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HISTOIRE  PARTICULIÈRE 

DES  ÉVÉNEMENTS 
QUI  ONT  EU  LIEU  EN  FRANCE, 

PENDANT  LES  MOIS  DE  JUIN,  JUILLET, 
D^AOUT  ET  DE  SEPTEMBRE    1792, 

ET  QUI  ONT  OPÉRÉ  LA  CHUTE  DU  TRONE  ROYAL; 

Où  l'on  trouve,  sur  ces  époques  déplorables,  des  détails  ignorés 
pour  la  plupart,  et  appuyés  de  preuves;  deux  lettres  secrètes 
et  inédites  de  Louis  xvij  les  ordres  et  les  arrêtés  des  Autorités» 
publiques  et  des  Sections  sur  les  meurtres  de  Septembre;  les 
quittances  des  employés  à  ces  exécutions  sanglantes  ;  la  liste 
alphabétique  de  toutes  les  victimes  égorgées  à  Paris,  Lyon, 
Orléans,  Versailles  et  Meaux;  des  notices  et  particularités  sur 
la  vie ,  les  ouvrages  et  les  derniers  moments  des  principales , 
ainsi  que  sur  les  coupables  condamnés,  morts  ou  déportés, 
et  sur  d'autres  personnages  anciens  et  modernes ,  fameux  et 
célèbres  ;   etc.,  etc. 

Par  m.   MATON-DE-LA-VARENNE, 

Jurisconsulte ,  ancien  membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés 

savantes  ;  Vun  des  proscrits  échappés  de  la  Saint-Barthèlemy   >  ^ 
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AVERTISSEMENT. 

ï^  E  T  Ouvrage  ,  quoique  complet  et 
unique  dans  son  objet,  fait  partie  de 
notre  Histoire  (encore  inédite}  de  la 
décadence  et  de  la  chute  du  trône  royal 
en  France,  etc.  Nous  le  donnons  sépa- 
rément^ parce  qu'il  contient  des  détails 
et  des  pièces  720/2  i^ecueillis  jusqu'à  c& 
jour,  qui  en  eussent  ralenti  ou  suspendu 
rintérêt,  mais  dont  la  connaissance  est 
indispensable.  A  des  nomenclatures  aussi 
curieuses  et  nécessaires  qu'elles  sont  af- 
fligeantes ,  il  réunira  l'avantage ,  vrai- 
ment essentiel ,  d'être  un  répertoire  pour 
les  familles  qui^  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre 1792,  ont  perdu  ,  parmi  les 
prisonniers  de  Paris,  de  Lyon  ,  d'Or- 
léans 5  de  Versailles  ,  de  Meaux  ,   des 


ij  AVERTISSEMENT. 

parens  dont  elles  ignorent  le  triste  sort;, 
et  qu'elles  ont  cru  émigrés. 

Quintilien  a  dit  :  (liv.  X,  cliap.  i.  ) 
Scrihitur  adnarrandunij  non  aà-^ro^ 
banduni.  Dans  l'histoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  du  trône  royal ,  nous  avons 
suivi  ce  précepte  autant  qu'il  nous  a  été 
possible  :  dans  celle  -  ci ,  plusieurs  des 
événements  qu'elle  décrit  passent  tel- 
lement les  bornes  de  la  vraisemblance  , 
que  nous  avons  cru  devoir  les  appuyer 
de  preuves ,  dont  l'indication  suffit  dans 
un  corps  d'histoire,  parce  que  sa  marche 
doit  être  circonscrite  et  rapide,  mais  qui 
ne  doivent  pas  être  perdues  pour  les 
contemporains  et  la  postérité. 

Il  nous  paraît  utile  de  prévenir  une 
observation  que  Ton  pourrait  faire. 
Notre  usage ,  qui  fut  celui  de  Voltaire , 
est  de  dire  :  le  mois  dC Auguste,  au  lieu 


AVERTISSEMENT.  iij 

du  mois  d'août  y  mais  deux  de  nos  plus 
grands  événements  étant  connus  sous 
les  dénominations  de  Nuit  du  4  août 
(1789),  et  Journée  du  ta  août  (1792}, 
nous  avons  cru  devoir  abandonner,  seu- 
lement dans  ce  qui  appartient  à  ces  deux 
époques  ,  l'expression  étymologique 
Augustus ,  et  conserver  religieusement 
le  mot  août. 

Au  surplus,  nous  croyons  inutile  de 
démontrer  que  le  récit  des  forfaits  qui 
ont  précédé  la  fin  de  la  troisième  Race , 
ne  peut  être  considéré  que  par  des  mal- 
veillants comme  une  improbation  de 
la  quatrième.  Celles  qui  ont  précédé 
cette  dernière  sont  lion oi-ablement  citées 
par  celui  qui  en  est  le  chef,  comme  il 
Va  prouvé  par  Térection  de  trois  cha- 
pelles en  leur  honneur ,  dans  Féglise  de 
Saint  -  Denis.    Nous    ne  sommes    plus 
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dans  ces  temps  d'ignorance,  de  crime  et 
de  deuil,  où  l'on  ne  prononçait  qu'avec 
horreur  les  noms  des  Souverains;  et 
Ton  convient  aujourd'hui,  sans  crainte, 
que  la  royauté  mourante  conserve  en- 
core Féclat  majestueux  du  soleil  à  son 
couchant. 

Qui  pourrait  ne  pas  voir  un  citoyen 
recommandable  et  d'une  foi  sûre,  en  ce- 
lui qui  a  aimé  son  Prince  dans  la  pros- 
périté ,  et  sans  lui  demander  aucune 
faveur  ,  lorsqu'il  pouvait  espérer  d'en 
obtenir;  qui  Fa  aimé  bien  plus  encore 
dans  une  adversité  dont  les  annales  des 
misères  humaines  n'offrent  presc[ue  pas 
d'exemples ,  et  qui  est  encore  fidèle  à  sa 
mémoire  ?  Ah  !  certainement  ,  un  tel 
Sujet  ne  peut  être  à  craindre,  quelque 
changement  qu'ait  opéré  la  politique 
dans  sa  patrie.  Malheur  au  Potentat  qui;. 


AVERTISSEMENT.  V 

au  Heu  de  placer  sa  confiance  en  des 
hommes  aussi  purs ,  Taccorderait  à  ces 
gens  immoraux  qui  crient  alternative- 
ment vice  le  Roi!  vive  la  Ligue  !  et  qui 
croient  justifier  leur  versatilité  par  cette 
maxime  machiavélique  :  Tels  temps  , 
telles  mœurs  (i). 

Espérons  que  les  tyrannies  successives 
qui  ont  désolé  la  France ,  ne  se  renou- 
velleront plus;  que  le  philosophe  qui 
fait  des  vœux  pour  le  bonheur  commun , 
l'homme -de -lettres  et  le  savant  qui 
enseignent  les  moyens  de  l'opérer,  le 
négociant,  dont  le  commerce  vivifie 
l'Etat ,  r artiste  qui  Thonore  par  ses  tra- 

(  1  )  C'est  l'epigraplie  d'une  rapsodie  ayant  pour 
titre  :  Miroir  de  V ancien  et  du  nouveau  Paris ,  ré- 
cemment publiée,  en  deux  volumes  in-  18,  sous  le 
nom  d'un  homme  dont  les  sentiments  paraissent  au- 
)oui'd'hui  bien  opposés  à  ceux  qu'il  professait  sous  le 
jacobinisme. 


VJ  AVERTISSEMENT, 

vaux  ^  continueront:  à  vivre  dans  la  sécu- 
rité y  enfin  ^  que  les  dépositaires  de 
l'autorité  ne  perdront  plus  de  vue  celte 
pensée  de  Montesquieu ,  si  souvent  justi- 
fiée pendant  notre  Révolution  :  Quand 
l'innocence  des  citoyens  n'est  pas 

ASSURÉE,  lA  LIBERTE  NE  L'EST  PAS 
NON  PLUS. 


HISTOIRE 

PARTICULIÈRE 
DES   ÉVÉNEMENTS 

QUI   OlîTT    EU    LIEU'EN    FRANCE 

PENDANT  LES  MOIS  DE  JUIN,  JUILLET, 
D'AOUT  ET  DE  SEPTEMBRE   1792, 

ET  QUI  ONT  OPÉRÉ  LA  CHUTE  DU  TRONE  ROYAL. 


IN  OU  S  supposons  nos  lecteurs  suffisamment 
instruits  des  causes  anciennes  et  modernes  qui 
ont  fait  tomber  sur  la  troisième  race  de  nos 
Rois,  ces  malheurs  sans  nombre  qui  ont  plus 
particulièrement  accablé  Louis  XVI  (1);  du 
résultat  absolument  nul  de  ces  deux  assem- 
blées de  Notables,  dont  la  réunion  n'a  fait 
qu'augmenter  la  dette  publique  ;  de  ces  Etats- 
Généraux  qui,  depuis,  convertis  en  Assem- 
blée-Nationale constituante, ont  donné  l'essor 
à  toutes  les  passions ,  et  multiplié  les  crimes; 
des  diverses  factions  qui  ont  signalé  son  règne? 
de  la  prise  de  la  Bastille;  de  la  fameuse  nuit 

(  1  )  Ils  les  tvoureront  dans  l'Histoire   qu'annonce 
noitc  Avertissement  j  et  qui  paraîtra  sous  peu. 


(8) 
du  4  aoiitijSg;  des  évènernenis  des  5  et  6 
octobre  suivant  ;  de  la  destruction  de  la  No- 
blesse,  de  la  Magistrature  et  du  Clergé;  de 
la  résistance  souvent  imprudente,  et  quel- 
quelbis  raisonnable,  de  ces  trois  corps  ;  de  la 
rébellion  du  peuple  et  de  la  g-arnison  de  Nancy 
pendant  le  mois  d'Auguste  1790;  des  autres 
égorgements  commis  dans  toute  la  France  et 
chez  les  Noirs  ;  des  insultes  faites  au  Roi  pen- 
dant les  vingt-neuf  mois  d'une  session  qssi  fit 
trois  mille  c[uatre  cent  quatre-vingt-buit  lois, 
dont  prescpi'aucune  n'est  aujourd'hui  suivie; 
des  mauvais  choix  de  Ministres ,  faits  depuis 
la  Législature  qui  succéda ,  le  i'".  octobre 
1791;  enfin,  de  ce  qu'il  y  eut  de  remar- 
quable depuis  cette  dernière  époque,  jusqu'au 
mois  de  juin  suivant,  auquel  commence  l'his- 
toire actuelle.  Ainsi  le  savant  auteur  de  VHis' 
toire  ecclésiastique  (1)  ne  l'a  commencée  que 
d'une  date  postérieure  à  l'Incarnation,  de  plus 
de  trente-six  ans  ;  c'est-à-dire ,  depuis  l'Ascen- 

(1)  L'abbé  Fleury  {Claude),  de  l'Académie  française, 
né  à  Paris,  le  6  décembre  i64o,  et  mort  en  la  même 
rille,  le  i4  juillet  lyao.  De  tous  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  le  plus  i^empli  de  recherches,  est  son  Histoire 
ecclésiastique ,  qui  iir.it  à  l'an  i4i4,  et  forme  20  vol. 
in-\2,  ou  \3  vol.  in-4°.  Elle  a  été  continuée  en  16  el 
1 1  (  mêmes  forraras  ) ,  et  finit  à  i5g5. 


(9) 
sion,  ou  rëlection  de  S.  Mathias  à  l'apostolat.  Juin. 

Dès  les  premiers  jours  de  juin  1792  ,  les 
cafés ,  les  places  publiques,  les  jardins  où  l'on 
admirait  auparavant  les  merveilles  de  l'art  et 
de  la  nature  ,  les  sociétés  populaires ,  les  as- 
semblées de  sections,  devinrent,  à  Paris,  autant 
d'arènes  de  g-ladiateurs  pour  les  difFérents 
partis.  Le  Ministère  d'alors  voulut  forcer  le 
Roi  à  sanctionner  un  décret  du  27  octobre 
1790,  qui  assujédssait  les  prêtres  à  recon- 
naître, par  serment,  une  nouvelle  constitu- 
tion du  clergé  dont ,  heureusement ,  il  ne 
reste  plus  que  le  souvenir;  et  un  autre  ,  pos- 
térieur, qui  ordonnait  la  formation  d'un  camp 
sous  Paris.  Le  vieux  Roland ,  sur-tout,  Mi- 
nistre de  l'Intérieur,  osa  lui  écrire  :  «  La  dé- 
»  claration  des  droits  est  devenue  un  éi^aii^ 
>j  gile politique  j  et  la  Constitution  française 
31  une  religion  pour  laquelle  le  peuple  est 
5>  prêt  à  périr.  Aussi  le  zèle  a-t-il  été  quei- 
»  quefois  jusqu'à  suppléer  à  la  loi;  et,  lors- 
»  qu'elle  n'était  pas  assez  réprimante  pour 
w  punir  les  perturbateurs ,  les    citoyens   se 

»  sont  permis  de  les  punir  eux-rnêmes 

»  Deux  décrets  importants  ont  été  rendus.... 
«  Le  retard  de  leur  sanction  inspire  des  dé- 
>>  fiances  :  s'il  est  prolongé,  il  causera  des 


(  >o) 
Juin.  "  mécontentements;  et,  dans  l'efFervescence 
»  actuelle  des  esprits ,  les  mécontentements 
"  peuvent  mener  à  tout.  //  nest  plus  temps 
»  de  reculer:  il  rij  a  même  plus  moyen 
»  de  temporiser.  LaRévolution  est  faite  dans 
«  les  esprits  ,  elle  s' aclièt^era  au  prix  du 

»  sang ,   et  sera  cimeutée  par  le  sang 

»  Toute  la  France  se  lèvera  a\  ec  indignation  ; 
w  et,  se  décliirant  elle-même  dans  les  hor- 
>»  reurs  d'une  guerre  civile,  développera  cette 
«  sombre  énergie,  mère  des  vertus  et  des 
»  crimes,  toujours  funeste  à  ceux  cpii  l'ont 
»  provoquée. 

M  Je  sais  que  le  langage  austère  de  la  vé- 
»  rite  est  rarement  accueilli  près  du  trône. 
«  Je  sais  aussi  que  c'est  parce  qu'il  ne  s'j 
M  fait  presque  jamais  entendre,  que  les  ré- 
w  évolutions  dciùennent  nécessaires » 

Après  avoir  ainsi  menacé  son  roi,  le  vieux 
Ministre  joua  le  senliment,  et  Unit  de  la  sorte 
son  audacieuse  ép.lre: 

«  La  vie  n'est  rien  pour  l'homme  qui  es- 
»  time  ses  devoirs  au-dessus  de  tout;  mais, 
»  après  ]e  boniieur  de  les  avoir  remplis ,  le 
"  bien  auquel  il  doit  encore  être  sensLble, 
«  est  celui  de  prouver  qu'il  l'a  fait  avec  tidé- 
n  lité;  et  cela  même  est  une  obligation  pour 
w  l'homme  public.  » 


("  ) 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  connaître  l'au-  Juin, 
leur  de  l'insolente  adresse  qu'on  vient  de  lire. 

Jean-Marie  Roland  de-îa-Platière ,  que 
le  parti  dit  de  la  Gironde  nommait  le  i>er- 
tueux  par  excellence  y  et  que  les  amis  de 
l'ancien  ordre,  dont  cependant  ils  ne  dissi- 
mulaient pas  certains  abus,  regardaient  avec 
raison  comme  un  factieux,  était  un  vieillard 
entêté  ,  irascible  ,  pétri  d'amour  -  propre  ; 
imitant  gaucliement  Caton-le-Censeur ,  dont 
il  avoit  pris  l'extérieur  sec  et  repoussant, 
sans  en  avoir  le  génie;  instruit  dans  la  partie 
du  commerce  et  des  manufactures,  sur  les- 
quels il  avait  même  donné  plusieurs  ouvrages 
utiles  (i);  mais  dépourvu  des  plus  simples 
talents  qu'exigeait  son  Ministère  ;  ne  connais- 
sant de  souveraineté  que  dans  ce  peuple  qui 

(l)  MÉMOIRE,  sur  l'éducation  des  troupeaux  et  la 
culture  des  laines;  in-4°. ,  1779  et  17  83. — L'a  ht  de 
r imprimeur  d'étoffes  en  laine  ;  VRrïoX. ,  1780  et  1783. 
—  L  ART  du  fabricant  d'étoffes  de  laine,  rases, 
sèches,  unies  et  croisées;  in-4'^. ,  lucmcs, années. — 
Lettres  écrites  de  Suisse  ,  d'Italie  ,  de  Sicile  et  de 
Malte;  6  vol.  in-12,  1782.  —  L' a  rt  du  fabricant  de 
velours  sur  coton,  etc.,  mêmes  formats  et  années. — 
L''art  du  tourbier  ,  ij83.  —  Dictionnaire  des 
manufactures  et  arts  qui  en  dépendent  ;  3  vol.  in-4°. , 
1784,  etc. 
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Juin,  en  a  depuis  si  mal  usé ,  et  plein  de  systèmes 
qui  annonçaient  plutôt  un  insensé  qu'un  sa- 
vant. En  1787,  il  avait  proposé  à  l'académie 
de  Lyon  de  mettre  tous  les  cadavres  dans  un 
alambic,  pour  en  extraire  de  l'huile  à  éclai- 
rer, et  disait  avec  complaisance  que  la  ma- 
nipulation en  serait  ûicile  par  le  procédé  de 
l'huile  animale  ,  très-usité  à  Paris.  Ainsi ,  le 
1".  septembre  1672,  pendant  les  massacres 
de  la  Saint-Barthélemi  à  Lyon,  un  apothi- 
caire remonsha  qu'on  pourrait  faire  ar- 
gent de  la  graisse  qu  on  tirerait  des  corps ^ 
et  fit  choisir  les  plus  gras  et  refaits  y  dont  il 
tn  tira  bonne  quantité ,  laquelle  a  été  ven- 
due trois  blancs  la  Vwre  (1). 

Roland  voulait  aussi  qu'on  tirât  des  os  de 
l'acide  phosphorique ,  et  présentait  ce  rêve 
de  son  imag-ination  délirante  ,  comme  une 
spéculation  laite  pour  enrichir  ceux  qui  s'y 
livreraient.  On  la  regarda  comme  ridicule,  et 
capable  d'exciter  les  g-ens  cupides  et  crédules 
à  assommer  les  hommes  comme  on  assomme 
les  chiens.  En  1788,  il  avait  fait  à  l'académie 
de  Villefranche ,  sa  ville  natale ,  la  proposition , 
non  moins  extravagante,  de  discuter  la  ques- 

(1)  Voir  la  p.  Z^Çt  du  premier  vol.  des  Mémoires 
de  l'Eslat  de.  France  sovs  Charles  neiifiesme. 


(  i3) 
lion  de  l'établissement  d'un  tribunal  qui  serait  Juin, 
chargé  de  censurer  les  morts  :  dont  la  mémoire 
eût  été  honorée  ou  calomniée,  suivant  l'inté- 
rêt ou  les  passions  du  censeur,  ou  des  intrigants 
qui  auraient  eu  accès  auprès  de  lui.  Imbu 
d'opinions  républicaines,  et  sévère  dans  ses 
mœurs ,  il  eût  pu  convenir  à  sa  nouvelle  place 
dans  une  petite  république  telle  que  celles 
de  Saint-Marin,  Raguse ,  ou  Genève  (qui  ne 
l'est  plus)  ;  mais ,  étranger  à  l'art  de  gouverner 
un  grand  peuple,  trop  avancé  en  âge  et  trop 
peu  énergique  pour  manier  les  divers  partis 
dans  les  orages  d'une  révolution  ;  enchaîné , 
d'ailleurs,  au  char  d'une  épouse  belle  et  spi- 
rituelle {Marie-Jeanne  Phlippon) ,  dont  la 
plume  énergique  et  forte,  quoiqu'incorrecte, 
lui  était  souvent  nécessaire ,  il  eût  mieux  fait 
de  rester  dans  une  honorable  obscurité  ,  et 
n'eût  pas  augmenté  le  désordre  qui  régnait 
dans  la  partie  qu'on  lui  con£a.  Accablé  de 
pamphlets  et  de  dénonciations ,  l'année  sui- 
vante, il  donna  sa  démission,  et  fut  proscrit 
avec  les  députés  de  la  Gironde.  Sur  le  point 
d'être  arrêté,  le  5i  mai  1793,  il  sut  se  sous- 
traire aux  satellites,  et  partit  pour  R.ouen, 
où  il  se  tint  caché  jusqu'à  la  mort  de  sa  femme, 
âgée  seulement  de  dq  ans.  Dès  qu'il  sut  qu'elle 


('4) 

Juin,  aiait  péri  sur  récliafaud ,  à  Paris,  (le  8  no- 
vembre 1795)  la  vie  lui  fut  insup])ortable.ll 
sortit  de  sa  retraite,  à  six  heures  du  soir,  le 
1 1^  novembre  suivant ,  prit  la  roule  de  la  capi- 
tale ;  et,  lorsqu'il  l'ut  au  bourg  de  Baudouin  , 
à  quatre  lieues  de  Rouen,  il  s'assit  contre  un 
arbre ,  et  se  perça  le  cœur ,  laissant  sur  lui 
un  billet  où  il  se  peignait  ainsi  :  «  Qui  que  tu 
«  sois  qui  me  trouves  gissant,  respectes  mes 
M  restes  ;  ce  sont  ceux  d'un  homme  qui  consa- 
M  cra  toute  sa  vie  à  être  utile ,  et  qui  est  mort 
«  comme  il  a  vécu ,  vertueux  et  honnête.  Puis- 
«  sent  mes  concitoyens  prendre  des  senti- 
»  ments  plus  doux  et  plus  humains  î  Le  sang" 
»  qui  coule  par  torrents  dans  ma  patrie ,  me 
>»  dicte  cet  avis.  Non  la  crainfe,  mais  i'in- 
j>  dignation  m'a  fait  quitter  ma  retraite  au 
5)  moment  où  j'ai  appris  qu'on  avait  égorgé 
»  ma  femme  :  je  n'ai  pas  voulu  rester  plus 
»  long  -  temps  sur  une  terre  souillée  de 
crimes.  «  Nous  parlons,  par  anticipation  ,  de 
la  mort  de  l'ancien  Ministre  ,  pour  mettre  les 
lecteurs  à  portée  de  juger  si  le  rôle  qu'il  a  joué 
dans  ce  qui  nous  reste  à  écrire ,  lui  a  mérité  les 
épithètes  de  vertueux  et  ^hoiuiête  ,  qu'il  se 
donnait  dans  ce  dernier  écrit. 

lodigné  du  style  et  des  menaces  de  Roland , 
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Louis  ne  répondit  que  par  l'expulsion  des  juii 
Ministres  qu'on  nommSiitGironcIînSy  à  la  solli- 
citation des  Oonstitutlonneh j  et,  dit-on,  du 
général  la  Fayette ,  objet  continuel  des  dénon- 
ciations des  uns  et  des  éloges  outrés  des  autres. 
Informé ,  au  camp  retranché  de  Maubeuge ,  où 
il  était,  des  déchirements  dont  l'Assemblée- 
nationale  et  Paris  étaient  les  théâtres,  ce  der- 
nier écrivit  aux  législateurs,  le  16,  la  lettre 
suivante  : 

Messieurs, 
«  Au  moment,  trop  différé  peut-être,  où 
?>  j'allais  appeler  votre  attention  sur  de  grands 
»  intérêts  publics  ,  et  désigner  parmi  nos 
»  dangers  la  conduite  d'un  Ministère  que  ma 
»  correspondance  accusait  depuis  long-temps, 
«  j'apprends  que,  démasqué  par  ses  divisions, 
«  il  a  succombé  sous  ses  propres  intrigues; 
»  car,  sans  doute,  ce  n'est  pas  en  sacrifiant 
>j  trois  collègues  asservis  par  leur  insigni- 
»  fiance  à  son  pouvoir,  que  le  moins  excu- 
»  sable ,  le  plus  mal  noté  de  ces  Ministres ,  aura 
>j  cimenté,  dans  le  Conseil  du  roi,  son  équi- 

»  voque  et  scandaleuse  existence 

«Persuadé  qu'ainsiqueles  droitsde  l'homme 
»  sont  la  loi  de  toute  assemblée  constituante , 
»  une  Constitution  devient  la  loi  des  législa- 
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Juin.  »  teurs  qu'elle  a  établis;  c'est  à  vous-mêmes 
»  que  je  dois  dénonce^  les  efforts  trop  puis- 
•>  sants  que  l'on  lait  pour  vous  écarter  de  cette 

»  règle  que  vous  avez  promis  de  suivre 

»  Pouvez-vous  vous  dissimuler  qu'une  i'ac- 
>j  lion  ,  et ,  pour  éviter  les  dénominations 
>•  vagues,  que  la  faction  jacobite  a  causé  tons 
»  les  désordres?  c'est  elle  que  j'en  accuse 
»  hautement.  Organisée  comme  un  empire  à 
»  part  dans  sa  métropole  et  dans  ses  aifiîia- 
»  lions,  aveuglément  dirigée  par  quelques 
»  chefs  ambitieux ,  cette  secte  forme  une  cor- 
»>  poration  distincte  au  milieu  du  peuple  fran- 
>•  cais ,  dont  elle  usurpe  les  pouvoirs ,  en  sub- 
»»  juguant  ses  représentants  et  ses  manda - 
»  taires. 

»  C'est  là  que,  dans  des  séances  publiques, 
5>  Tambour  des  lois  se  nomme  aristocratie ^  et 
«  leur  infraction,  patriotisme.  Là,  les  assas- 
>♦  sins  de  Dtsilles  (i)  reçoivent  des  triomphes, 

(i)  Les  soldais  de  Château-Vieux,  dont  quarante-un 
avaient  été  élargis  ixioniplialement .  en  vertu  d'un  décret 
du  3o  décembre  1791-,  après  avoir  été  condamnés  aux  ga- 
lères par  un  Conseil  de  guerre ,  tenu  le  4  septembre  1790, 
comme  les  plus  coupables ,  lors  de  la  rébellion  de  Nancy, 
des  3o  et  3\  auguste  précédent,  dans  laquelle  ce  jeune 
officier,  qui  voulait  l'empêcher,  avait  péri. 
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»  les  crimes  de  Jourdan  trouvent  des  pané-  Juin. 
«  gjTistes 

>. C'est  moi  qui  vous  dénonce  cette 

»  secte Et  comment  tarderais- je  plus  long- 

>»  temps,  lorsque  chaque  jour  affaiblit  les  Au- 
»»  torités  constituées  ,  substitue  l'esprit  d'un 
»  parti  à  la  volonté  du  peuple;  lorsque  l'au- 
«  dace  des  agitateurs  impose  silence  aux  ci- 
M  toyens  paisibles,  écarte  Tes  hommes  utiles, 
ji  et  lorsque  le  dévouement  sicaire  tient  lieu 
>»  des  vertus  privées  et  publiques  qui ,  dans 
»>  un  pays  libre,  doivent  être  l'austère  et  Tu- 
»  nique  moyen  de  parvenir  aux  premières 
«  fonctions  du  Gouvernement. 

»  C'est  après  avoir  opposé  à  tous  les  obs- 
»>  tacles,  à  tous  les  pièges,  le  courageux  et 
»  persévérant  patriotisme  d'une  armée  sacri- 
»  fiée,  peut-être,  à  des  combinaisons  contre 
>•  son  chef,  que  je  puis  opposer  aujourd'hui 
»  à  cette  faction  la  corresyjondance  d'un  Mi- 
»  nistère  digne  produit  de  son  club;  cette 
»  correspondance  dont  tous  les  calculs  sont 
j>  faux,  les  promesses  vaines,  les  renseigne- 
»  ments  trompeurs  ou  frivoles ,  les  écueils 
»  perfides  ou  contradictoires 

»  . .  . .  Que  le  règne  des  clubs,  anéanti  par 
«  vous,  fasse  place  au  règne  de  la  loi;  les 
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Juin.  M  usurpations ,  à  l'exercice  ferme  et  indépen- 
»)  dant  des  Autorités  constituées  ;  les  maximes 
»  désorg-anisatrices  ,  aux  \rais  principes  de  la 
w  liberté;  la  fureur  délirante,  au  courage 
M  calme  et  constant  d'une  nation  qui  connaît 
»  ses  droits  et  les  défend  ;  enfin  ^  les  cora- 
»  binaisons  sectaires,  aux  véritables  inté- 
»  rets  de  la  patrie;  qui,  dans  ce  moment  de 
»  danger,  doit  réunir  tous  ceux  pour  qui 
w  son  asservissement  et  sa  ruine  ne  sont  pas 
j>  les  objets  d'une  atroce  jouissance  et  d'une 
>^  infâme  spéculation ,  etc.  » 

Une  lettre  aussi  hardie  et  le  renvoi  des  Mi- 
nistres rendirent  furieux  les  jacobins ,  dont 
la  société  était  l'arsenal  où  se  forgeaient  les 
foudres.  Ils  soulevèrent  les  habitants  des  fau- 
bourgs Saint- Antoine  et  Saint-Marcel,  et  leur 
persuadèrent  de  demander  la  permission  de  se 
réunir  avec  leurs  armes ,  pour  présenter  des 
pétitions  à  l'Assemblée  et  au  Roi.  Le  Con- 
seil-général de  la  Commune  et  le  Directoire 
du  département  se  refusèrent,  le  19,  à  cette 
demande. 

Alors,  une  troupe  de  bandits  se  disant  Mar- 
seillais, vint  au  Corps  législatif,  et  y  parla  à- 
peu-près  en  ces  termes  :  «  Les  conspirateurs 
»  triomphent  et  menacent  la   liberté  ;    les 
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«  hommes  libres  du  Midi  veulent  combattre  Juia 
»  pour  elle.  Le  peuple  soinjerain  (i)  est  las 
»  de  porter  le  joug  :  le  jour  de  sa  colère  est 
»  arrivé.  Il  va  sortir,  comme  un  lion,  de  son 
^>  repos,  et  dévorer  ses  ennemis.  Point  de 
»  quartier  pour  vous,  si  vous  lui  résistez.  Or- 
3>  donnez  que  nous  marcherons  vers  la  capi- 
»  taie  (2)  et  la  Irontière.  » 

Si  ce  discours  sanguinaire  déplut  en  géné- 
ral, quelques  députés,  et  plusieurs  scélérats 
des  tribunes, l'applaudirent  avec  transport. Les 
indépendants  eux-mêmes,  effrayés  de  l'audace 
et  des  cris  de  l'orateur,  joignirent  lâchement 
leurs  éloges  à  ceux  des  conjurés.  Jérôm& 
Pétion,  leur  chef,  mauvais  avocat  à  Chartres , 
puis  député.àl'Assemblée  constituante,  et  alors 
maire  de  Paris,  triompha  et  se  réjouit;  il  ve- 
nait de  se  munir  de  cinquante  mille  bonnets 
rouges,  de  faire  fabriquer  autant  de  piques, 
et  vendre  sur  les  quais  une  estampe  repré- 
sentant ^^^Or/eû/z^  (qui  convoitait  le  trône,  sur 
lequel  il  voulait  monter  après  l'assassinat  du 
Roi  et  de  la  famille  royale),  jouant  au  piquet 

(1)  Sous  Charles  VI,  en  i383,  Jean  Salie ^  prêtfe 
apostat  de  Caiilorbery ,  vint  en  Fi'ance  débiter  lea 
mêmes  maximes,  pendant  la  guerre  des  Maillotins  , 
et  fut  pendu. 

(2)  Il  n'y  avait  pas  à  marcher  vers  la  Capitale,  puis- 
qu'ils étaient  à  Paris. 
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Juin,  avec  lui  (i).  Le  duc  était  couvert  de  l'odieux 
2Q  bonnet;  Louis  XVI  retenait  sa  couronne  qui 
s'échappait  de  sa  tête,  et  disait:  J'ai  écarté 
les  cœurs  j  il  a  pour  lui  les  piques j  j'ai 
perdu  la  partie.  Cette  carricature,  qui  n'a 
pas  besoin  d'être  expliquée,  était  colportée 
dans  les  faubourgs  par  Antoine-Joseph  Gor- 
sas  j  ancien  maître  de  pension  à  Versailles  ^ 
puis  journaliste  (2),  qui  exaspérait  les  esprits 
et  criait  :  Il  faut  demain,  aller  planter  sous 
les  fenêtres  du  gros  Louis  y  non  pas  le  chêne 
de  la  liberté)  mais  un  tremble.  Le  même 
jour ,  il  y  put  aux  Champs-Eljsées  un  repas 
auquel  assistèrent  tous  lesdép  utés  de  ce  qu'où 
nommait  le  câ/é  gauche  ,  et  une  populacç 
nombreuse.  Un  comédien  y  chanta  des  cou- 
plets provoquant  au  meurtre  du  roi ,  dont  les 
plus  prudents  annoncèrent  seulement  l'inter- 
diction pour  le  lendemain  ;  tous  les  cabarets 
furent  pleins  de  gens  qui  se  qualifiaient  de 
sans-cuilottes  j  et  dont  la  nudité  était  à  peine 
couverte.  Il  ne  fut  plus  possible  de  se  dissi- 

(1)  Les  preuves  les  plus  irrésistibles  sont  consignées 
dans  noire  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  du 
(rône. 

(2)  Il  faisait  le  journal  incendiaire  ayant  pour  titre  : 
Le  Courrier  de  Paris  dans  len  provinces  ,  et  périt  swr 
réchalaud,  le  9  octobre  1793,  a  quarante  ans. 
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muler  qu'on  était  menacé  clu  plus  prochain  Juin 
comme  du  plus  grand  malheur: 

EnBn,  on  vit:  paraître  l'aurore  de  ce  jonr 
funeste  queles  Orléanistes  regardaient  comme 
devant  être  celui  de  leur  élévation.  Le  20,  à  20 
onze  heures  du  matin ,  un  ramas  d'hommes 
et  de  femmes  de  toute  espèce,  au. nombre 
de  huit  mille ,  armés  de  piques ,  de  vieilles 
épées,  de  coutelas,  de  faulx  ,  de  broches, 
de  pioches ,  de  massues,  et  portant  pour  ban- 
nières des  lambeaux  de  calottes,  s'achemina 
vers  la  rue  Saint-Honoré.  Dès  cinq  heures, 
Panis  et  Sergejitj  officiers  municipaux,  dont 
les  noms,  jusques-là  inconnus,  passeront  aux 
générations  avec  l'exécration  universelle,  et 
qui ,  après  avoir  fait  couler  des  fleuves  de 
sarig,  dans  les  premiers  jours  de  septembre 
suivant,  firent  aussi  couler  celui  de  leur  Roi, 
s'étaient  placés  dans  un  café  dit  Glbé j  à  la 
porte  Saint-Ant(>ine,p9up  diriger les  révoltés. 
Ceux-ci  étaient  divisés  en  trois  bandes,  coià" 
mandées  par  un  nommé  S  an  t  erre  j  le  marqui-st 
de  Saint- Hnritge  «t  la  fille  Théroi§n:é-d(^- 
Méricourt.  i 

Antoine-Joseph  San  terre  était  uA4j)râ^ssteuï' 
du  faubourg  Saint-Antoine;  ignorant,  brutal 
et  débauché  comme  la  plupart  des  gens  de 
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Juin,  son  métier,  mais  insolent  et  voulant  toujours 
20     primer  dans  sa  classe.  Constitué  comme  Her- 
cule ,  fort  comme  Milon  de  Crotone ,  plein 
d'embonpoint,  doué  d'une  abondante  loqua- 
cité, et  de  la  hardiesse  d'un  homme  qui  n'a 
rien  à  perdre;  ce  burlesque  orateur  des  rues, 
qui  se  qualifiait  vainqueur  de  la  Bastille , 
comme  si  l'on  pouvait  r^i/zcre  une  forteresse , 
avait  paru  fort  essentiel  à  d'Orléans ,  qui  se 
l'était  attaché  en  commençant ,  par  pajer  ses 
dettes,  et  par  lui  donner  i5o  mille  livres  ;  puis  ^ 
en  le  faisant  nommer  Commandant  du  bataillon 
dit  des  Enfants-Trouvés ,  et  en  l'admettant  à 
son  intimité  la  plus  étroite.  Elle  était  telle, 
qu'on  les  voyait  journellement  ensemble  dans 
les  mêmes  cafés ,  les  mêmes  cabarets,  le  même 
cabriolet.  Tant  que  Louis-Phllippes-Joseph 
(  tels  étaient  les  noms  patronimiques  de  l'in- 
fâme prince)  compta  sur  la  couronne ,  il  vécut 
avec  le  brasseur  comme  avec  son  égal,  alla 
familièrement  manger  chez  lui  et  le  reçut  à 
sa  table.  Celui-ci  ne  manquait  pas  d'en  tirejF 
gloire,  rétablissait  sa  fortune,  qui  égala  bientôt 
celle  des  anciens  traitants,  et  prônait  sans  cesse 
son  digne;patron,  qu'il  renia  dès  qu'il  n'en  eut 
plus  rien. à  espérer.  Il  est  maintenant  riéduit  à 
la  vie  errante  d'un  cosmopolite,  et  tombé  dans 
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rindigence  ,  pour  la  consolation  de§  gens-de-  Juin, 
bien  ,  qu'effraie  la  prospérité  constante  du     20 
crime. 

Victor- Amédée  la  Page  de-Saint-Tluriige, 
avait  fait  connaissance  à  Lyon,  en  1778,  d'une 

comédienne  nommée  M ,  qui,   après 

avoir  été  l'objet  de  la  chronique  scandaleuse 
à  Bruxelles  ,  à  Spa,  à  Paris  et  dans  plusieurs 
autres  villes,  jouait  sur  le  théâtre  des  Lugdu- 
nais  les  rôles  de  reine,  sous  le  nom  de  Lau- 
rence. Habituée  à  feindre  toutes  les  passions, 
elle  lui  en  avait  inspiré  une  des  plus  vives,  et 
s'était  fait  donner  par  lui  le  rang  de  marquise, 
qu'elle  convoitait. 

Venu  à  Paris  avec  sa  nouvelle  épouse,  Saint- 
Huruge  apprit  par  la  Police  ce  qu'était  la 
virtuose ,  et  la  traita  avec  le  dernier  mépris. 
Elle  découvrit  alors  qu'il  avait  été  accusé  de 
l'assassinat  et  du  vol  d'un  marchand  forain , 
puis  d'un  infanticide.  Il  ne  lui  en  fallut  pas 
davantage  pour  obtenir  contre  lui  ce  qu'on 
nommait  une  îettre-de-cacJiet  :  en  vertu  de 
laquelle  il  fut  arrêté  à  Mâcon  ,  et  conduit  à 
Charcnton,  où  il  resta,  depuis  le  i4  janvier 
1781,  jusqu'au  7  décembre  178^,  avec  les 
fous,  les  épileptiques  et  les  mauvais  sujets 
renfermés  dans  l'hôpital. 


Juin.  Arnelot  avant  quitté  le  Ministère  de  la  Po- 
lice, le  prisonnier  obtint  d'être  transféré  dans 
un  autre  lieu,  avec  les  détenus  pour  dettes 
et  crimes  d'Etat  ,  puis  d'être  exilé  dans  ses 
terres,  sous  la  surveillance  de  l'Autorité. 
Ayant  protesté  contre  son  acquiescement  à 
cet  exil,  et  se  voyant  sur  le  point  d'être  plongé 
de  nouveau  dans  une  prison,  il  se  détermina 
à  fuir  en  Angleterre,  d'où  il  réclama  inutile- 
ment les  services  d'un  conseiller  auprès  du 
parlement  de  Paris.  La  Pvévolution,  qui  sur- 
vint ,  l'ayant  fait  revenir  en  France ,  il  se 
jeta  parmi  les  désœuvrés,  les  tapageurs,  et 
les  intrigants  de  la  capitale  ;  ne  quitta  plus  le 
Paîais-Koyal,  et  fut  de  toutes  les  séditions  dans 
lesquelles  il  n'avait  pas  de  coups  à  craindre; 
car,  quoiqu'insolent  et  brutal,  il  était  encore 
poltron  (i)  comme  Mirabeau  (2),  dont  il 
avait  l'épaisse  et  lourde  stature.  Quand  on  eut 
décrété  la  république,  quatre  mois  après,  il  ne 
s'occupa  plus  qu'à  dénoncer  de  prétendus  cons- 
pirateurs, et  divorça,  en  1794?  d'avec  Lau- 

(1)  «.Onreprocliait  à  Saiiit-Huruge  de  n'avoir  pas  tiré 
»  vengeance  de  quelques  coups  de  bâton;  il  l'épondlt  : 
))  Je  71  e  me  mêle  jamais  da  ce  qui  sepa:-ii,e  derrière  moi.n 
Extrait  du  journal  VAmi  des  Lcia^à-W.  17  pluviôse 
an  viii    (6  février  1800). 

(2)  On  trouvera  clans  l'Histoire  que  nous  devons 
publier,  une  notice  exacte  sur  le  comte  de  ?rlirabeau. 
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rence  ,  depuis  convolée  républicainement  à  Juià. 
de  secondes  noces.  Il  se  disait  cousin  de  la     20 
Reine  (1) ,  et  cependant  il  fut  un  de  ceux  qui 
applaudirent  le  plus  à  son  supplice.  Il  est  mort 
vers  1800.  Passons  à  la  Théroignc. 

Cette  misérable ,  qui ,  âgée  à  peine  de 
trente  ans ,  en  paraissait  avoir  cinquante  , 
était  originaire  de  Luxembourg  ,  dont  elle 
avait  l'accent.  Petite,  ridée  et  cacocliime; 
prude  avec  ceux  qui  ne  la  connaissaient  point, 
elle  rougissait  à  la  moindre  agacerie  des 
hommes  ;  dont ,  sans  avoir  jamais  eu  le  moindre 
attrait  réel,  elle  avait  su,  par  une  apparence 
d'esprit  ,  captiver  et  ruiner  plusieurs.  Ne 
pouvant  plus  se  livrer  à  la  prostitution ,  parce 
qu'elle  était  rongée  des  maladies  honteuses 
qui  en  sont  la  suite,  elle  s'était  jetée  à  corps 
perdu  dans  la  Révolution.  Emprisonnée  l'an- 
née précédente,  et  sur  le  point  d'être  sup- 
phciée  à  Vienne,  où  elle  avait  voulu  fomenter 
une  insurrection ,  elle  n'avait  obtenu,  depuis 
deux  ou  trois  mois,  sa  liberté,  que  sur  la  pro- 
messe de  ne  plus  s'y  jamais  montrer;  puis, 
elle  était  venue  se  fixer  à  Paris,  où  elle  se 
faisait  remarquer  dans  les  groupes ,  les  clubs , 
à  la  tribune  et  aux  fêtes  révolutionnaires.  On 

(i)  ïl  nous  l'a  dit  à  nou.?-Tuêmes. 


(26) 

Juin,  assure  que  cette  Bacchante  a  égorgé  aux 
20  prisons,  dans  les  journées  des  2  et  5  septembre 
suivant.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  dans 
celle  du  3i  mai  1793,  elle  fut  fouettée  au  mi- 
lieu des  Tuileries,  et  qu'elle  fut,  depuis,  ren- 
fermée comme  folle.  , 

Instruit  que  le  château  est  menacé  et  sur  le 
point  d'être  forcé,  M.  Pierre-Louis  Rœderer, 
ancien  conseiller  au  parlement  de  Rouen, 
alors  procureur-général-syndic  du  départe- 
ment, vient  en  prévenir  l'Assemblée.  Pendant 
qu'elle  délibère,  les  brigands  fondent  sur  sa 
garde ,  et  se  présentent  avec  leur  orateur , 
Sjlpestre  Huguenin  y  d'abord  déserteur  des 
carabiniers,  puis  commis  de  barrière,  puis 
avocat  à  Nancy,  et  enfin,  suppôt  des  lieux 
de  prostitution.  Ce  misérable,  chargé  d'an- 
nées ,  de  dettes  et  de  forfaits,  et  dont  la  stature 
d'environ  six  pieds,  le  front  chauve,  la  peau 
desséchée  et  les  yeux  sanguinaires  glaçaient 
d'horreur,  lut  à  la  barre  un  long  mémoire  , 
où  chaque  mot  était  une  provocation  au  meur- 
tre contre  son  Roi,  dont  il  parlait  ainsi: 

«  Un  seul  homme  ne  doit  point  influencer  la 
»  volonté  de  vingt-cinq  millions  d'hommes. 
»  Si,  par  égard,  nous  le  maintenons  dans  son 
»  poste ,  c'est  à  condition  qu'il  le  remplira 


(27) 
»  conslitutionnellement  :  s'il  s'en  écarte,  il  Juin 
"  n'est  plus  rien  pour  le  peuple  français ,  il    20 
»  mérite  la  dernière  punition.   » 

Cette  lecture  finie,  les  insurgés  se  rendent 
sur  le  Carrousel;  et,  malgré  la  résistance 
qu'on  leur  oppose,  ils  se  répandent  dans  les 
cours,  sur  la  terrasse  et  les  vestibules.  Un 
canon  est  traîné  jusques  dans  l'appartement 
du  Roi ,  dont  la  porte  est  renversée  à  coups 
de  haches  :  jE/zZ/e^^  dit-il,  en  se  présentant 
aux  furieux  ,  je  ne  dois  rien  craindre  des 
Français  (1).  Des  cris  de  mort  se  font  en- 
tendre, des  picpes  menacent  sa  poitrine,  les 
Suisses  de  sa  garde  tirent  leurs  épées  pour  le 
défendre  ,•  mais  il  les  leur  fait  remettre  dans 
le  fourreau.  Ses  amis,  parmi  lescpiels  il  dis- 
tinguait Stéphanie -Louise  de  Bourhoji- 
Conti  (2) ,  revêtue  d'un  sabre  et  d'une  épée, 
qu'elle  employa  toute  la  journée  à  le  dé- 
fendre, et  un  particulier  nommé  ^cloque  ,  à 
l'intrépidité  duquel  il  dut  la  vie,  l'entraînent 
vers  l'embrasure  d'une  fenêtre,  pendant  qu'on 
demande  la  tête  de  la  Reine  ,   qui  avait   été 

(  1  )  Son  aveiUiire  du  21  janvier  i/gS  eu  foiiruit  la 
preuve. 

(2)  Fille  Ugitimëe  du  prince  de  ce  nom.  Voyez  les 
Mémoirea  hislonques  de  celle  héroïne  j  2  vol.  in-S*'.  , 
Paris,   an  yii. 


(  28) 
Juin,  emmenée  malgré  elle ,  lorsqu'il  allait  au-de- 
20  vant  des  assassins.  La  -voici,  dit  la  princesse 
Eîisabethy  en  se  montrant.  On  détrompe  les 
ifbrcenés  ;  elle  répond  :  Ne  ^vaiit-il  pas  mieux 
^i/ils  'versent  mon  sang  que  celui  de  ma 
sœur?  Cette  vertu  surnaturelle,  qui  aurait 
dû  faire  tomber  les  bourreaux  à  ses  pieds ,  ne 
les  empêchait  point  de  continuer  leurs  impré- 
cations. Deux  jeunes  garçons ,  dont  l'un  de 
vingt-deux  ans,  blond,  d'une  figure  et  d'une 
taille  très  -  ag-réables  ,  nommé  Clément ,  et 
l'autre  Bourgoing  y  portant  sur  la  tête  un 
long  bonnet,  avec  cette  inscription:  La  mort  l 
ne  Cessaient  de  demander  celle  de  toute  la 
famille  royale.  Clément  et  Bourgotng!  Quels 
souvenirs  rappellent  ces  noms.  Tous  ceux  qui 
les  portent,  en  supposant  que  les  individus 
ainsi  nommés  sous  Henri  III,  aient  été  cou- 
pables de  son  meurtre  (1),  doivent-ils  donc 
être  des  régicides  ! 

(i)  Voyez  les  remarques  sur  la  Satire  Mf^nippée  , 
tome  2  ,  édiliou  de  1709.  Les  cliapiircs  10.  1 1 ,  12,15, 
l4,  i5,  16,  17,  18,  ig  ,  20,  21,  22  et  23, ce  dernier, sur- 
tout ,  semblent  iustifier  le  moine  Clémenl  de  l'as^sassinat 
commis,  le  .1*^'^.  auguste  1689,  ^^^  ^"^  personne  de 
Henri  113. 

Edmond  Bourgoing,  prieur  des  JacoLins  de  Paris  , 
pendant  la  Ligue,  fut  écarlelé  en  \5^o ,  comme  con- 
vaincu d'avoir,  dans  un  sermon,  comparé  le  prétendu 


(29) 

Aux  vociférations  de  ces  deux  cannibales  jui^^ 
se  joignent  celles  de  Louis  Legendre  ,  bou-  20 
cher  à  Paris  (1) ,  escorté  de  bandits  altérés 
comme  lui  du  sang  royal  :  Où  est  Veto  F  que 
Je  le  tue ,  dit  l'un  en  brandissant  un  bâton 
armé  d'un  dard  !  Jean  Canolle  fils ,  ancien 
Gai'de-du-  roi,  âgé  seulement  de  dix-huit 
ans  ,  pare  le  coup,  et  renverse  le  brigand, 
qu'il  force  à  crier  ;  Vwe  le  Roi  I  Un  autre 
exige  que  le  monarque  boive  à  la  santé  de  la 
nation  ,  et  il  lui  présente  une  bouteille.  Louis 
l'approche  de  ses  lèvres.  Pendant  ce  temps, 
Santerre  l'affuble,  avec  violence,  du  bonnet 
rouge ,  en  heurlant  que  le  peuple  demande  le 
rappel  des  Ministres  patriotes  et  la  sanction 
du  décret  contre  les  prêtres.  —  Ce  n'est  y 
répond  fermement  le  roi,   ni  V instant  d& 

parricide  de  Jacques  Clément,  son  conlière,  à  l'actiori 
de  Judith  tuant  Holoplierne,  et  s'ouvraut  ainsi  les 
portes  du  Ciel. 

(1)  Il  fut  ensuite  député  à  la  Convention j  où  il  vota 
la  mort  du  Roi ,  dont  il  proposa  de  couper  le  corps  eu 
fjualre-vingt-quatre  morceaux,  pour  en  envoyer  un  à 
chaque  département  j  puis  mcuibre  du  Conseil  des 
Anciens  ,  et  mourut  le  i3  décembre  1797  ,  âgé  de 
tjuaranle-uu  ans. 

(2)  ancien,  parce  que  la  Garde-consiitnliouneUe , 
qui  avait  été  installée  le  l6  février  1792^  avait  été  li- 
cenciée le  3o  mai  suivant. 


(ôo) 
Juin,  demander,  ni  celui  d' accorder.  Son  coura^'e 
20  en  imposa;  s'il  eût  su  profiter  de  l'impres- 
sion qu'il  faisait,  il  eût  peut-être  recouvré 
sur  l'heure  son  autorité,  et  fait  tourner  contre 
ses  ennemis  cette  multitude  abusée  qui  ser- 
vait d'instrument  passif  à  leurs  projets.  Mais 
s'il  fut  toujours  bon  ,  il  faut  aussi  convenir 
cju'il  n'eut  jamais  cette  énergie  que  comman- 
daient les  circonstances. 

Saisi  d'une  espèce  de  stupeur  par  le  refus 
qu'il  vient  d'entendre  ,  San  terre  s'éloigne  et 
passe  chez  la  Reine  avec  sa  horde ,  qui  exige 
et  obtient  que  l'héritier  du  trône  porte,  à 
l'heure  même ,  le  ruban  tricolor.  La  mère 
garde  une  contenance  qui  interdit  Santerre  ', 
il  fait  mille  efforts  pour  se  rassurer  ,  et 
lui  dit,  avec  un  son  de  voix  qui  annonce  le 
plus  grand  trouble ,  qu'il  est  venu  pour  la 
défendre  ;  qu'il  est  dangereux  de  tromper 
le  peuple  :  après  quoi  il  disparaît  avec  sa 
bande. 

Pétion  ,  qui  s'était  tenu  loin  de  la  scène, 
pour  laisser  consommer  le  crime  qu'il  desi- 
rait ,  voyant  son  projet  avorté  ,  voulut  j^a- 
raître  avoir  fait  son  devoir ,  et  se  montra  sur 
les  six  heures  du  soir,  avec  un  feint  empres- 
sement: 5'/>e;,  dit-il,  en  montant  indécemment 


(  3i  ) 
sur  un  tabouret,  "vous  n'auez  rien  à  craindre.  Juin. 
—  «  Moi,  craindre  !  »  (  reprend  Louis  ,  aussi    20 
calme  que  lorsqu'il  recevait  les   hommages 
de  sa  Cour)  «  la  crainte  n'agite  que  ceux  qui 

«  ne  sont  pas  san»  reproche Allez  :  la 

»  postérité  vous  jugera.  ^  Puis  ,  montrant  la 
sérénité  et  la  grandeur  d'ame  de  S.  Louis 
dans  les  fers  des  Sarrasins,  il  prend  la  main 
d'un  grenadier,  et  dit  :  «  Mets -la  sur  mon 
3»  cœur,  et  fais  savoir  à  cet  homme  (àPétion) 
w  s'il  bat  plus  qu'à  l'ordinaire.  » 

La  honte  se  peint  sur  la  figure  du  magis- 
trat. Il  se  tourne  vers  les  révoltés ,  qui  s'ap- 
paisent  à  sa  vue,  et  leur  dit  (1)  :  «  Il  serait 
»j  dangereux  que  le  Roi  vous  accordât  ce  que 
»  vous  demandez  ;  on  ne  manquerait  pas  de 
»  dire  qu'd  y  a  été  forcé.  Attendez  au  moins 
»  vingt-quatre  heures.  » 

"  Le  peuple  se  rend  à  cette  insidieuse  ré- 
ponse. Il  lui  dit  encore  beaucoup  de  choses 
pour  l'engager ,  et  finit  par  ces  mots  :  «  Ci- 
>'  tojens ,  rentrez  dans  vos  foyers  avec  la 
»  même  dignité  que  vous  en  êtes  sortis.  Vous 
»  vous  êtes  conduits  sagement;  vous  avez 

(1)  Tout  ce  qu'on  va  lire  ^  jusqu'au  dernier  guille- 
met, est  littéralement  extrait  d'un  Récit  ?iistorique  et 
exact,  fait  par  un  tén^oin  oculaire. 


(52    ) 

Juin.    »  déployé  le  caractère   et  la  majesté  d'un 
20     »  peuple  libre  et  digne  de  l'être  ;  c'est  assez  : 
>•  éloignez-vous.  » 

»  Le  peuple,  obéissant ,  soumis  à  son  mo- 
teur, défile  avec  tranquillité,  et  passe  par  la 
pièce  où  était  la  Reine.  Le  scélérat  Santcrre , 
voyant  son  coup  manqué ,  veut  aussi  se  rendre 
utile.  Qui  clioisit-il  ?  sa  Souveraine ,  sa  vic- 
time. Il  s'approche  comme  on  conjuré  ,  met 
les  deux  poings  sur  la  table  qui  sert  de  bar- 
rière à  Sa  Majesté  ;  la  figure  décomposée  , 
dégoûtant,  suant  le  crime;  il  ose  proférer  ces 
paroles,  avec  la  voix  rauque  cVuii  coupable  : 
Princesse  y  T^ous  êtes  dans  V erreur.  On  ■vous 
trompe  ,  on^yous  égare.  Ne  craignez  rien  y 
je  "VOUS  réponds  du  peuple. 

»  La  Reine  le  regarde  avec  indignation,  et 
lui  dit  :  c<  Allez ,  allez ,  ce  n'est  pas  d'après 
»  vous  que  je  juge  le  peuple  ;  »  et ,  en  pre- 
nant deux  grenadiers  qui  étaient  près  d'elle, 
elle  ajoute  :  «  Au  milieu  de  cette  Garde  fidelle, 
»  je  n'ai  nulle  inquiétude;  »  et  cependant 
elle  est  réduite  à  lui  devoir  ,  en  apparence  , 
quelques  obligations.  Il  emmène  son  armée 
de  brigands,  avec  autant  de  facilité  qu'un 
berger  conduit  devant  lui  son  troupeau. 
y*  Craignant  d'être  surpris  par  la  nuit,  îe 


20 


(53) 
défilé  pouvant  encore  être  très-iong,  les  dé-  j^j^ 
fenseurs  du  Pioi  rengagèrent  à  tâcher  de  ren- 
trer chez  kii.  Alors,  la  Garde-nationale,  avec 
une  députation  de  l'Assemblée ,  protégea  son 
passage,  et  le  reconduisit  jusqu'à  sa  chambre , 
où  il  arriva  sans  accident.  » 

Il  était  suivi  du  brave  Aclocjue ,  Comman- 
dant du  Bataillon  du  faubourg  Saint-Marcel; 
du  jeune  Canolle,  que  son  généreux  dévoue- 
ment, récompensé,  le  lendemain ,  d'un  brevet 
de  Capitaine  d'Infanterie,  fit  envoyer  à  l'écha- 
faud  avec  Jea?i  Canolle ,  son  père ,  et  dix 
autres  individus,  le  20  mai  1794  j  des  Minis- 
tres ,  du  Maréchal  d&  Mouchj  y  de  MM.  dû 
Boiuset  y  BeUepllle  ,  de  Bougaiiwille  _, 
Vinfrais j  Guingùerlau j  d'Ossonville  j  d& 
Choiseul  y  de  Saint-Priest ,  de  Kougeuille  , 
de  Tourzel  ,  du  Puget ,  d^e  Marcillj,  d& 
Koiiety  de  Septeuil,  d' Aubier ,  de  Saint- 
Pardoux,  Saint-Michel  y  Blignjy  Sauge  y 
Hue,  Marquand y  Bernage ,  Gentil,  Baugé, 
Tes  tard  y  Palais  ,  Marchais  ,  Rabel  ,  Le- 
jnoine ,  Lanoue  ,  Duparc ,  Bonnaire  ,  Bes- 
nard y  Pernot ,  Blanchet ,  Kame au  ,  Bon- 
nef  oj  y  Colline  y  Cendre j  de  l'abbé  Maton^ 
de-la-Varenne y  qu'un  amour  désintéressé 
attirait  près  de  son  Roi ,  puisqu'il  ^  n'en  avait 
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(54) 
Juin,  jamais  reçu  aucune  faveur  ;  et  de  made- 
moiselle  de  Bourbon-Contj  ,  encore  revêtue 
de  son  armure.  Le  Roi^  ainsi  escorté  et  te- 
nant par  la  main  la  princesse  ElisaheLh  ,  sa 
sœur,  rejoint  enfin  la  Reine  qu'il  trouve  ac- 
compagnée de  la  princesse  de  LanihaUe  ,  des 
dames  de  Toiuzel,  de  Tarente^de  la  Roche- 
Ajmon  _,  de  Maillé ,  de  Gènes  toux,  de  Ma- 
hau,  de  Soucj,  et  de  plusieurs  de  ses  femmes- 
dc-chambre.  Les  deux  époux  et  l'intéressante 
famille  se  revirent  avec  les  plus  vifs  trans- 
ports. «  Sire ,  dit  la  Reine ,  voici  vos  enfan  ts , 
»>  que  le  Ciel  a  pris  soin  de  conserver.  Ren- 
M  dons-lui  mille  actions  de  grâces.  Renier- 
«  cions  les  serviteurs  lidèles  qui  ne  nous  ont 
«  point  quittés  dans  le  péril,  et  auxquels 
»  nous  devons  la  vie.  Que  le  digne  Acloque 
»  sur -tout  sache  jusqu'à  quel  point  nous 
»  sommes  touchés  de  son  attachement.  »  Le 
Roi  se  retourne  ,  il  aperçoit  ce  brave  homme 
qui ,  par  modestie ,  se  tient  à  l'écart.  Il  se 
précipite  dans  ses  bras ,  et  l'embrasse  à  di- 
verses fois  ;  tous  deux  sont  si  oppressés  par 
les  sensations  qu'ils  éprouvent,  que  le  silence 
est,  pendant  plus  de  dix  minutes,  leur  unique 
interprète. 

Cette  scène  attendrissante  finie, le  Roi  cause 
obligeamment  avec  plusieurs  personnes,  et 


(33) 
particulièrement  avec  la  duchesse  <5^e  Duras ,  juin, 
qui  vient  d'accourir  au  château  à  pied  et  dé-  20 
guisée.  te  Combien  j'ai  été  touché  ,  lui  dit-il, 
ji  des  marques  d'attachement  de  M*  leMaré- 
»  chai  de  Mouchj ,  votre  père ,  dans  cette 
»  terrible  crise  où  nous  nous  sommes  trou- 
«  vés  !  "  —  «  Sire ,  répond  la  duchesse  ,  tout 
>'  ce  que  mon  père  a  eu  le  bonheur  de  faire 
»  pour  votre  Majesté,  il  le  devait  à  ses  prin- 
^j  cipes  personnels,  autant  qu'à  vos  bienfaits. 
>>  Mais  que  M.  Acloque  (1)  ,  sur  qui  vous 
»  n'avez  jamais  eu  occasion  de  les  répandre , 
j>  s'expose  aux  niêmes  dangers,  et  peut-être 
>»  à  de  plus  grands  encore  :  voilà  ce  qui  est 
"  bien  plus  méritoire.  » 

Le  Roi  adresse  aussi  la  parole  à  chacune 
des  dames  qui  étaient  aux  côtés  de  la  Reine  ; 
puis  à  l'abbé  de  la  Varenne  (2) ,  qu'il  com- 
plimente très- affectueusement  sur  ce  que, 
méritant  ses  grâces  et  des  Bénéfices ,  il  n*a 
jamais  rien  sollicité  :  ^  Sire  ,  répond  l'ecclé- 
«  siastique  (3) ,  j'ail'ame  si  déchirée,  que  les 

(1)  Ce  cligne  homme  est  mort  à  Paris,  le  5  d'Auguste 
1802  ,  à  cinquante-quatre  ans. 

(3)  Oncle  paternel  de  l'auteur. 

(3)  Etienne-Louis  Maton-de-la- Varenne  ,  prêtre  , 
docteur  en  théologie,  né  à  Paris  le  3  juin  173 1,  s'était 
boraé  à  la  médiocre  cure  de  la  Neuville,  prèsPithiviers, 


(36) 

Juin.   »  intérèls  de  TOTRE  MAJESTÉ  m'occupent  scub 

20     "  encetinstant.  Je  n'ai,  d'ailleurs,  jamais  pensé 

»  aux  miens.  »  —  «  Blon  cher  abbé ,  réplique 

»  le  monarque  ,  avec  votre  érudition ,  vous 

diocèse  de  Sens  :  l'inclépendance  ,  rorlginalité  même 
de  son  caractère,  son  amour  pour  l'étude,  son  désiii- 
tJrcssement,  sa  modestie,  et  un  certain  palrimoiue  , 
(  réduit  presque  à  lieu  par  la  Révolution  )  l'ayant  em- 
pêché de  soUiciler,lors  même  qu'il  pouvait  prétendre 
à  l'épiscopat.  Il  mourut  à  Melun  ,  le  7  janvier  1796  , 
dans  sa  soixante-quatrième  année  ;  regretté  de  tous  les 
geas-de  bien,  qui  cependant  lui  reprochaient  une  par- 
cimonie dégénérée  en  avarice  ;  et  laissant,  outre  quel- 
ques morceaux  qui  avaiciit  remporté  des  pri\  dans 
plusieurs  académies  ,  auxquelles  ses  amis  les  avaient 
envoyés  à  son  .insu,  les  ouvrages  suivants^  annoncés 
comme  anonymes  dans  les  tomes  3  et  4  de  la  France 
littéraire  :  Ohigine  des  premières  sociétés  ^  des  peuples 
et  des  sciences  ,  des  arts  et  des  idiomes  anciens  et  /ko- 
dernes ;'\n-^° . ,  1769. — Les  ImposTUREsdeV Histoire; 
2  vol.  in-12  ,  1770.  —  UÊi.ÈVE  de  la  raison  et  de  la 
Foi;  2.  vol.,  même  format,  1772. —  Recherches  ej' 
nÉFLEXioNs  sur  la  poésie  en  général ,  et  en  particulier 
sur  la  poésie  latine,  etc. ,  1  volume  ,  mêmes  format  et 
année.  —  Essai  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  la  pJiilosophie  /pièce  qui  a  concouru  pour  le  prix 
de  poésie  dL»  l'Académie  française,  en  177^,  in-a**. — 
È PITRE  sur  l'origine  et  l'état  des  sociétés  ,  mêmes  for- 
mat et  année.  —  UÈeèie  de  la  raison  et  de  la  Reli' 
gion ,  ou  Traite  de  l'éducation  physique  ,  morale  et 
didactique;  4  vol.  in -12,    1774.  —  Le    Vésastri; 
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«  savez  mieux  que  moi  que  des  événements  juin, 
»  semblables  à  ceux  que  vous  déplorez  ,  plus     20 
jj  étonnants  peut-être,  forment  l'Histoire.  » 

Tous  les  sujets  fidèles  sentirent  les  insultes 
faites  au  Pvoi ,  comme  si  elles  leur  eussent  été 
personnelles.  Beaucoup  s'attachèrent  à  lui 
plus  que  jamais  ;  d'autres  s'expatrièrent  ; 
quelques-uns  moururent  de  sensibilité.  Le 
courageux  abbé  Rojoii  y  auteur  de  F  Année 
littéraire  y  du  journal  l'Ami  du  Roi ,  fut, 
dit  on,  du  nombre  de  ceux-ci.  On  publia 
qu'ayant  appris  dans  sa  retraite  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer ,  il  en  périt  de  douleur 
le  8  juillet  suivant,  dans  une  maison  qu'il 
avait  choisie  pour  asile.  Sa  mort,  que  nous 
croyons  certaine  (1),  affligea  les  gens-de-bien, 
et  particulièrement  le  monarque  ;  qui  cepen- 
dant ne  lui  avait  donné  aucune  mission. 

Après  av^oir  inutilement  essayé  de  détrô- 
ner Louis  XVI,  le  20,  les  jacobins  craignant 

tle  Messine,  ou  les  V^olcans  :  ode  philosophique ,  ia-S".  ^ 
1 783.  —  UArt  dà  toucher  le  cœur  drns  le  ministère  de 
la  chaire  ,  etc. ,  3  vol.  in-i2  ,mêine  année. 

(i)  Il  esl  clifïîcile  tîe  concilier  c«Ue  mort  avec  un 
arit'téclude'partementdelaSeine,clu  4  novembre  1798, 
qui  ordonne  la  déportation  A^Jacques-CorentinRoyou^ 
ci-devant  j'édùcteur  de  VAmi  du  Roi  et  de  l'Inva-^ 
riahle. 
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Juin.  ïa  réaction  des  constitutionnels  et  des  roya- 
20  listes,  s'accusèrent  réciproquement  des  évé- 
nements de  celte  journée,  que  d'Orléans  re- 
jeta mal-adroitement  sur  la  grande  dame  (  la 
Reine) ,  qui  ne  pouvait  ainsi  travailler  contre 
elle  (  1  ).  Le  député  François  Chabot,  ca- 
pucin (2)  ,  fut  dénoncé  par  trois  habitants 
du  l'aubourg  Saint-Antoine,  comme  en  ayant 
assemblé  un  grand  nombre  dans  une  église, 
pendant  la  nuit  qui  avait  précédé  l'insurrec- 
tion, et  les  ayant  engagés  à  assassiner  le  Roi. 
Le  moine  ne  put  nier  les  faits;  il  chercha 
seulement  à  les  atténuer.  Ses  complices  de 
l'Assemblée  empêchèrent  de  les  éclaircir. 

Le  Pouvoir-exécutif  (  on  employait  déjà 
ce  terme  )  ne  manqua  pas  de  les  dénoncer 
aussi,  le  lendemain,  à  la  nation  entière  \  et  le 
Pioi  lui-même  lit,  le  22,  celle  proclamation: 

«  Les  Français  n'auront  pas  appris  sans 
»  doulenr  qu'une  multitude  égarée  par  quel- 
?>  ques  factieux ,  et  venue  à  main  armée  dans 
V»  l'habitation  du  Roi,  a  traîné  du  canon  jusque 
3j  dans  la  salle  des  gardes,  a  enfoncé  les  portes 

(1)  CcRBESPONV^NCE  sr.ciiÈTiî  de  plusieurs  grands 
personnages  de  la  fin  du  i8^.  siècle ,  page  21 5. 

(2)  Marié  ,  puis  mort  sur  l'écliafaud ,  le  5  avril  1 794  , 
couvert  de  crimes  et  du  sang  de  Louis  XVI;  à  35  ans< 
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»  de  son  apparlement  à  coups  de  haches  ;  et  Juin, 
i>  là,  abusant  audacieusement  du  nom  de  la    20 
:»  nation,  elle  a  tenté  d'obtenir  par  la  force, 
«  la  sanction  que  Sa  Majesté  a  constitution- 
«  nellement  refusée  à  deux  décrets. 

w  Le  Roi  n'a  opposé  aux  inenaces  et  aux 
«  insultes  des  factieux,  que  sa  conscience  et 
3j  son  amour  pour  le  bien  public. 

n  Le  Pvoi  ignore  quel  sera  le  terme  où  ils 
M  voudront  s'arrêter  ;  mais  il  a  besoin  de  dire 
«  à  la  nation  française,  que  la  violence,  à 
«  quelqu'excès  qu'on  veuille  la  porter,  ne  lui 
M  arrachera  jamais  un  consentement  à  tout  ce 
w  qu'il  croira  contraire  à  l'intérêt  public.  Il 
»  expose  sans  regret  sa  tranquillité,  sa  sûreté; 
«  il  sacrifie  même  sans  peine  la  jouissance 
M  des  droits  qui  appartiennent  à  tous  les 
M  hommes,  et  que  la  loi  devrait  faire  respec- 
»  ter  chez  lui ,  comme  chez  tous  les  citoyens  : 
»  mais  comme  représentant  héréditaire  de  la 
M  nation  française ,  il  a  des  devoirs  sévères  à 
w  remplir  ;  et ,  s'il  peut  faire  le  sacrifice  de  son 
w  repos ,  il  ne  fera  pas  le  sacrifice  de  ses 
3j  devoirs. 

"  Si  ceux  qui  veulent  renverser  la  monar- 
»  chic  ont  besoin  d'im  crime  de  plus ,  ils 
«  peuvent  le  commettre.  Dans  l'état  de  crise 
»  où  elle  se  trouve,  le  Roi  donnera  jusqu'au 
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Juin.  »  dernier  moment ,  à  toutes  les  Autorités  cons- 
20  »  tituées ,  l'exemple  du  courage  et  de  la  fer- 
»  meté,  qui  seuls  peuvent  sauver  l'Empire. 
i>  En  conséquence,  il  ordonne  à  tous  les 
»  corps  administratifs  et  municipaux  de  veil- 
?i  1er  à  la  sùrefé  des  personnes  et  des  pro- 
»  priétés.  » 

Elles  n'étaient  pas  plus  respectées  dans  les 
colonies,  et  il  fcdlut  le  même  jour,  22  ,  un 
décret  pour  leur  pacification,  qui  ne  put  être 
opérée.  Mais  les  événements  de  l'intérieur 
occupaient  bien  davantage.  Le  directoire  du 
département  de  la  Somme  ,  le  tribunal  civil 
d'Amiens ,  et  beaucoup  d'autres  Autorités,  té- 
moignèrent au  Roi  la  douleur  la  plus  profonde 
sur  ceux  du  20;  et  le  général  la  Fayette  vint 
exprès  de  son  armée  pour  demander  justice 
contre  leurs  auteurs,  c|u'il  qualifiait  de  cri- 
minels de  lèze-nation  ,  quoiqu'ils  le  fussent 
de  lèze-majesté.  Son  apparition  à  la  barre 
le  28,  tandis  que  ses  troupes  se  battaient  près 
de  Maubeuge  ,  et  sa  harangue ,  causèrent 
la  plus  grande  agitation.  Marguerite  -  Elle 
Guadet  (1) ,  demanda  qu'une  Commission  fit 
un  rapport  sur  la  cpjestion  de  savoir  si  les  Gé- 
néraux pouvaient  avoir  le  droit  de  pétition, 

(1)  Décapité  à  Bordeaux,  le  19  juin  1794,  ?gé  de 
Z'3  ans ,  après  avoir  voté  la  mort  de  son  Roi. 
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On  soutint   l'affirmative,   et  la   motion  fnt  j„in. 
rejetée.  20 

De  son  côté  ,  le  successeur  de  Roland , 
Terrier-de-MoncleJ ,  dont  l'intégrité  égalait 
le  courage,  n'épargna  rien  pour  rendre  odieux 
à  toute  la  France  les  coupables  de  la  journée 
du  20  juin,  et  réunir  contr'eux  des  preuves 
qui  les  fissent  envoyer  au  supplice.  Les  prin- 
cipales villes  demandèrent  leur  punition  ;  la 
plus  forte  des  adresses  dont  ces  brigands 
lurent  l'objet ,  furent  celle  rédigée  par  l'ex- 
constituant  Guillaume  l'aîné,  notaire  à  Paris , 
signée  par  vingt  mille  habitants  de  Paris, 
puis  déposée  chez  les  cent  treize  notaires 
de  la  même  ville,  et  présentée  le  1".  juillet,  à  Ji'iliet. 
r Assemblée-nationale.  On  y  lisait,  entr'autres 
choses  :  «  Nous  vous  demandons  de  déployer 
«  toute  l'énergie  de  votre  zèle ,  pour  laver  la 
jj  nation  de  la  honte  qui  lui  serait  imprimée 
M  par  les  attentats  de  plusieurs  citoyens ,  dont 
»  quelques-uns  sont  profondément  coupables, 
»  tandis  que  le  plus  grand  nombre  est  trompé, 
«  séduit,  égaré.  Nous  vous  demandons  de 
»  porter  l'œil  le  plus  sévère  sur  la  conduite 
»  des  moteurs,  instigateurs  et  chefs  du  ras- 
5'  semblement  ;  sur  celle  du  maire  et  des  of- 
»  ficiers  municipaux ,  qui  ont  prescrit  d'ou- 
»  vrir  les  avenues ,  et  le  château  même.  Nous 
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Juillet.  »  VOUS  demandons  spécialement  d'ordonner 
»  que  le  Commandant  soit  destitué  de  ses 
j>  fonctions,  comme  ayant  exposé  la  sûreté 
»  du  Pvoi  et  compromis  l'honneur  de  la  Garde- 
»  nationale,  si  l'honneur  d'un  soldat  n'était 
»  pas,  avant  tout,  dans  la  discipline. 

w  Les  attentais  cpii  ont  été  commis  pa- 
3)  raissent,  pour  la  plupart, l'effet  d'une  cons- 
V  piration  contre  les  pouvoirs  établis  par  la 
»  Constitution,  ou  plutôt  contre  ia  Constitu- 
3>  tion  elle-même.  Mettez,  messieurs,  une 
3>  barrière  invincible  à  de  semblables  machi- 
3>  nations.  Les  citovens  soussignés  vous  le 
:»  demandent  au  nom  de  la  déclaration  des 
3>  droits,  au  nom  de  l'intérêt  et  de  la  gloire 
«  de  la  nation  entière ,  au  nom  de  l'intérêt 
«  spécial  des  citoyens  de  Paris  :  responsables 
3^  sur  leur  honneur  de  la  liberté ,  de  ia  sûreté 
M  des  représentants  élus,  et  du  représentant 
33  héréditaire  de  la  nation  (i).  » 

Cette  demande ,  qui ,  sous  le  nom  de  Péti- 
tion des  i'iugt  mille,  lût  dans  la  suite  un  titre 
de  proscription  contre  ses  signataires ,  loin 
d'être  accueillie,  fut  très -mal  reçue,  huée 
même;  et  les  criminels  du  20  trouvèrent  é^'^ 

(  I  )  Si  les  pétitionnaires  ne  s'étaient  pas  Irorapés ,  quelle 
respoiisabiliîc'  i'criut  tomber  sur  eux  îc  2 1  jauvier  suiva.nt  \ 
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apologistes  jusque  dans  l'Assemblée ,  qui  de-  Juillet, 
vait  charger  les  tribunaux  de  les  poursuivre. 

La  guerre,  qu'on  venait  de  déclarer  à 
l'Empereur,  avait  été  un  nouveau  brandon 
de  discorde,  jeté  entre  les  diverses  factions. 
Nos  armes  n'ayant  pas  prospéré  d'abord , 
TJiéobalde  DlUon  ,  Général  des  troupes 
françaises  à  Lille,  qui  l'accusaient  de  trahi- 
son, et  un  officier  du  génie  qui  se  trouvait 
avec  lui,  y  avaient  été  assassinés  par  elles. 

Le  duc  de  Biron ^  lieutenant-général,  avait 
aussi  essuyé  près  de  Mons  un  échec  dans  le- 
quel il  avait  pensé  éprouver  le  même  sort.  Les 
cinquième  et  sixième  régiments  de  dragons 
avaient  abandonné  le  poste  devant  l'ennemi, 
qui  les  avait  forcés  de  se  replier  sur  Valen- 
ciennes;  et  une  Cour  martiale  avait  été  créée, 
le  12  mai  précédent,  pour  les  juger. 

Le  Général  Luchier,  vieillard  de  soixante- 
douze  ans,  dont  l'armée,  avant  qu'il  en  eût 
le  commandement,  avait  constamment  pris 
la  fuite  devant  les  Autrichiens  ,  s'était  em- 
paré d'Ypres,  de  Menin  et  Courtray.  Tan- 
dis qu'il  poursuivait  le  cours  de  ses  con- 
quêtes, il  lui  avait  été  enjoint  d'abandon- 
ner la  West-Fiandres ,  et  de  rentrer  en 
France.  Un  pareil  ordre  ,  visiblement  sur- 
pris au  Ministère,  n'avait  été  qu'une  trahison 
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Juillet.  ^^  ceux  qui  l'avaient  fait  donner.  Aussi  avait-il 
été  la  cause  des  déclamations  les  plus  viru- 
lentes; comme  il  fut,  dans  la  suite,  celle  de  la 
mort  du  vieux  Général,  qui  fut  condamné, 
le  1".  janvier  1794?  faussement  accusé  d'avoir 
livré  plusieurs  places  fortes  à  l'ennemi. 

Dans  ces  circonstances,  on  avait  appris  que 
les  frères  du  Roi  avaient  écrit  aux  Treize  Can- 
tons assemblés  en  diète  à  Frawenfeld,  pour 
demander  des  secours  à  l'aide  desquels  ils 
pussent  terminer  promptement  une  résolu- 
tion funeste  pour  tous  les  empires.  Dès- 
lors  ,  ceux  qui  regrettaient  l'ancien  ordre 
s^étaient  imaginé  voir  au  sein  de  la  France 
les  armées  étrangères,  la  Constitution  rentrée 
dans  le  néant ,  le  trône  rétabli  sur  ses  an- 
ciennes bases ,  et  Louis  XVI  dans  toutes  ses 
prérogatives.  Fermement  résolu  de  maintenir 
l'œuvre  qui  ne  lui  laissait  qu'une  ombre  de 
puissance,  non  qu'il  l'esiimât,  mais  pour  évi- 
ter de  nouvelles  crises ,  il  avait  cru  devoir  noti- 
fier ses  intentions  aux  Puissances  de  l'Europe. 
«  Le  Roi  des  Français,  leur  disait-il,  étant 
>>  informé  que  l'on  continue  à  s'appuyer  de 
»  son  nom,  pour  proposer  des  négociations 
M  auprès  des  Cours  étrangères,  faire  desem- 
»  prunts,  et  se  permettre  même  des  levées 
»  de  forces  militaires;  voulant  itérativement 
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»  consacrer  d'une  manière  solennelle  son  atta-  juillet. 
M  cliement  àla  Constitution...., désavoue  toutes 
M  déclarations  ,  protestations  ,  négociations 
>'  auprès  des  Cours  étrangères,  emprunts, 
>j  levées  de  forces  militaires,  achats  d'armes, 
ï>  de  munitions  de  guerre  et  autres  ,  générale- 
>j  ment  tous  actes  publics  et  privés  faits  en  son 
»  nonupdiT Loiiis-Stanislas-Xat^ier^  Char/es- 
w  Philippe  j  Louis-Joseph  ,  Louis-Henri- 
>j  Joseph  et  Louis-Antoine-Henri ,  princes 
»  français,  et  par  les  autres  émigrés  rebelles 
«  aux  lois  de  leur  pays  :  déclare  que  ses  in- 
w  térêts  et  ceux  du  peuple,  dont  il  est  re- 
»  présentant  héréditaire,  sont  à  jamais  indi- 
«  visibles;  cpie  le  Gouvernement,  dont  Tac- 
«  tion  lui  est  confiée,  sera  maintenu  par  lui 
»  dans  toute  sa  pureté. 

M  Ferme  dans  cette  résolution  ,  le  Roi  des 
»  Français  charge  son  Ministre  des  affaires 
"  étrangères  de  faire  notifier  à  toutes  les  Puis- 
"  sances,  que  tout  entier  à  la  cause  du  peuple 
>j  français,  il  fera  usage  de  toutes  les  forces 
w  que  la  Constitution  a  mises  dans  ses  mains , 
M  contre  les  ennemis  de  la  France,  quelque 
>»  prétexte  qu'ils  emploient  pour  tolérer  les 
»  rassemblements  armés  des  émigrés,  ou  pour 
»  les  soutenir  dans  leurs  démarches  hostiles.  ^ 

Cette    déclaration  avait  été  suivie,  ie  25 
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Juillet,  juin  ,    de   la  Tettre  suivante   aux  armées   i 

(c  Français  qui  portez  les  armes  pour  la 
«  défense  de  la  patrie,  c'est  le  Roi ,  c'est  le 
î>  chef  suprême  que  la  Constitution  vous  a 
»  donné ,  qui  vous  témoigne  ,  dans  ces  cir- 
»  constances  périlleuses  ,  sa  sollicitude  et 
M  l'intérêt  constant  qu'il  prend  à  toutes  vos 
»  actions 

»  C'est  un  spectacle  bien  imposant  que  la 
»  réunion  des  citoyens  soldats  et  des  soldats 
»  citoyens ,  combattant  pour  la  liberté ,  et 
»  résolus  de  la  sauver  ou  de  périr,  en  se  ser- 
M  vaut  mutuellement  d'exemple.  Je  n'ai  pu 
îj  voir  qu'avec  la  plus  vive  satisfaction,  des 
«  soldats,  novices  dans  le  métier  des  armes, 
»  devenir  tout-à-coup  les  émules  des  plus  an- 
»  ciennes  troupes ,  et  prouver  ainsi  que  l'a- 
))  mour  de  la  patrie  et  celui  de  la  liberté  sont 
»  la  base  de  toutes  les  vertus  g-uerricres.  Mais, 
>»  soldats  ,  ne  vous  méprenez  pas  à  ce  nom 
w  sacré  de  liberté;  songez  qu'elle  consiste  à 
»  n'obéir  qu'aux  lois,  et  qu'elle  établit  pour 
j>  premier  devoir,  de  leur  être  iidèle.  Le  Pvoi 
»  s'y  est  soumis  avec  empressement  et  sans 
»  réserve.  Puisse  son  exemple  vous  encou- 
M  rager  à  braver  tous  les  dangers,  plutôt  que 
»•  de  manquer  à  ce  que  vous  avez  juré  d'ob- 
w  server  ! 
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j»  J'ai  déploré  d'abord  l'égarement  des  juUlet. 
»  officiers  qui,  par  de  iaiix  préjugés ,  abju- 
>•  raient  des  serments  volontaires  et  sacrés  ; 
»  mais  depuis  que  vous  avez  combattu  pour 
ji  la  patrie  ,  je  suis  profondément  indigné 
>'  contre  ceux  qui  passent  lâchement  à  l'enne- 
«  mi ,  en  abandonnant  le  poste  d'honneur 
a  où  ma  confiance  les  avait  placés.  Je  les  re- 
"  garde  comme  mes  ennemis  personnels  , 
«  comme  les  plus  dangereux  de  l'Etat  ;  et  il 
"  en  coûtera  moins  à  ma  sensibilité ,  lorsque 
»  je  verrai  s'appesantir  sur  eux  toute  la  ri- 
»  gueur  des  lois 

^  Soldats  français,  illustrés  dans  tous  les 
»  temps  par  votre  ardeur  guerrière  ,  son 
»  énergie  ne  peut  que  s'accroître  depuis  que 
w  vous  êtes  devenus  citoyens  et  hommes 
w  libres.  Combattez  avec  fierté,  respectez  les 
»  propriétés  de  l'homme  paisible;  rappelez 
»  votre  humanité  pour  les  vaincus;  sachez 
w  que  les  revers  inévitables  de  la  guerre  sont 
>>  des  leçons  pour  apprendre  à  vaincre;  sa- 
»  chez  que  les  succès  ne  peuvent  être  que  le 
*  résultat  d'une  confiance  mutuelle  et  de  la 
»  discipline  la  plus  sévère  :  ceux  que  vous 
»  avez  obtenus  en  présagent  d'autres  ;  ils 
M  vous  sont  garants  de  la  reconnaissance  de 
»  vos  concitoyens,  de  l'estime  des  représen- 
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Juillet.  »  tants  de  la  nalioii,  et  de  l'amoiir  du  Roi 
»  des  Français.  » 

Sa  notification  aux  Puissances  et  sa  lettre 
aux  Armées,  ne  devaient  laisser  aucun  doule 
sur  son  intention,  bien  déterminée  ,  de  main- 
tenir la  Constitution  ;  mais  elles  n'avaient  point 
arrêté  la  malveillance. 

Un  député ,  nommé  Jacques- Alexis  T. , 

heurla  à  la  tribune  qu'on  vouloit  établir  le 
Gouvernement  militaire,  et  punir  Paris  de  la 
journée  du  20.  Sur  sa  proposition  ,  l'état- 
major  de  la  Garde-nationale,  qu'il  accusait  de 
ce  projet,  l'ut  licencié  le  2  juillet. 

En  provoquant  ce  décret,  il  avait  aussi  de- 
mandé que  la  patrie  fut  déclarée  en  danger. 
Cette  motion  fut  reprise.  Pierre- Vie torin 
Vergniaud  lit  un  long  discours ,  dans  le- 
quel il  parla  beaucoup  de  ce  qu'il  nommait 
les  nianoetwres  nobiliaires  et  sacerdotales  j 
et ,  quoique  deux  nouvelles  lettres  du  Roi , 
dont  la  première  du  5 ,  annonçait  son  inten- 
tion de  se  trouver  le  i4-,  à  la  fédération  ;  et 
la  seconde  ,  du  6  ,  la  marche  de  5o  mille 
Prussiens  réunis  à  l'Empereur  contre  laFrance, 
dussent  fortifier  la  conviction  de  sa  sincérité , 
il  fit  planer  sur  lui  les  soupçons  les  plus  vio- 
lents. «<  Je  ne  sais ,  dit-il ,  si  le  sombre  génie 
«  de  Médicis  et  du  cardinal  de  Lorraine  erre 


(49) 

>»  encore  sous  les  voûtes  du  palais  des  Tuile-  Juillet. 
>j  ries;  si  l'hypocrisie  sanguinaire  des  jésuites 
»  Lachaise  et  LetelHer ,  revit  encore  dans 
»  l'amede  quelque  scélérat^  brûlant  de  voir 
»  se  renouveler  la  Saint  -  Barthélemi  et  les 

»>  dragonades. " 

Après  cette  diatribe ,  l'infâme  orateur  trouva 
la  nécessité  de  déclarer  la  patrie  en  danger  , 
dans  l'ordre  donné  au  vieux  Luckner  de  se 
replier  sur  notre  territoire  ;  établit  plusieurs 
hypothèses  perfides,  tendantes  à  démontrer 
que  le  Roi  encourageait  les  tentatwes  crimi- 
nelles de  l'ambition  pontijicalej  qu'il  diri- 
geait nos  forces  contre  nous-mêmes,  et  plaça 
dans  la  bouche  des  Français  cette  apostrophe  : 
«  O  Roi  !  qui,  sans  doute,  avez  cru ,  avec  le 
»  tyran  Lj sandre,  que  la  vérité  ne  valait  pas 
>'  mieux  que  le  mensonge  ,  et  qu'il  fallait 
*♦  amuser  les  hommes  par  des  serments,  ainsi 
>»  qu'on  amuse  des  enfants  avec  des  hochets  j 
»  qui  n'avez  feint  d'aimer  les  Lois  que  pour 
>»  parvenir  à  la  puissance  qui  vous  servirait 
>»  à  les  braver  ;  la  Constitution,  pour  qu'elle 
»  ne  vous  précipitât  pas  du  trône  où  vous 
»  aviez  besoin  de  rester  pour  la  détruire;  la 
»  Nation,  que  pour  assurer  le  succès  de  vos 
y*  perfidies,  en  lui  inspirant  de  la  confiance: 
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Juillet.  "  pensez-vous  nous  abuser  aujourd'hui  avec 

»  d'hypocrites  protestations  ,  nous  donner  le 

«  change  sur  la  cause  de  nos  malheurs,  par 

«  l'artifice  de  vos  excuses  et  l'audace  de  vos 


soph 


ismes 


» Non ,  non  î  homme  que  la  g-éné- 

«  rosité  des  Français  n'a  pu  émouvoir,  homme 
M  que  le  seul  amour  du  despotisme  a  pu  rendre 
»  sensible  ,  vous  n'avez  pas  rempH  le  vœu  de 
»>  la  Constitution  :  elle  peut  être  renversée , 
»  mais  Vous  ne  recueillerez  point  le  fruit  de 
a  votre  parjure » 

Vergniaud  demanda  aussi  que  la  conduite 
du  Général  la  Fayette  fût  examinée;  il  ne 
l'obtint  pas ,  et  la  discussion  finit ,  le  1 1 ,  par 
ce  décret  : 

«  Des  troupes  nombreuses  s'avancent  vers 
j)  nos  frontières  ;  tous  ceux  qui  ont  horreur 
îj  de  la  liberté,  s'arment  contre  notre  Cons- 
»  titution  ; 

Citoyens ,  la  Patrie  est  en  danger. 

»  Que  ceux  qui  vont  obtenir  l'honneur  de 
»>  marcher  les  premiers  pour  défendre  ce  qu'ils 
»  ont  de  plus  cher,  se  souviennent  toujours 
»  qu'ils  sont  Français  et  libres  ;  que  leurs 
»  concitoyens  maintiennent  dans  leurs  foyers 
M  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  ; 


(5i  ) 
M  que  les  magistrats  du  peuple  veillent  atten-  jui-Hçt-, 
>> ,  tivement ;  que  tous ,  dans ua  courage ciihue  j 
jj  attribut  delà  véritable  force ,  attendent  pauç 
"  agir,  le  signal  de  la  loi }. jet J.ji  patrie  sera 
ii  sauvée..  »  ;:,  .îr  ji  '; 

On  entrevitdès-lors  l'écroulement  prochain 
du  trône  ;  et,  pour  sauyer  Louis,  on  imagina 
de  l'enlever  de  Par^s,  popr.le  CQnduire  dans 
quelque  ville  où  il  serait  entouré  de  troupes^ 
de  faire  marcher  celles  de  ï^uçkner  aux  iron- 
tit^res  de  Lorraine ,  qu'pccupait  |e  Général  1^ 
Fajette  ;  de  l'appeler  avec  son  armée  vçr^ 
Lille  ou  Valenciennes,  pour  protéger  l'infor- 
tuné monarque.  Il  eût  été  possible  de  réussir 
à  l'arracher  aux  nombreux  sicaires  qui  pro- 
jetaient sa  perte;  mais  ses  amis  étaient  divisé^ 
sur  la  ville  où  il  serait  pl^cé ,  et  n'avaient  n^ 
point  de  réunion  fixe,  ni  unité,  ni  enseml^le 
dans  leurs  plans,  ni  les  forces  suffisantes  poup 
les  exécuter. 

Quatre  jpurç  avant  que  la  patrie  fût  dé- 
clarée en  danger,  et  dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion qui  précéda  cette  déclaration ,  _^//A-/e/ï 
LamotueUç-,  évéque  constitutionnel  de  Ljp^ 
(mort  surTécl^afaud,  le  lo  janvier  J794-,aprè$ 
avoir  reconnu  son  intrusion  ) ,  voyant  avec  in- 
quiétude que  la  fureur  des  partis  allait  détruire 
la  Constitution,  et  le  siège  qu'il  tenait  d'elle. 
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Juillet,  imagina  de  les  réconcilier.  «  La  source  de  nos 
w  maux,  dit-il,  ce  sont  nos  divisions.  La  po- 
a  sition  du  Corps  législatif  est  le  véritable 
«  thermomètre  de  la  nation;  c'est  ici  qu'est 
»  le  levier  qui  meut  la  grande  machine  de 
35  l'Etat,  et  qui,  lorsqu'il  est  mal  dirigé,  pro- 
»  duit  la  complication  du  mouvement  qui  la 
»  détruit.  Eh  quoi  !  vous  tenez  dans  vos  mains 
j>  la  clef  du  salut  public ,  vous  le  cherchez 
j)  péniblement  dans  des  lois  incertaines,  et 
»  vous  vous  refusez  aux  moyens  de  rétablir 
M  dans  votre  propre  sein,  la  paix  et  l'union  î 

»  Les  gens  honnêtes  ont  beau  être  divi- 

»  ses  d'opinion,  et  se  débattre  sur  les  moyens 
3>  de  parvenir  au  même  but;  il  n'entre  jamais 
>>  ni  passions  ni  haine  dans  leurs  discussions, 
»  parce  qu'ils  ont  une  union  de  frères ,  qu'ils 
»  sont  sûrs  l'un  de  l'autre  ,  et  qu'après  avoir 
M  manifesté  des  opinions  divergentes ,  éclairés 
»  par  une  discussion  franche,  ils  se  rencon- 
»  trent  toujours  au  point  de  la  probité  et  de 
M  l'honneur... 

»  Une  partie  de  l'Assemblée  attribue  à 

n  l'autre  ,  le  dessein  séditieux  de  vouloir  de- 
5>  truire  la  monarchie;  les  autres  attribuent 
»  à  leurs  collèsrues  le  dessein  de  vouloir  la 
»  destruction  de  l'égalité  constitutionnelle  et 
»  le  GouYernement  aristocratique,  connu  sous 
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*>  le  nom  des  deux  Chambres.  Eh  bien  !  fou-  Juillet. 
M  drovons  par  une  exécration  commune,  et 
"  par  un  irrévocable  serment,  la  République 
j>  et  les  deux  Chambres  !  etc.  » 

Une  approbation  et  un  serment  unanimes 
consacrent  cette  proposition.  Les  dilFérentes 
factions,  celles,  sur-tout,  qui,  quelques  mois 
après ,  décrétèrent  la  République ,  présentent 
à  l'instant  le  spectacle  de  deux  g-ladiateurs  qui 
s'embrassent  après  s'être  chargés  de  coups. 
Elles  se  donnent  le  baiser  de  paix ,  depuis 
nommé  le  baiser  d'amourette j  et  l'Assem- 
blée ne  paraît  plus  qu'une  grande  famille ,  à 
laquelle  le  Roi,  instruit  de  cette  scène  tou- 
chante, vient  témoigner  sa  joie. 

Sa  durée  fut,  hélas  !  le  passage  de  l'éclair. 
La  séance  des  jacobins  fut,  ce  jour-là  même, 
plus  orageuse  que  jamais.  La  plupart  des  dé- 
putés reçurent  mille  outrages  ;  l'Assemblée 
elle-même  parut  regretter  le  beau  mouve- 
ment auquel  eUe  s'était  livrée.  Par  une  réu- 
nion fatale  de  circonstances,  le  maire  Pétion 
et  Pierre  Manuel ,  procureur  de  la  Com- 
mune, qui  méritaient  cent  fois  la  mort,  mais 
qui  étaient  proposés  à  l'idolâtrie  du  peuple 
comme  ses  divinités  tutélaires;  yenaient  d'être 
suspendus  de  leurs  fonctions  par  le  Directoire 
du  Département,  pour  n'avoir  pas  fait,  le  20 
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Juillet.  ]«'in,  ce  qu'elles  leur  imposaient.  On  s  irrita; 
les  sections  et  ïés  clubs  edvoyèrent  à  la  barre 
des  cléputations'pour  les  redemam^er,  et  dé- 
noncer le  Département.  Un  décret  en  référa 
iaq  Pouvbir-exécutif,  qui  s'en  défendit  comme 
partie  intéressée.  Sa  décision  ne  fut  pas  moins 
exigée;  on  lui  fit,  et  à  la  Reine,  des  insuites 
g-ràXes,  et  l'on  chanta,  jusques  sous  leurs  ie- 
hêtres,  des  chansons  menaçantes,  dont  l'une 
finissait  par  ce  grossier  et  prophétique  re- 
frèîïi  : 

Nous  te  traiterons,  gros  Lotiis  , 

Biribi  , 
A  la  façon  de  Barbari  , 

Mon  ami. 

Ces  outrages  et  les  suites  qu'ils  faisaient 
craindre,  mirent  le  Roi  dans  la  nécessité  de 
faire  fermer  les  Tuileries.  On  voulut  le  forcer 
à  les  rouvrir ,  comme  étant  une  promenade 
publique  ;  mais  on  finit  par  se  borner  à 
réserver  la  terrasse  pour  le  passage  des  dépu- 
tés, et  l'on  j  attacha,  d'un  bout  à  l'autre,  un 
ruban  tricolore  en  forme  de  barrière,  avec 
des  inscriptions  portant  que  le  jardin  était 
Coblentfe,  et  le  château  l'antre  des  contre- 
révolutionnaires  et  des  tyrans. 

Enfin  ,  le  Roi,  pressé  de  prononcer,  con- 
firma l'arrêté  du  Directoire  ,•  mais,  le  12,  un 
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décret  rétablit  Pétion  ;  et  Manuel  obtint  en-  Juillet, 
suite  la  même  faveur. 

Le  i4  arriva.  Louis  marcha  à  la  Fédération 
comme  un  débiteur  que  des  records  traînent 
en  prison.  La  Garde-nationale  était  taciturne; 
et  le  Maire,  qui  ne  manqua  pas  de  se  montrer 
en  vainqueur,  était  suivi  d'une  populace  nom- 
breuse, qui  vociférait,  et  portait  en  écrit  sur 
ses  drapeaux  :  Viue  Pétion ,  ou  la  mort  l 
Tous  les  spectateurs ,  ceux  même  qui  s'inté- 
ressaient à  lui  ,  reg-ardèrent  son  triomphe 
commeravant-coureurd'une  chute  prochaine; 
sa  femme  ,  sur-tout,  le  dit  perdu. 

Si,  moins  attaché  à  la  Constitution,  qu'il 
étudiait  sans  cesse,  moins  fidèle  au  serment 
de  la  maintenir ,  et  peu  touché  des  troubles 
qu'il  causerait  en  s'éloig-nant  encore,  le  Roi 
eût  voulu  fuir  de  nouveau,  il  en  avait ,  ce  jour 
là,  une  occasion  qui  paraissait  certaine.  Trois 
mille  huit  cents  hommes  qui  l'escortaient, 
dont  cinq  cents  Suisses,  trois  mille  gardes- 
nationaux  et  trois  cents  gendarmes  à  cheval , 
étaient  déterminés  à  lui  faire  un  rempart  de 
leurs  corps  jusqu'à  la  sortie  de  Paris ,  ou 
d'autres  forces  l'attendaient  sous  différents  dé- 
guisements. On  lui  proposa  de  briser  ses  fers, 
çt  on  le  conjura  de  ne  pas  négliger  un  moyen 
de  salut  qui  se  présentait;  mais  il  se  refusa  à 
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Juillet,  toutes  les  instances ,  et  retourna  dans  sa  prison. 

A  Aix ,  le  chevalier  Desgrignj ,  jeune  of- 
ficier de  marine,  fut  massacré  le  même  jour; 
et  une  dame  Gaillard  coupée  en  lambeaux. 
Le  lendemain ,  pareilles  cruautés  furent  com- 
mises à  Bordeaux  envers  trois  prêtres  ;  et  le 
frère  de  l'un  d'eux  assistait  à  ces  meurtres,  en 
plantant  un  arbre  de  la  liberté. 

En  môme  temps  que  les  trois  infortunés 
ecclésiastiques  périssaient  ainsi,  les  jacobins 
étaient  assemblés  au  Champ-de-Mars,  où  ils 
juraient  de  venger  le  sang  répandu  l'année 
précédente  par  suite  d'une  proclamation  de 
la  loi  martiale.  Puis,  ils  agitèrent,  dans  leur 
séance ,  d'arrêter  le  Roi  et  sa  famille  ;  tandis 
que  le  député -fim^o^  (i),  présentant  à  l'As- 

(i)  Jean-Pierre  Brissot-de-lF'arville ^  supplicié  à 
Paris,  couvert  de  crimes,  le  3i  octobre  1793, âgé  seu- 
lement de  irente-ueuf  ans.  Il  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants, in-^^.,  dont  aucun  n'est  recherché  :  BibliO'» 
TSÈQUZ  PSiLOsopjiiQUB  du  législateur  ,  du  politique  ^ 
du  jurisconsulte ,  1784;  compilation  en  10  vol.,  fort 
inutiles. —  Tableau  de  la  situation  actuelle  des 
Anglais  dans  les  Indes  orientales ,  et  de  l'état  de  tinde 
en  général ,  etc.  Paris,  même  année. —  Théorie  des 
lois  criminelles ,  2  vol.  —  De  la  Vérité,  ou  Médl' 
tations  sur  les  moyens  de  parvenir  à  la  vérité  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  —  Exames  des  voyages 
du  marquis  de  Chaslellux  dans  V Amérique  septentrion 
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semblée  la  question  de  savoir  si  Louis  avait,  Juillet 
par  sa  fuite ,  encouru  la  déchéance ,  annon- 
çait en  ces  termes,  les  criminels  projets  qui 
furent  exécutés  bien  peu  après  :  Le  moment 
"viendra,  où  y  en  le  jugeant ,  nous  ne  se- 
rons que  les  vengeurs  et  les  organes  de  la 
Nation. 

Alors ,  la  guerre  fut  déclarée ,  le  17,  aux 
Cercles  de  l'Empire  et  à  la  Prusse.  Louis 
donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  fidélité  à 
la  Constitution.  Dans  une  proclamation  du  20, 
il  s'exprime  ainsi  : 

«  Administrateurs ,  Magistrats ,  Guerriers , 
y>  Citoyens ,  voici  le  moment  d'éteindre  dans 
M  un  sentiment  fraternel  de  reconciliation  et 
M  de  paix ,  ces  dissentions  et  ces  haines  qui 
j>  nous  affaiblissent  en  nous  divisant....  C'est 
M  le  Roi  qui  vous  appelle  ;  c'est  un  Roi  fier  de 
M  commander  à  un  peuple  libre,  qui  vous 
j»  conjure,  au  nom  de  la  liberté  qu'il  aime, 
M  et  de  l'égalité,  qu'il  est,  comme  vous,  résolu 
»  de  maintenir,  de  vous  rallier  sous  les  dra- 
«  peaux  de  la  patrie » 

noie;  3  voi.—'L.ETTnES  politiques  sur  Vhistoire 
d^ Angleterre  ;  1786,  2  vol.  — Des  Discours,  tous  rela- 
tifs à  la  Révolution ,  et  ç^ui  furent  la  cause  de  sa  fia 
sinistre. 
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Juillef.  Il  était,  en  effet,  bien  temps  de  se  réunir 
contre  les  nombreux  ennemis  que  l'on  venait 
de 'nous  susciter.  Le  Pouvoir-exécutif  fut 
chargé  d'envoyer  des  forces  contre  Saillant  y 
qui ,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes ,  venait 
d'assiéger  le  château  de  Banaes ,  et  d'y  pu- 
blier un  manifeste  énonciatif  de  ses  projets 
hostiles. 

Déj  à  plus  de  douze  cen  ts  brigands  Génois,  Ita- 
liens, Polonais  ,  Piémontais ,  Maltais ,  Maures, 
Barbaresques  et  autres ,  pris  au  bagne  de  Mar- 
seille, avaient  été  amenés  à  Paris  avec  du  ca- 
non ,  par  Charles  Barbara ux  (i)  ^  dont  toutes 

(i)  Supplicié  à  Bordeaux,  le  2.5  juin  i  7()4. 1\  plaisait 
à  MaJ.  Roland,  qui  le  trouvait  beau  comme yintinoii s; 
■et  voici  ce  qu'on  lit  à  son  sujet  dans  Le  Château  des 
Tuileries jT^&s^^  igS  du  i^"".  volume. 

«  Un  député,  nommé  Barbaroax ,  a  su  lui  plaire. 
»  Ellele  voit  chez  elle;  et,  i  our  ne  pas  ètreinlerrompue 
î>  par  son  mari,  voici  le  biais  qu'elle  prend.  Les  nuits 
»  qu'elle  veut  passer  avec  son  amant,  elle  prévient 
>>  dans  le  jour  le  Ministre  qu'elle  est  informée  qu'on 
))  doit  se  porter  pendant  la  nuit  à  son  hôtel  pour  l'ar- 
»  rêter  ou  l'assassiner,  et  lui  conseille  de  se  cacher 
)i  quelque  part.  Tantôt  il  va  chez  nu  ami;  plus  sou- 
î)  vent  il  se  retire  ici  et  passe  la  nuit  dans  des  inquié- 
»  tudes  continuelles,  tenant  toujours  le  sceau  de  la 
•^y  R'épaWiqne  sons  son  habit,  comme  un  talisman  ,  et 
»  répétant  sans  cesse  :  Je  ne  ni  en  sépareraipas.  B. .  . .  ^ 
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les  propriétés  se  bornaient  alors  à  un  poignard  juiîlot. 
qu'il  nommait,  lui-même ,  ^on  seul  bien  j  et  ces 
hordes  juraient  de  fair-e  tomher  la  tête  du  tj- 
/'<z«.Santerre leur  avait  donné  un  grandrepasà 
Charenton,  où  s'établit  dans  une  auberge,  un 
comité  insurrecteur,  composé  d'une  poignée 
d'hommes  que  pérorait  Carra.  Les  Ministres 
probes  s'étaient  retirés.  Les  divers  partis  s'ex- 
pliquaient hautement  :  l'un  pour  la  déchéance , 
l'autre  pour  la  suspension  ;  celui-ci  pour  l'élé- 
vation duDauphin  à  la  couronne;  celui-là  pour 
Ja  déférer ,  ou  au  moins  la  Régence ,  à  d'Or- 
léans ;  un  petit  nombre  pour  faire  régner  un 
prince  étranger;  un  plus  petit  encore  pour  la 
République  ;  et ,  comme  si  les  législateurs 
eussent  multiplié  à  dessein  les  éléments  d'in- 
surrection,  ds  décrétèrent,  le  28,  la  perma- 
nence des  assemblées  sectionnaires  de  Paris, 
où  s'était  déjà  manifesté  un  grand  mouvement , 
dans  la  nuit  du  26  au  27. 

Le  3o,  Santerre,  informé  qu'une  centaine 
de  gardes-nationaux  dinaient  chez  un  restau- 
rateur aux  Champs-Elysées,  amena  un  déta- 

»  dont  je  vous  ai  parlé  au  commencement,  lui  sert 
»  d'espion  les  jours  qu'il  découche.  Il  l'envoie  rôder 
)1 /^autour  de  sbn  hôtel,  pour  savoir  si  on  ne  s'y  porte 
«  'pas  •  et,  comme  on  ne  pense  pas  à  l'assassiner,  B .  .  - , 
3)  vient  lui  diie  qu'il  n'a  rien  vu.» 
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Juillet,  chement  de  Marseillais  dans  un  cabaret  voi~ 
sin ,  et  les  mit  aux  prises  avec  les  précédents. 
Le  combat  fut  opiniâtre  ;  un  garde-national 
couvert  de  blessures,  lut  poursuivi  et  assas- 
siné. Ce  meurtre  donna  lieu  à  des  plaintes  et 
à  des  dénonciations,  que  termina  un  décret 
d'ordre  du  jour. 

Louis  fut  instruit  de  ces  excès;  et,  comme 
son  autorité  était  si  paralysée,  cju'il  ne  lui 
restait  plus  que  la  triste  ressource  des  pro- 
clamations, il  publia  celle-ci  le  lendemain  : 

«  Le  Roi  n'a  pu  voir,  sans  une  indignation 
»  profonde  ,  les  actes  de  violence  par  les- 
»•  quels  la  tranquillité  publique  est,  depuis 
»  plusieurs  jours ,  troublée  dans  la  Capitale , 
»  la  liberté  individuelle  outragée,  la  sûreté 
«  des  personnes  et  des  propriétés  compro- 
«  mise.  Sa  Majesté  se  croirait  complice  de 
*  tant  d'excès ,  si  elle  souffrait  en  silence 
»  qu'ils  pussent  être  commis  impunément 
«  sous  ses  yeux ,  et  que  le  sang  des  Français 
»  rejaillît,  pour  ainsi  dire ,  sur  les  murs  de 
»  son  palais  ,  sur  les  portes  de  l'Assemblée- 
w  nationale.  Si  des  hommes  armés  ont  pu 
j'  oublier  qu'il  existe  des  lois  protectrices  et 
w  gardiennes  de  la  liberté  et  de  la  vie  des  ci- 
»  toyens.  Sa  Majesté  n'oubliera  jamais  qu'elle 
»  n'est  investie  de  la  puissance  nationale  que 
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>j  pour  en  maintenir  l'exécution.  Elle  a  déjà  Juillet* 
»  ordonné  au  Ministre  de  la  Justice  de  dé- 
»  noncer  à  son  Commissaire  près  du  Tribunal 
»  criminel ,  les  attentats  coramis.dans  la  jour- 
»  née  d'hier.  ElFe  enjoint  à  tous  les  amis  de 
»  la  patrie  et  de  la  liberté  de  donner  force 
>»  à  la  loi.  » 

Les  juges-de-paix  Bosquillon  et  Buob 
avaient,  le  20  juin ,  dressé  procès-verbal  des 
dégâts  affreux  faits  au  château ,  la  veille.  Les 
Marseillais  vinrent  à  la  barre ,  et  demandèrent 
insolemment  pour  qui  on  prétendait  les  faire 
combattre.  «  Le  mot  Roi  ,  disent  -  ils ,  ne 
»  présente  que  l'idée  des  trahisons,  et  ce- 
"  pendant  vous  n'avez  pas  encore  prononcé 
i)  sa  déchéance!  Vous  nous  pressez  de  voler 
»  aux  frontières,  et  cependant  vous  n'avez 
«  pas  encore  arraché  la  Fayette  à  nos  ar- 
«  mées  I  " 

Les  galériens,  auteurs  de  la  harangue, 
prétendirent  avoir  été  insultés  aux  Champs- 
Elysées,  se  répandirent  en  injures  contre  le 
Roi  et  la  Reine  j  déclarèrent  qu'ils  resteraient 
à  Paris  jusqu'à  ce  qu'on  eût  prononcé  sur  la 
question  delà  déchéance,  et  qu'il  fallait  que 
l'Assemblée  se  fît  garder  par  trois  cents 
hommes  de  chaque  département. 

De  leur  côté ,   les  sections  n'étaient  pas 
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JftiUet.  moins  audacieuses.  Elles  formaient  ,  avec 
l'autorisation  de  la  municipalité  ,  un  comité 
central  pour  combiner  l'exécution  des  plans 
qu'on  leur  avait  fait  adopter  :  celle  de  Mau- 
<?o/z5e// sur-tout,  présidée  par  Pierrt-AIexan- 
dre  Lullier y  ancien  bottier,  vint  déclarer 
au  Corps  législatif  qu'elle  rétractait  son  ser- 
ment de  fidélité  au  Roi ,  et  donner  commu- 
nication d'un  arrêté  par  lequel  elle  se  cons- 
tituait en  insurrection. 

Au  lieu  de  livrer  les  coupables  à  la  sévé- 
Août,  rite  "des  lois,  l'Assemblée  décréta ,  le  l'^^. 
août ,  une  fabrication  de  piques ,  pour  être 
distribuées  dans  toute  la  France.  Le  2  ^ 
elle  excita  à  la  désertion  les  armées  étran- 
gères/en  décernant  des  gratifications  et  pen- 
sions viagères  aux  sous-o {liciers  et  soldats 
qui  abandonneraient  leurs  drapeaux  pour 
venir  se  ranger  sous  ceux  des  Français  : 
et- elle  liypotliéqua  ,  à  l'exécution  de  cet 
engagement  immoral,  le  produit  des  biens 
des  émigrés,  et  subsidiairement  les  revenus 
de  l'Etat. 

Par  un  traité  fait  à  Pilnitz,  l'Empereur  et 
le  Roi  de  Prusse  ayant  donné,  à  Charlesç* 
Guillaume  -  Ferdinand  ,  duc  régnant  de 
Brunswick  et  de  Lunebourg,  le  commande'- 
ment  des  armées    combinées   qu'ils   avaient 
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fait  assembler  sur  nos  frontières  ,  ce  Générai  j^o{^t. 
venait  d'adresser  aux  Français  deux  décla- 
rations datées  du  26  juillet,  dans  lesquelles 
il  les  menaçait  d'une  punition  terrible  et 
d'exécutions  militaires,  s'ils  attentaient  à  is. 
personne  du  Roi;  leur  ordonnait  de  le  mettre 
en  liberté  avec  sa  famille,  en  l'invitant,  au 
nom  de  Leurs  Majestés,  de  désigner  la  ville  de 
son  royaume  Ja  plus  voisine  des  frontières  ^ 
dans  laquelle  il  jugerait  à  propos  de  se  re- 
tirer y  sous  une  bonne  et  sûre  escorte  qui 
lui  serait  envoyée  à  cet  effet j  afin  que  Sa 
Majesté  très-chrétienne  pût  en  toute  sûreté 
appeler  auprès  d'elle  les  Ministres  ',  les 
Conseillers  qu'il  lui  plairait ,  faire  telles 
coni^ocations  qui  lui  paraîtraient  conve- 
nables,  pourvoir  au  rétablissement  du  bon 
ordre  _,  et  régler  V administration  de  son 
royaume.  Ces  deux  déclarations  furent  con- 
nues en  France  ,  en  même  temps  que  la  sec- 
tion de  Mauconseil ,  depuis  nommée  de  Bon- 
Conseil ,  levait  l'étendard  de  la  révolte.  Le 
Maire  ne  manqua  pas  de  les  faire  servir-  à 
l'exécution  de  ses  noirs  desseins.  Le  5^  il 
vint  au  Corps  législatif,  à  la  tête  d'un  nombre 
prodigieux  de  rebelles  ,  lire  un  discours  ré- 
digé par    Jean -Marie    C. ,    présenter 

Louis  XVI  comme  parjure,  U-aitre  et  san- 
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Août  guinaire  ;  comme  protégeant  les  nobles  et  les 
prêtres ,  haïssant  le  corps  du  Peuple,  outra- 
geant l'Assemblée  par  ses  valets  ;  comme  in- 
grat envers  la  Nation  bienfaisante,  et  dilapi- 
dateur  àes  Jinances  publiques j  comme  le 
premier  anneau  de  la  chaîne  conlre-réuo- 
lutionnairej  comme  un  signal  de  discorde 
entre  le  Peuple  et  ses  Magistrats ,  entre  les 
Soldats  et  les  Généraux.  La  phrase  qu'on 
remarqua  le  plus  dans  cette  révoltante  dia- 
tribe ,  dont  la  déchéance  était  la  conclu- 
sion ,  fut  celle-ci  :  Qu'aidant  de  rendre  l& 
dernier  soupir ,  chacun  de  nous  illustre  sa 
mémoire  par  la  mort  d'un  esclaue  ou  d'un 
tyran  l 

Le  roi  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  tramait. 
Pour  l'arracher  aux  périls  ,  on  lui  proposa  , 
le  5 ,  de  se  retirer  en  Normandie ,  province 
de  tout  temps  dévouée  à  ses  rois.  Suivant  le 
plan  qu'on  lui  présenta ,  Rouen  devait  être 
le  lieu  de  sa  retraite.  Le  duc  de  Liancourt y 
le  régiment  suisse  de  Salis-Samade,  et  d'autres 
troupes  sûres  ,  ainsi  qu'une  nombreuse  artil- 
lerie y  étaient  placés  pour  la  protéger,  et  l'on 
avait  loué  pour  son  habitation  l'hôtel  d'un 
lord  Kenning,  qui  en  avait  exigé  dix-huit 
mille  livres.  Louis  et  la  famille  royale  se- 
raient sortis  des  Tuileries  le  matin  ,  accom*- 


(63) 
pagnés  d'environ  deux  mille  Gardes-nationaux  ^^^^^^ 
et  d'un  bon  nombre  de  Suisses.  Le  reste  de 
ceux-ci  se  serait  trouvé  au  haut  des  Champs- 
Elysées  avec  une  forte  cavalerie  et  quinze  cents 
gentilshommes.  Le  départ  aurait  été  ainsi  pro- 
tégé jusqu'à  Pontoise  ,  où  l'on  aurait  trouvé 
des  vivres,  des  fonds  et  d'autres  troupes.  Les 
ponts  auraient  été  coupés  derrière  l'escorte  ; 
et ,  soutenu  par  toutes  les  forces  du  dé- 
partement delà  Somme  et  de  celui  de  Seine- 
et-Oise,  le  Roi  aurait  choisi  entre  Amiens 
et  Rouen,  I\,  était  possible  qu'il  réussît  , 
mais  il  frémissait  à  l'idée  que  le  sang-  pour- 
rait couler  en  son  absence;  et  l'on  sait  qu'il 
préféra  toujours  la  tranquillité  publique  à 
la  sienne  propre  :  il  refusa  donc  encore 
les  nouveaux  moyens  de  salut  qu'on  lui  of- 
frait. Il  se  contenta  d'écrire  au  P.  Hébert,  ^ 
son  confesseur ,  assassiné  le  mois  suivant , 
qu'il  n'attendait  plus  rien  des  hommes ,  et  le 
pria  d'inaplorer  pour  lui  les  consolations  du 
Ciel. 

Dans  cette  situation  pénible,  M,  Dejolj , 
ancien  avocat  aux  Conseils,  puis  secrétaire 
greffier  de  la  municipalité  de  Paris,  et  alors 
Ministre  de  la  Justice ,  lui  conseilla  d'aller  à 
l'Aàsemblée-uatiooale  ,   s'y    expliquer    avec 

5 
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Août,  franciiise  ,  au  lieu  de  parler  par  une  procla- 
malion  ;  de  tonner  contre  les  manifestes ,  au 
lieu  d'annoncer  par  une  lettre  froide  ,  et 
peut-être  un  peu  trop  sévère,  que  rien  ne 
prom^it  l'atitheùtieité  de  ces  écrits.  Deux 
autres-' Miuistr es ,  qu'il  ne  faut  point  nommer, 
parce  qù'iîs  eurent,  sans  doute ,  de  bonnes  vues, 
s'y  opposèrent  i'ortement ,  et  flânèrent  Firré- 
soliUion  que  marquait  le  monarque  ,  dans  la 
crainte  d'être  hué  par  les  tribunes.  Nulle  dé- 
marche ne  fut  faite;  le  roi  resta  dans  sa 
nullité,  et  celle-ci  produisit  bientôt  sa 
cîiut-e. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6 ,  les  Mitiistres  eurent 
les  plus  grandes  inquiétudes  ,  et  restèrent  au- 
près de  lui.  Mais  l'intention  manifestée  par 
l'Assemblée  de  discuter  la  question  de  dé-* 
chéance ,  l'ajournement  d'un  '  projet  d'accu- 
sateon  contre  le  Général  la  Fayette,  qu'on 
appelait  alors  l'esclave  de  la  "^ Cour ,  et  un 
décret  qui  cassait  la  délibération  de  la  Sec- 
tion de  Mauconseil ,  retardèrent  l'insurrec- 
tion qu'on  fomentait. 

Le  6,  Pétion  mandé  au  château,  s'y  rendit, 
et  eteusa  longuement  avec  le  Roi  et  Chamssier, 
Ministre  de  l'Intérieur,  sur  la  situation  delà 
capitale  ,  sur  la  nécessité  et  les  moyens  d'y 
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rattiener  le  calme.  Il  avait  promis  tous  ses  Août. 
efforts,  et  s'était  retiré  comblé  de  témoignages 
d'aiTection  de  Louis;  qui,  feignant  d'ignorer 
sa  harangue  du  5  ,  l'avait  assuré  d'une  entière 
confiance.  On  va  voir  que  l'espoir  fiatleur  du 
prince  finit  avec  la  journée. 

Pour  suppléer  à  la  démarche  que  lui  avait 
conseillée  le  Ministre  de  la  Justice ,  il  assem- 
Ljh  son  Conseil-d'Etaî,  et  publia,  le  lende- 
main ,  cette  proclamation  ;  que  nous  don- 
nons entière,  parce  qu'elle  fut  sa  dernière, 
et  le  justifie  complettement. 

fc  Français,  lorsque  des  armées  s'avan- 
cent vers  nos  frontières  ,  et  se  font  précéder 
par  des  déclarations  qui  menacent  l'indépen- 
dance de  là  nation  ,  l'indignation  contre  ce 
langage ,  et  le  désir  de  défendre  la  patrie  . 
dtjvraient  ne  laisser  subsister  dans  les  cœurs 
qu'un  seul  sentiment,  une  seule  résolution. 
L'union  est  alors  le  premier  des  besoins  ,  et 
ceux  qui  cherchent  à  la  troubler  ,  ceux  qui 
voudraient  rompre  ce  lien ,  la  première  fprce 
des  empires,  ceux  qui  aliènent  ks  esprits 
par  des  méfiances ,  et  les  agitent  par  des  ca- 
lomnies ,  ceux  qui  tentent  de  séparer  là  na- 
tion, du  Roi,  ceux-là  sont  les  vrais  ennemis 
publics,  et  prêtent  aux  Puissances  qui  nous 
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Août,  atloqnent,  le  seul  appui  cpii  puisse  les  faire 
triompher. 

«  Serait-il  possible  que  l'ambition  de  quel- 
ques individus  qui,  dans  leur  égarement ,  ont 
osé  aspirer  à  se  partager  le  Pouvoir  exécu- 
tif suprême  ,  frappât  un  instant  la  Nation 
française  d'un  aveuglement  si  funeste  ,  qu'elle 
perdit  de  vue  ses  plus  cbers  intérêts,  pour  se 
rendre  elle-même  la  victmie  et  le  prix  de  leurs 
complots  ? 

»  N'est-il  donc  pas  facile  d'arracber  le 
masque  du  patriotisme  aux  projets  d'une 
poignée  <ie  conspirateurs  ;  qui ,  pour  en  im- 
poser sur  leur  petit  nombre,  croient  se  mul- 
tiplier par  leur  agitation,  étoulFent  l'opinion 
nationale  par  leurs  cris ,  inspirent  la  terreur 
par  leurs  entreprises;  et,  foulant  aux  pieds 
les  lois  et  la  justice,  dictent  orgueilleusement 
leurs  volontés  au  peuple  français  ? 

3>  A  ces  fanatiques  efforts,  le  Roi  doit  op- 
poser la  modération  et  la  raison  :  Sa  Majesté 
doit  montrer  la  vérité  aux  esprits  que  l'on 
égare  ,  rappeler  la  confiance  que  l'on  veut 
éloigner ,  se  rapprocher  du  peuple  ,  dont  on 
s'efforce  vainement  à  diviser  sa  cause;  car  les 
intérêts  du  Roi  sont  les  intérêts  du  Peuple  ; 
il  ne  peut  être  heureux  r/ue  de  son  bonheur j 
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puissant  que  de  sa  force  j  tandis  que  ceux  Août, 
qui  ne  cessent  de  l'exciter  contre  Sa  Majesté, 
le  tourmentent  dès  à  présent  par  des  mé- 
fiances ,  aggravent  ses  maux  en  lui  en  ca- 
chant la  cause  et  le  remède,  et  lui  préparent 
de  grands  malheurs  et  de  longs  repentirs,  en 
le  poussant  à  des  résolutions  violentes  et  cri- 
minelles. 

»  Le  Roi  ne  craint  point  de  compromettre 
la  majesté  du  trône,  dont  il  doit  compte  à  la 
nation ,  lorsqu'il  repousse  en  sa  présence  les 
calomnies  que  l'on  a  accumulées  contre  sa 
personne ,  car  il  ne  s'adresse  pas  à  ceux  qui 
en  sont  les  auteurs  ;  mais  il  veut  parler  aux 
cœurs  de  tous  les  Français,  les  avertir  de  leurs 
intérêts ,  prémunir  ceux  qui  pourraient  être 
entraînés ,  détromper  ceux  qu'on  est  déjà 
parvenu  à  séduire  ,  et  montrer  à  tous  le 
danger  du  projet  des  ambitieux ,  la  lâcheté 
de  leurs  impostures ,  l'indignité  des  moyens 
qu'ils  mettent  en  usage. 

»  Depuis  l'instant  où  le  Roi  a  accepté  la 
Constitution,  on  ne  peut  lui  reprocher, 
nous  ne  disons  pas  une  infraction,  mais  la 
plus  légère  entreprise  contre  cette  loi  qu'il 
a  juré  de  maintenir.  Il  l'a  considérée  comme 
l'expression  de  la  volonté  générale  ,  et  n'en  a 
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Affût,  point  eu  d'autre  que  de  ia  faire  observer  dans 
tous  ses  points.  Le  Koi  Fa  notifié  aux  Puis- 
sanees  étrangères  ;  ii  a  rappelé  tous  les  agents 
<|ui  ont  reiusé  de  s'y  soumettre  par  la  pres- 
tation du  serment  ;  il  leur  en  a  substitué 
d'autres  ,  connus  par  leur  attachement  à  la 
Constitution. 

"  Dès  que  Sa  Majesté  a  eu  connaissance 
des  desseins  des  Puissances  coalisées  contre 
la  France ,  elle  a  tout  tenté  pour  les  arrêter 
par  la  voie  des  négociations  ,  et  pour  les  dé- 
tourner d'un  projet  aussi  contraire  à  leur  in- 
térêt bien  entendu  ,  qu'à  celui  de  cet  em- 
pire. Elle  a  employé ,  pour  parvenir  à  dis- 
soudre cette  ligue,  non-seulement  tous  les 
moyens  officiels  qui  appartiennent  au  Pioi  des 
Français ,  mais  encore  tout  le  crédit  que  Sa 
Majesté  a  pu  devoir  aux  liens  du  sang  et  à 
l'intérêt  de  sa  position  personnelle.  Lorsque 
la  sévérité  des  lois  a  exigé  du  Pioi  des  dé- 
marclies  rigoureuses  contre  les  princes  fran- 
çais de  sa  famille  et  de  son  sang' ,  quelque 
douloureux  que  ce  moment  ait  été  pour  son 
cœur ,  l'a-t-on  vu  hésiter  entre  la  voix  de  la 
nature  et  les  devoirs  de  la  royauté? 

»  Le  Roi  a  fait  tout,  sans  doute,  pour 
éviter  la  guerre  ;  et  ce  n'a  été  que  malgré 


lui ,  et  lorsqu'il  n'a  pu  s'en  défendre  ,  qu'il  Août, 
s'est  déterminé  à  ce  moyen  cruel ,  dont  le 
peuple  supporte  tout  le  poids.  Quel  homme 
assez  barbare  pourrait  blâmer  cette  résis- 
tance ?,  quel  ennemi  de  l'iiumanité  et  de  la 
France  pourrait  en  faire  un  crime  à  Sa  Ma- 
jesté ?  On  pourrait  plutôt  lui  reprocher  d'a- 
voir consenti  à  la  guerre  ,  si  l'accord  de  l'As- 
semblée-nationale  et  des  Ministres  qui  occu- 
paient alors  les  places  de  son  Conseil ,  ne  lui 
avaient  fait  de  cette  détermination  une  né- 
cessité. 

jj  Sa  Majesté  a  cédé  à  cette  réunion;  et,  la 
guerre  une  fois  déclarée,  elle  n'a  rien  épar- 
gné pour  soutenir  la  gloire  des  armes  fran- 
çaises. Comme  chef  suprême  de  l'armée ,  le 
Roi  était  associé  de  trop  près  à  cette  gloire , 
pour  ne  pas  la  maintenir  dans  tout  son  éclat. 
Le  choix  des  Généraux  qu'il  a  placés  à  la 
tète  des  armées,  a  reçu  les  applaudissements 
de  la  Nation  ,  et  il  a  cherché  à  redoubler  leur 
dévouement,  paries  grades  les  plus  éminents, 
dont  il  a  proposé  à  l'Assemblée-nationaîe  de 
revêtir  ceux  d'entre  eux  qui  en  étaient  sus- 
ceptibles. 

»  Si  les  approvisionnements  n'ont  pas  ré- 
pondu à  la  prompiiiude  de  la  déciaratioci 
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Août,  àe  guerre  ;  si  le  système  de  la  campagne, 
unanimement  adopté  par  les  Ministres  ,  a 
porté  sur  défausses  combinaisons;  si  leurs 
méprises  ,  après  avoir  attiré  sur  nos  armes 
des  revers  affligeants  ,  ont  excité  les  mur- 
mures de  l'armée,  les  plaintes  des  Généraux, 
le  mécontentement  universel ,  il  serait  évi- 
demment injuste  de  clierclier  à  Sa  Majesté 
un  tort  personnel  dans  des  erreurs  minisié- 
rielles  dont  ses  agents  sont  responsables.  Fort 
du  témoignage  de  sa  conscience  ,  le  Roi  a 
toujours  appelé  de  Fopinion  apparente  ou 
momentanée  ,  à  l'opinion  réelle  et  mieux 
éclairée  de  la  nation  ,  par  l'exercice  de  ses 
droits  constitutionnels  ;  il  a  manifesté  plus 
de  liberté  aux  yeux  de  l'Europe ,  qu'il  ne 
l'aurait  pu  faire  par  les  plus  fortes  décla- 
rations. 

»  Quels  sont  les  ordres  qu*il  n'ait  pas 
donnés  pour  l'approvisionnement  et  l'aug- 
mentation des  armées  ?  Le  Roi  ne  s'est  op- 
posé à  la  formation  du  camp  de  vingt  mille 
hommes  dans  l'intérieur  du  royaume  ,  et 
presque  sous  les  murs  de  Paris ,  que  pour 
proposer  une  formation  de  bataillons  volon- 
taires, encore  plus  nombreux  ,  et  répartis 
d'une  manière  plus  utile.  La  totalité  de  nos 
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forces  montant  à  plus  de  3oo  mille  hommes ,  Août 
est  portée  sur  nos  frontières,  et  distribuée, 
partie  dans  les  places  de  guerre  qu'il  est  im- 
portant de  défendre ,  partie  dans  les  différents 
camps  ,  suivant  les  dispositions  adoptées  par 
les  Généraux  d'armée  à  qui  Sa  Majesté  a 
donné  toute  confiance  et  tout  pouvoir  pour 
faire  le  bien. 

»  Pouvait-elle  unir  plus  intimement  ses  in- 
térêts à  ceux  de  la  Nation  ?  pouvait-elle  ac- 
complir plus  scrupuleusement  ce  que  la 
Constitution  lui  impose  ,  qu'en  épuisant  tous 
les  moyens  de  négociation  pour  écarter  delà 
France  le  fléau  de  la  guerre  ;  qu'en  se  mon- 
trant avare  du  sang  des  Français  ,  économe 
de  leurs  trésors  ,  religieux  observateur  des 
principes  pacifiques  de  la  Constitution  ?  Et 
lorsque  le  Roi  n'a  pu  éviter  ce  malheur  , 
quels  autres  devoirs  lui  restait-il  à  remplir , 
que  de  déployer  toutes  les  forces  nationales, 
et  d'exciter,  comme  il  l'a  fait ,  l'honneur  fran- 
çais et  l'amour  de  la  patrie  ,  à  défendre  éner- 
giquement  la  cause  de  la  liberté? 

«  Des  armées  étrangères  vous  menacent! 
Français ,  c'est  à  vous  de  leur  en  imposer  par 
votre  contenance,  et  sur-tout  par  votre  union. 
Elles  insultent  à  votre  indépendance  :  renou- 
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Août,  vêlez  avec  le  Roi  le  serment  de  la  dérendre. 
Elles  ont  usurpé  son  nom  pour  envahir  le 
territoire  français  :  n'a-t-il  pas  d'avance  dé- 
menti cette  injure  ,  en  se  rei'usant ,  tant  qu'il 
l'a.  pu  ,  à  une  guerre  que  l'on  ose  due  entre- 
prise pour  ses  intérêts  ?  Ne  Tavait-il  pas  dé- 
mentie d'avance,  en  rassemblant  des  armées 
pour  les  opposer  à  l'effort  des  armées  enne- 
mies? Ne  l'a-t-il  pas  démenti\e,  depuis  ,  par 
un  acte  lormel  ,  conformément  à  la  Consti- 
tution, aussitôt  qu'il  l'a  vue  consignée  dans 
une  déclaration  attribuée  au  Général  des  ar- 
mées combinées  ? 

«  Français ,  votre  Roi  peut-il  être  respon- 
sable du  langage  que  tiennent  vos  ennemis  ? 
Sera-t-il  en  leur  pouvoir  de  briser  les  liens 
qui  subsistent  entre  vous  et  lui?  et,  par  des 
manifestes  plus  funestes  .  peut-être,  que  leurs 
armes,  sémeront-ils  la  division  parmi  nous  , 
lorsqu'ils  n'ont  pu  ,  contre  leurs  espérances  , 
réussir  à  y  semer  la  terreur  ? 

»  Français  ,  tous  vos  ennemis  ne  sont  pas 
dans  les  armées  qui  attaquent  vos  fron- 
tières (i)  ;  reconnaissez-les  au  projet  de  vous 
désunir  ,  et  croyez  que  ceux-là  ne  sont  pas 
loin  d'avoir  un  intérêt  commun  ,   qui  s'ae- 

(i)  Oii!  non. 
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cordent  si  bien  clans  les  idées  qu'ils  cherchent  Août, 
à  répandre. 

»  Ceux  qui  voudraient  envahir  la  France  , 
annoncent  qu'ils  ont  pris  les  armes  pour  les 
intérêts  du  Pvoi  ;  et  ceux  qui  l'agitent  au- 
dedans  ,  osent  dire  également  que  c'est  pour 
ses  intérêts  que  l'on  combat  contre  lui.  Sa  Ma- 
jesté donne  aux  assertions  des  deux  partis, 
le  j^lus  formel  désaveu.  C'est  à  tous  les  bons 
Français,  à  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'hon- 
neur national,  l'intérêt  de  la  liberté,  le  salut 
de  la  patrie ,  à  rejeter  ces  insinuations  per- 
fides, et  à  opposer  aux  armes  des  premiers, 
un  courage  invincible  ;  aux  complots  des 
autres ,  un  attachement  inflexible  à  la  loi. 

M  Par  ces  considérations , 

»  Le  Roi,  pensant  qu'il  importe  de  rap- 
peler l'exécution  des  lois  ,  le  respect  dû  aux 
alutorités  constituées,  et  de  donner  à  la  force 
nationale  toute  l'énergie  dont  elle  est  sus- 
ceptible ,  en  imprimant  à  toutes  les  pen- 
sées, à  toutes  les  volontés,  à  tous  les  ef- 
forts ,  une  direction  commune  vers  le  salut 
de  l'Etat; 

»  Sa  Majesté  enjoint  aux  Conseils-géné- 
raux et  Directoires  de  Départements  et  de 
Districts ,  comme  aussi  aux  Conseils -crénéraux 
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Août,  des  Commîmes  et  Municipalités  ,  de  redou- 
bler de  zèle  et  d'activité  pour  le  maintien  de 
l'ordre  public ,  la  rentrée  des  contributions  , 
la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés,  et 
généralement  pour  remplir  tous  les  objets 
confiés  à  leur  vig-ilance  et  à  leur  fidélité. 

"  Ordonne  pareillement  aux  Tribunaux 
civils  et  criminels  ,  Juges-de-})aix  et  Officiers 
de  police  de  sûreté,  d^  veiller,  à  ce  que  les 
lois,  dont  le  dépôt  est  particulièrement  re- 
mis à  leur  vigilance  ,  soient  exécutées  suivant 
leur  forme  et  teneur. 

»  Rappelle  à  tous  les  Français  que  la  loi 
sur  les  dangers  de  la  j^atrie  mettant  tous  les 
fonctionnaires  publics  ,  civils  et  militaires, 
en  état  de  réquisition  permanente ,  leur  im- 
pose l'obligation  de  remplir  leurs  devoirs  de 
citoyens  avec  un  nouveau  zèle. 

«  En  conséquence  ,  invite  les  Citoyens 
à  se  rendre  avec  exactitude  aux  assemblées 
légales  ,  où  ils  sont  appelés  pour  émettre 
leur  vœu  ,  et  payer  à  la  patrie  le  tribut 
de  leurs  lumières.  Les  invite  pareillement 
à  faire  leur  service  en  personne  dans  la 
Garde  -  nationale  ,  a  donner  force  à  la  loi  , 
à  maintenir  Texécution  des  jugements  ,  la 
paix  et  la  tranquillité  publiques:  les  exhorte 
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sur-tont   à  un   inviolable   attachement  à  la  Août. 
Constitution,  à  laquelle  ils  ont  juré   d'être 
fidèles.  » 

La  publicité  de  cette  proclamation  ne  con- 
tint pas  les  malveillants.  On  fit,  sans  aucun 
mystère  ,  les  préparatifs  d'une  attaque  au 
château  pour  le  lo.  Un  de  ceux  qui  devaient 
y  commander ,  fit  prévenir  Peltier ,  auteur 
du  journal  les  Actes  des  Apôtres  ,  de 
prendre  garde  à  lui ,  parce  que  l'action  serait 
sano-jante.  Le  district  du  Petit  Saint-An-^ 
toine  reçut,  le  soir,  les  derniers  ordres  pour 
le  siège  médité.  Panis  et  Sergent  firent  don- 
ner trois  cartouches  à  chaque  garde-natio4 
nal.  Les  Blarseillais  en  eurent  chacun  cent, 
l'arsenal  leur  fut  promis  ,  le  tocsin  ordonné, 
et  le  canon  d'alarme  préparé.  !  -» 

Tel  était  l'état  des  choses ,  le  7  août  1792  j 
que  les  législateurs  venaient  de  nommer  l'an 
quatre  de  la  liberté  et  le  premier  de  l'égalité. 
«  Avec  le  magique  pouvoir  de  ces  mots 
vides  de  sens  dans  le  monde  moral,  en  dic- 
tant des  lois  inouies  et  extravagantes  ,  on 
avait  détruit  la  concorde  générale  des  Etats, 
l'harmonie  intérieure,  le  repos,  la  vraie  féli- 
cité des  Nations ,  et  mis  les  rênes  du  Gou- 
vernement entre  les  mains  jdes  imposteurs , 
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Août,  des  brig-ands  sorlis  de  la  fange  ;  lesquels 
avaient  l'art  de  s'enrichir  aux  dépens  des 
bons ,  et  de  monter  aux  postes  les  plus 
élevés  ,  en  se  faisant  un  marche-pied  de  leur 
manque  absolu  de  principes  ;  de  manière  que 
tout  moyen  féroce  ,  tout  manège  obscur , 
tous  les  crimes  étaient  employés  pour  remplir 
leurs  vues  ambitieuses  (i).  " 

Nous  voici  maintenant  parvenus  au  grand 
et  déplorable  événement  qui  a  réalisé  l'espoir 
des  ennemis  du  trône.  Tout  ce  que  nous  allons 
dire  est  Ibndé  sur  des  témoio-nao-es  irrécu- 
sables;  sur  un  manuscrit  précieux,  contenant 
le  détail  des  événements  de  la  fameuse  nuit 
du  9  au  lo,  par  un  des  Ministres  d'alors;  qui, 
pour  sauver  ses  jours,  s'est  long-temps  caché 
dans  une  solitude  profonde  ,  où  il  pleurait 
les  malheurstle  son  pays  ;  enfin,  sur  des  pièces 
dont  nous  garantissons  l'authenticité  aux  gé 
nérations  présente  et  à  venir. 

Telles  qu'un  songe  enchanteur,  dont  l'illu- 
sion se  dissipe  en  même  temps  que  nous  rou- 
vrons les  yeux,  et  semblable,  à  cette  fleur 
printanière  qu'up^naéme  jour  voit  éclore  et 

(i)  Discours  prononcé  par  lé  Conite  de  Porcin  e\ 
Brugnera,  dans  Fa^sembléè  des  États  de  Gorice  et  dfe 
Gradisca.  .- 
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desséclier  sur  sa  tige  ,  les  espérances  qu'avait  Août, 
conçues  Louis  ne  durèrent  que  quelques 
heures.  Les  bruits  qui  s'étaient  répandus  de- 
puis quelques  jours ,  reprirent  une  nouvelle 
activité  :  ils  devinrent  encore  plus  alarmants. 
On  ne  se  cachait  plus ,  ni  sur  le  plan  formé, 
ni  sur  les  moyens  d'exécution.  Les  Ministres 
en  informèrent  le  Département,  qui  avait  lui^ 
même  des  détails  aussi  inquiétants. 

Divers  arrêtés  furent  pris  dans  la  séance 
du  8.  L,e  Miiire  fut  appelé  au  Départe- 
ment, et  s'y  fit  inutilement  attendre  jusqu'à 
minuit. 

Le  lendemain,  de  nouvelles  inquiétude^ 
vinrent  assaillir  les  Administrateurs.  On  avait 
toujours  dit  que  la  tranquillité  tenait  au  jû^-e- 
ment  de  la  question  sur  la  déchéance.  Le 
rapport  devait  en  être  fait  le  jour  même;  on 
ne  cessait  de  répéter  que ,  si  elle  n'était  pas 
décidée  avant  minuit,  le  Peuple  se  lèverait 
tout  entier.  On  s'attendait  à  ce  rapport  :  il  fut 
fait  par  le  député  de  Condorcet  (i;  •  niais  la 
discussion  fut  ajournée. 

On  crut  d'abord  que  cet  ajournement  éloi- 
gnerait encore  l'exécution  des  projets  qui 
devaient  se  réaliser  dans  le  jour.  Cependant^ 

(x)  Foyez  la  notice  qui  le  concerne,  page  212, 
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Août.  ^^^  W^^  ^^  nouvelles  précautions,-  on  manda 
au  Département  le  Maire;  qui,  parce  que  le 
décret  d'accusation  contre  M.  de  la  Fayette 
venait  d'être  rejeté  définitivement,  avait  écrit 
qu'il  ne  pouvait  plus  répondre  de  rien.  Cette 
fois,  il  s'y  rendit  ayec  Charles -JXicoIas 
Osselin  (i)^  officier  municipal  et  adminis- 
trateur des  domaines; P///7?o/z^  (2)  ^  Goiiuion y 

(1)  Condamné  à  raoït  le  5  décembre  îjgS,  âgé  de 
quarante  ans.  Refusé,  en  1783,  par  les  Notaires  de 
Paris,  après  avoir  traité  d'une  cliarge^puis  par  l'Ordre 
des  Avocats,  il  se  jeta  dans  la  B.évolution  dès  son  prin- 
cipe,elmarqnadanstouteslesagitations  quieurenllieu» 
Avant  de  paraître  devant  les  bourreaux  révolutionnai- 
res ,  il  s'était  enfoncé  vm  clou  dams  le  côlé  ,  sachant  bien 
qu'il  périrait.  Porté  devant  eux  sur  un  brancard ,  et  près- 
que  mourant,  il  ne  put  proposer  aucune  défense.  Il  avait 
présidé  un  tribunal  de  sang  formé  le  17  du  mois  dont  nous 
traçonsles  événements  ,  et  semblable  à  celui  qui  l'égor- 
geait.  Député  à  la  Convention,  il  avait  pi'ovoqué  la  loi 
de  mort  contre  les  émigrés;  et,  après  avoir  voté  contre 
L-ouis  XVI ,  il  péril  par  elle , periit  aria suâ,  comme  con- 
vaincu  d'avoir,  en  abusant  de  son  caractère  de  membre 
du  Comité  de  Sûreté-générale  ,  prêté  secours  à  Char^ 
loLte-FélicUé  Litppé ,  femme  du  Marquis  de  Charry , 
émigré.  Il  avait  un  physique  avantageux,  le  ton  de  la 
bonne  compagnie,  et  faisait  des  vers  fort  agréabbs. 

(2)  Il  paraît  que  c'est  Pierre-Wicolas  Dumont,  que  le 
même  tiibunal  envoya  aussi  à  la  mort,  le  7  juin  1794. 
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frère  d'un  député  tué  à  l'armée  ;  Beain7iéà'AiiL  ;  AoAt. 
Lefebi^re- d'Ormes  s  on  (i)  et  Charton  (2), 
composaient  le  Département  dans  cette  cir- 
constance orageuse.  Il  y  eut  une  conférence 
à  laquelle  assistèrent  deux  Ministres  ,  dont 
celui  de  la  Justice  était  un.  Chacun  dit  ce 
qu'il  savait,  et  le  résultat  fut  que  le  mal  était 
extrême ,  le  danger  imminent  ;  mais  que  les 
moyens  de  le  prévenir  ou  d'y  remédier  étaient 
à-peu-près  nuls. 

Le  Roi ,  que  des  émissaires  fidèles  instrui- 
saient de  tout ,  avait  déjà  l'idée  d'aller  cbercher 
sa  sûreté  et  celle  de  sa  famille  auprès  du  Corps 
législatif;  mais  il  en  fut  détourné  par  la  lettre 
suivante,  qu'il  reçut  à  dix  heures  du  matin  : 

«   Sire, 

»  Vous  savez  que  le  faubourg  Saint-Antoine 
M  est  en  marche ,  et  qu'il  va  arriver  aux  Tui- 

(1)  Anne-Louis-François-de-Paule  Lefebvre-d'Or- 
messon,  ancien  Président  au  Parlement  de  Paris,  aussi 
décapité  le  ai  avril  1794,  pour  protestation  contre  les 
décrets. 

(2)  Nous  pensons  que  c'est  le  même  (^xi^ Abraham 
Charton ,  qui  fut  aussi  supplicié  à  Paris,  le  23  juin  de 

la    même  année  ,    à  "62,    ans Un   autre  du  même 

nom ,  et  prénommé  /. ,  Colonel  du  102®.  régiment ,   eut 
le  même  sort,,  le  27  du  même  mois  .  âgé  de  42  ans. 

6 


(82    ) 

Août.  «  leries  avec  des  canons  ;  mais  on  m'apprend 
3>  en  même  temps ,  que  l'intention  du  Roi  et 
»  de  la  Reine  est  de  se  réfugier  dans  le  sein 
?}  de  l'Assemblée -nationale.  Cette  mesure  est 
»  tout-à-fait  mauvaise  et  fausse;  elle  peut  avoir 
«  des  suites  désastreuses ,  en  ce  qu'elle  annon- 
»  cerait  un  défaut  de  courag-e  ;  qu  elle  pour- 
s>  rait  dégoûter  la  Garde-nationale ,  qui  est  en 
»  ce  moment  en  guerre  ouverte  avec  FAssem- 
>»  blée-législative  ,  et  qui  se  montrera  bien 
*>  mieux  quand  il  s'agira  de  défendre  vos 
«  Majestés  dans  vos  propres  et  royales  de- 
3>  meures.  Il  vaudrait  mieux  faire  nommer  une 
«  députation  de  deux  cents  membres  pour 
»  entourer  votre  Majesté  :  c'est  ce  que  je  vais 
X  conseiller  tant  aux  Ministres  qu'aux  mem- 
»  bres  influents ,  etc. 

Signé  Saiîn'te-Foix.  » 

L* Assemblée-nationale  avait  été  aussi  frappée 
des  bruits  qui  occupaient  le  Département  et 
les  Ministres.  Les  insultes  qu'avaient  essuyées , 
la  veiDe ,  plusieurs  de  ses  membres  sortant  de 
la  séance,  où  le  décret  proposé  contre  la 
Fayette  avait  été  rejeté,  fixaient  son  atten- 
tion. Elle  avait  mandé  le  Procureur-général- 
sjndic ,  pour  rendx^e  compte  de  l'état  de  Paris, 
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ainsi  que  des  mesures  prises  pour  y  assurer  le  Acàt. 
calme.  Il  se  rendit  à  la  barre  ,  et  ne  dissimula 
rien  de  ce  qui  se  passait. 

Retourné  au  Département,  il  j  trouva  en- 
core le  Maire.  La  conférence  fut  reprise  et 
suivie  avec  chaleur  :  on  chercha  les  moyens 
de  ramener  l'ordre,  d'adoucir  les  esprits,  de 
prévenir  tous  excès.  Pétion,  affectant  une 
ame  sensible ,  proposa  d'employer  la  persua- 
sion. Le  Département  applaudit ,  et  chacun 
promit  de  mourir  à  son  poste.  Mais  il  ne  s'agis- 
sait pas  de  promettre ,  il  fallait  sauver  la  chose 
publique.  Chacun  se  retira  sur  les  cinq  heures. 

Cependant,  on  venait  sans  cesse  commu- 
niquer aux  Ministres  les  découvertes  que 
l'on  faisait  sur  le  plan  et  sur  l'heure  de  son 
exécution.  Les  nouvelles  leur  parurent  si 
affligeantes,  que  trois  d'entr'eux  se  rendirent 
au  château  ,  pour  en  faire  part  au  Roi.  Il 
fut  touché  de  leur  empressement  :  mais  il 
était  sans  ressource.  Le  Ministre  de  la  Justice 
imagina  divers  expédients.  Louis  les  rejeta 
tous,  ou  par  faiblesse,  ou  par  irrésolution,  ou 
par  tout  autre  motif. 

Ce  Ministre  et  celui  de  l'Intérieur  lui  con- 
seillèrent alors  d'écrire  à  l'Assemblée-natio- 
nale,  une  lettre,  par  laquelle,  exprimant  son 
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Août,  indignation  relativement  à  tout  ce  qui  s'était 
passé  la  Yeille,  et  aux  insultes  faites  à  quelques 
députés,  il  jurait  de  déployer  à  l'instant  tout 
ce  que  la  Constitution  lui  avait  donné  de  droit 
et  de  pouvoir,  pour  assurer,  aux  dépens  de 
sa  vie  même ,  leur  liberté ,  leur  indépendance 
et  leur  inviolabilité  dans  l'affaire  qui  lui  était 
personnelle.  Mais  deux  autres  Ministres  blâ- 
mèrent cette  mesure;  la  Reine  les  appuya, 
ou  prétendit  qu'il  y  aurait  de  la  faiblesse  -, 
que  le  monarque  aurait  l'air  de  vouloir  capter 
les  suffrages,  ou  effrayer,  à  la  veille  d'une 
discussion  cpii  l'intéresserait.  Leur  misérable 
objection  prévalut;  la  lettre  ne  fut  point  écrite, 
et  ils  se  retirèrent  :  il  était  alors  neuf  heures 
du  soir;  la  Ptcine  était  presque  seule,  aucune 
de  ses  dames  n'avait  paru  dans  la  journée  ; 
et  elle  n'avait  reçu  que  la  visite  de  îady  6'//- 
therland,  épouse  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre. 

A  dix  heures ,  les  Ministres  revinrent  et  se 
réunirent  tous;  et,  après  avoir  pris  chacun  les 
mesures  que  la  prudence  avait  pu  leur  suggé- 
rer,  à  onze  heures  moins  un  quart,  ils  con- 
nurent précisément  les  projets  de  la  faction; 
un  Marseillais  nud  en  chemise,  et  brandissant 
un  sabre ,  insulta  un  Suisse  en  faction  dans  la 
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cour  de  Marsan  ,  et  lui  dit  :  C'esb  la  dernière  A.oiit. 
garde  que  tu  montes j  nous  allons  t' exter- 
miner ai^ec   tes  camarades    et   ton  maître 
Capet.  En  ce  moment  on  cria  aux  armes ,  et 
chacun  se  tint  sur  ses  gardes. 

Avant  de  rentrer  au  château ,  le  Ministre 
de  la  Justice  s'était  rendu  au  Département, 
qui  devait  rester  assemblé  toute  la  nuit.  Le 
Procureur-général  avait  offert  de  venir  la  passer 
lui-même  avec  le  Pvoi  ,  s'il  le  croyait  néces- 
saire. Cette  offre  ayant  été  acceptée ,  il  vint 
auprès  du  Ptoi ,  vers  minuit. 

C'étoit  l'heure  à  laquelle  le  rassemble- 
ment (i)  devait  se  faire  et  le  tocsin  sonner 
dans  plusieurs  endroits.  Des  gens  sûrs  avaient 
été  envoyés  dans  plusieurs  quartiers ,  et  toutes 
les  personnes  qui  venaient  de  dehors,  en  ap- 
portaient des  nouvelles  plus  alarmantes. 

La  populace,  qu'on  avait  égarée,  se  ras- 
semblait. Des  hommes  armés  parcouraient  les 
rues  du  faubourg  Saint-Antoine.  D'au  1res  at- 
tendaient, dans  l'intérieur  de  leurs  maisons, 
que  l'heure  convenue  fût  arrivée.  Enfin  ,  le 

(i  )  Celle  expression  est  celle  du  ]\îini.slre  d'alors  j  uonî 
nous  avons  le  manuscrit  sous  les  veux.  On  ver.aiî  de 
l'ddopter  dans  la  Révolution. 
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\out   *^^^i^^  sonna ,  et  de  toutes  parts  on  courut  sur 
le  terrain  de  la  Bastille. 

La  place  de l'Hôtel-de- Ville  fut  bientôt  cou- 
verte d'un  grand  nombre  de  porte-faix  et  d'ou- 
vriers ,  parmi  lesquels  étaient  des  journalistes 
qui  péroraient. Le  Conseil-général  de  la  Com- 
mune était  réuni;  et ,  comme  le  Département, 
il  se  disposait  à  passer  la  nuit. 

Quelques  instants  avant  que  le  tocsin  se 
fit  entendre  ,  le  Maire  ,  plusieurs  Ofiiciers 
municipaux  ,  parmi  lesquels  étaient  Boucher- 
René  y  Borie  y  Terrien  y  Jean-Jacques  Le^ 
rouîx  y  Vigner-de-Curnjy  (  massacré  vingt- 
quatre  jours  après),  et  des  Notables,  quil- 
tèrent  l'Hôtel  -  de -Ville  pour  se  rendre  au 
Château.  Ils  furent  aussitôt  introduits  auprès 
du  Roi.  Le  Maire,  aiFeclant  l'attachement 
d'un  fidèle  Sujet ,  pendant  qu'il  tramait  sa 
chute,  lui  dit  c[ue,  dans  le  moment  de  crise, 
dont  il  ne  devait  pas  se  dissimuler  le  danger, 
il  s'était  empressé  de  venir  en  personne,  pour 
veiller  à  la  sûreté  du  Roi  et  à  la  conservation 
de  sa  famille.  Celui-ci  remercia  le  nouveau 
Judas  y  de  la  manière  la  plus  civile.  La 
conversation  se  prolongea  quelques  minutes, 
et  Pétion  la  rompit  pour  aller  visiter  les 
postes. 
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Il  descendit  en  effet  dans  les  cours  et  dans  Août, 
le  jardin,  et  les  parcourut  tous;  parla  aux 
Commandants ,  et  revint  sur  la  terrasse  en  face 
du  château ,  après  avoir  été  se  présenter  à  la 
barre  de  TAsseniblée-nationale,  où  plusieurs 
députés  s'étaient  réunis  aussitôt  qu'ils  avaient 
entendu  battre  la  générale  et  tirer  le  canon 
d'alarme. 

Il  était  alors  une  heure  du  matin  ,  le  tocsin 
n  ayant  commencé  à  sonner  qu'après  la  sortie 
de  Pétion  du  château.  Le  Roi  chargea  le 
Ministre  de  la  Justice  d'en  informer  celui-ci, 
et  de  le  prier  de  faire  fermer  les  portes  de  la 
terrasse  des  Feuillants.  Elle  avait  été  déclarée 
faire  partie  de  l'enceinte  extérieure  du  Corps 
législatif:  lui  seul  pouvait  en  disposer.  Aussi, 
en  réprimant  le  désir  du  monarque ,  le  Mi- 
nistre pressa  Pétion  d'aller  lui  en  faire  la  de- 
mande :  d'autant  plus  facile  à  obtenir,  que  le 
tocsin  et  la  générale  avaient  effrayé  la  ville 
entière  ;  qu'on  connaissait  l'attroupement  ,  et 
que  ,  depuis  près  de  trois  quarts  -  d'heure , 
Pétion  avait  été  rappelé  à  la  barre. 

Suivons  les  événements  :  ils  se  pressent  dans 
ce  moment  important  et  décisif. 

Pétion  sentit  toute  la  justesse  des  observa- 
tions du  Roi.  Avant  même  d'aller  à  l'Assem- 
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Août,  blée  -  nationale ,  il  fit  ferraer  la  porte  ([iii 
donnait  sur  la  cour  du  Manège.  Le  Suisse 
en  reçut  l'ordre  verbal,  en  présence  de  di- 
vers grenadiers  qui  avaient  accompagné  le 
Maire. 

Ici  un  hommage  est  du  à  la  vertu  :  un  gre- 
nadier qui  le  soupçonnait  de  trahison ,  et  dont 
le  nom,  malheureusement  ignoré,  mériterait 
de  vivre  dans  l'Histoire ,  se  laissa  emporter 
par  son  amour  pour  la  chose  publique;  sa 
juste  sensibilité  prévalut  sur  son  obéissance  : 
«  M.  le  Maire ,  dit-il,  en  cherchant  à  dissi- 
»  muler  ses  soupçons,  nous  voyons  avec  ia 
3j  plus  vive  satisfaction,  avec  une  reconnai?;- 
5>  sance  respectueuse ,  que  votre  zèle  l'em- 
w  porte  toujours  sitr  la  malveillance  de  nos 
3j  ennemis ,  que  vous  êtes  par-tout  où  vous 
»  pouvez  servir  utilement  la  patrie  :  mais  cela 
»  ne  suffit  pas.  Pourquoi  souffrez-vous  tous 
"  ces  rassemblements  partiels,  qui  en  amènent 
»  successivement  de  généraux  ?  Pourquoi 
«  vous  laissez-vous  dominer  par  des  factieux 
3j  qui  nous  perdront?  Pourquoi,  par  exemple, 
»  le  sieur  Santerre  est-il  toujours  avec  vous , 
M  toujours  hors  d'atteinte  de  la  loi?  Pour- 
ri quoi,  dans  ce  mOment,  est-il  à  l'Hôtel-de- 
3>  Ville? M.  le  Maire,  vous  répondez  de  la 
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>'  tranquillité  publique ,  de  la  conservation  Août. 

»  de  nos  propriétés  ;  vous »  A  ces  mots  , 

prononcés  avec  une  grande  volubilité,  et  dont 
Je  traître  magistrat  comprit  le  sens ,  il  répon- 
dit vaguement,  et  d'un  ton  mal  assuré  :  «  Mon- 
M  sieur,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire.  Vous 
•)  oubliez.....  le  respect....  Vous  manquez.  »  — 
«   Ah  çà,  voyons,  entendons-nous,  reprit  le 

w  grenadier, »  Au  même  instant,  presque 

tous  les  gardes  nationaux  entourèrent  le 
maire,  imposèrent  silence  au  brave  soldat  qui 
lui  reprochait  indirectement  sa  perfidie,  et 
le  forcèrent  à  s'éloigner.  Pétion  tiré  d'un 
mauvais  pas ,  alla  à  TAssemblée-nationale ,  j 
donner  les  éclaircissements  qu'on  lui  deman- 
dait ;  mais  il  n'y  parla  point  de  la  terrasse  des 
Feuillants. 

L'instant  d'après,  il  rentra  dans  le  jardin, 
retourna  sur  la  terrasse,  et  s'y  promena  au 
milieu  d'un  groupe  considérable ,  accompa- 
gné des  mêmes  officiers  municipaux  et  d'un 
plus  grand  nombre  de  gardes  nationaux. 

Des  personnes  sûres  qui  l'observaient,  et 
principalement  le  Ministre  de  la  Justice  ,  at- 
testent qu'un  Commandant  du  bataillon  dit 
des  Pré.montrés ,  l'acosta  en  face  de  la  porte 
principale  du  château  j  qu'il  lui  dit  que  tout 
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Août,  était  calme,  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre; 
c|iie  les  Commissaires  de  sections  qui  s'étaient 
réunis  au  faubourg  Saint-Antoine  ,  s'étaient 
séparés  en  s'ajournant  au  lendemain  matin ^ 
de  bonne  heure,  à  l'Hôtel-de-ViUe ,  pour  y 
prendre  un  parti  définitif;  mais  que  jusques- 
là  il  n'y  avait  rien  à  craindre. 

Cette  nouvelle  était  trop  heureuse  pour 
n'être  pas  saisie  avec  empressement.  Le  Maire 
feig-nit  d'y  applaudir;  et  il  annonça  que  bien- 
tôt il  se  retirerait. 

On  lui  observa,  cependant,  que  le  récit 
du  Commandant  de  bataillon  pouvait  être 
vrai,  et  le  danger  n'en  être  pas  moins  pres- 
sant. On  remarqua  que  ce  Commandant  venait 
de  la  section  alors  dite  de  la  Croix-Rouge j 
que  les  commissaires  dont  on  parlait  s'étaient 
séparés  à  onze  heures;  que  depuis,  malgré 
leur  prétendu  résultat,  on  avait  sonné  le  toc- 
sin, tiré  le  canon  d'alarme  ,  que  l'attroupe- 
ment s'était  formé,  et  qu'on  paraissait  an- 
noncer qu'il  ne  se  mettrait  en  marche  qu'à 
cinq  heures  du  matin. 

Ce  raisonnement  éleva  de  nouveaux  doutes. 
On  discutait  toujours  à  la  même  place,  lors- 
qu'un nommé  Ffa?içois-l\Ucoïas  Mouchet y. 
devenu ,  de  peintre  en  miniature ,   jugc-de- 
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paix,  puis  officier-raunicipal  ;  et  nn  membre  Août, 
du  Conseil -général,  dont  la  stature  presque 
colossale ,  qui  contrastait  parfaitement  avec 
celle  du  premier ,  haut  à  peine  de  quatre 
pieds  six  pouces  ,  faisait  prévoir  les  choses 
les  plus  sinistres ,  vinrent  accroître  l'incer- 
titude ;  il  était  alors  environ  deux  heures. 

Mouchet  annonça  qu'il  venait  du  fau- 
bourg, et  qu'il  avait  tout  vu  par  lui-même; 
que  tout  était  paisible  ;  qu'il  avait  harangué 
le  petit  nombre  d'hommes  qui  s'étaient  trou- 
vés à  sa  rencontre  ,  et  que  ,  loin  de  concevoir 
des  craintes,  il  croyait  pouvoir  assurer  qu'on 
n'aurait  pas  le  plus  léger  mouvement. 

La  personne  qui  accompagnait  Mouchet 
rendit  un  compte  absolument  contraire,  et 
parfaitement  exact.  Le  tocsin  avait  été  sonné, 
le  canon  d'alarme  tiré;  le  peuple  était  en 
mouvement,  et  tenait  les  propos  les  plus  ou- 
trageants sur  le  compte  du  Roi.  Dans  ces 
instants  critiques,  les  précautions  pour  la  con- 
servation de  sa  personne  devaient  redoubler 
avec  la  crainte  qu'on  manifestait  de  toutes 
parts. 

Le  Maire,  balançant  entre  ces  deux  récits, 
persista  dans  le  projet  de  se  retirer.  On  in- 
sista pour  lui  faire  sentir  la  nécessité  de  res- 
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Août,  ter  encore  quelque  teraps ,  et  il  promit  de 
n'abandonner  le  poste  que  lorsqu'il  n'y  aurait 
plus  de  dang-er.  Le  Roi  le  fit  alors  inviter  à 
monter  dans  les  appartements  ;  mais  Pétion 
pensa  que  sa  présence  était  plus  nécessaire 
dans  les  jardins.  Ces  faits  ont  été  publics.  En 
voici  de  moins  connus,  qui  sont  attestés  par 
des  personnes  dont  le  témoignage  est  au-des- 
sus de  tout  soupçon. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  le  Ministre  de 
la  Justice,  qui  suspectait  aussi  la  fidélité  du 
Maire  et  de  ceux  qui  l'entouraient ,  s'éloigna 
d'eux.  Pétion  reçut  en  même  temps  ,  de  la 
J^art  de  l'Assemblée-nationale,  un  ordre  de 
reparaître  à  la  barre  sur-le-champ.  Il  s'y  ren- 
dit. Le  Président  lui  communiqua  une  lettre 
qu'il  venait  de  recevoir  des  officiers  de  po- 
lice, qui  annonçaient  que  le  Maire  était  re- 
tenu en  cbartre-privée ,  et  qu'on  voulait,  au 
château ,  le  conserver  pour  otage.  Des  jour- 
nalistes perfides  ou  trompés  ont  aussi  répété 
cette  imposture. 

Pétion  ,  rendu  à  la  barre  ,  ne  pouvait,  sans 
mentir  STOssièrement,  convenir  de  cette  dé- 
tention. S'il  l'eût  fait,  on  eût  pu  le  convaincre 
aussitôt  de  mensonge.  Voulant  néanmoins 
indisposer  les  esprits  contre  le  Pvoi,  il  ajouta 
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qu'il  avait  entendu  des  propos  désagréables,  j^^^^i^ 
capables  même  d'effrayer  tout  autre  que  lui  : 
mais  qu'il  savait  mépriser  ses  ennemis  quand 
il  s'agissait  de  remplir  son  devoir  et  de  servir 
son  pays,  Mouchet  prenant  alors  la  parole, 
entra  dans  quelques  détails  ,  et  eut  l'air  de 
confirmer  ce  que  Pétion  venait  de  désa- 
vouer. 

Enfin,  ce  qu'on  ne  pourrait  se  persuader, 
si  Pétion  ne  se  fût ,  dans  la  suite  ,  montré 
cruel  ennemi  de  Louis  ,  et  souillé  de  tous  les 
crimes  :  ce  coupable  magistrat ,  qui  fondait 
déjà,  sur  les  débris  de  la  monarchie,  ce  qu'il 
appelait  sa  gloire  future,  eut  à  peine  quitté 
l'Assemblée-nationale,  qu'il  retourna  à  l'Ho- 
tel-de-Ville  ;  et  il  y  affirma  hautement  qu'on 
avait  voulu  effectivement  le  retenir  en  otage, 
mais  qu'il  avait  eu  l'adresse  de  s'y  sous- 
traire. 

Ilfautlerépé,ter:  (çarrhislorien  doit  être  cirr 
conspect  dans  tout  ce  qu'il  avance)  ces  faits 
n'ont  pas  eu  autant  de  témoins  que  les  pré- 
cédens  ;  mais  voici  ce  qu'a  vu  un  des  Mi- 
nistres ,  qu'il  serait  peut  -  être  indiscret  de 
nommer. 

Il  était  trois  heures  et  demie.  Les  raessagres 
se  succédaient  avec  la  plus  alarmante  rapi- 
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Août.  ^^^^  '  tous  apportaient  des  nouvelles  plus  fâ- 
cheuses les  unes  que  les  autres. 

On  vint  annoncer  que  i'Hôtei-de-Ville  se 
remplissait  de  gens  dont  les  résolutions  pa- 
raissaient extrêmement  hostiles.  Bientôt  après, 
on  vint  dire  que  la  municipalité  avait  été 
cassée  ,  renvoyée  ;  et  que  ses  membres ,  à 
l'exception  de  Pétion  et  Manuel  ,  étaient 
remplacés  par  des  (juidams  qui  disaient 
avoir  des  pouvoirs  généraux  de  la  Com- 
mune ;  que  déjà  cette  municipalité  pourrait 
avoir  donné  des  ordres  ,  et  qu'elle  venait 
d'appeler  le  Commandant  de  la  Garde-natio- 
nale Mandat  y  que  l'on  accusait  d'avoir  fait 
retenir  le  Maire  en  chartre-privée. 

Mandat,  à  qui  Pétion  avait  signé  un  ordre 
secret  de  faire  feu  en  cas  d'attaque,  répondit 
<jue  son  poste  était  au  château,  qu'il  y  était 
nécessaire,  indispensable;  que  cependant  il 
se  rendrait  à  la  Maison  commune,  aussitôt 
qu'il  pourrait  déposer  le  commandement. 

Un  second  ordre ,  arrivé  sur  les  cinq  heures 
du'  matin,  détermina  le  départ  de  Mandat.  II 
quitta  le  château ,  se  rendit  à  l'Hôtel-de-Ville ,  où 
il  lut  mis  d'abord  en  état  d' arrcsLalion  (i). 

(i)  Ce  mot  appartient  au  néologisme  des  doctes  de 
la  Révolution. 
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Son  éloignement  fit  tomber  le  commande-  Août. 
ment  au  Chevalier  de  Saint-Louis  Baudin- 
de-la- Ches n aj e ,  dont  on  verra  plus  loin  la 
fin  tragique. 

Un  grand  mouvement  se  manifesta  alors 
dans  le  château.  Les  Gardes  nationales  et 
suisses  furent  appelés  à  leurs  postes ,  et  cha- 
cun s'y  rendit  dans  le  plus  grand  ordre.  L'ex- 
térieur des  appartements,  les  escaliers,  les 
vestibules,  furent  garnis; les  postes  des  cours 
divisés  ,  et  les  canons  postés  dans  différentes 
parties.  Tous  ces  préparatifs  annonçaient  les 
résolutions  les  plus  terribles  ,  et  semblaient 
exprimer  celle  d'opposer  une  résistance  vi- 
goureuse. Un  des  Ministres  ,  sensiblement 
touché  de  ce  qu'il  voyait,  détourna  les  yeux 
et  gémit  ,  d'abord  sur  le  mode  ,  et  ensuite 
sur  l'inefficacité  des  moyens  :  sur  le  mode  , 
parce  qu'il  voyait  se  préparer  une  scène  de 
sang  et  des  meurtres  sans  nombre  ;  sur  l'inef- 
ficacité ,  car,  malgré  ce  projet  extravagant 
d'une  résistance  impossible ,  il  était  persuadé 
qu'il  n'y  aurait  aucune  digue  assez  puissante 
pour  arrêter  la  volonté  d'une  multitude  oui 
montrait  tant  de  fermeté  et  d'insolence. 

Cette    opinion    s'accrut    encore,   lorsque 
l'intérieur  du   château    se   rempUt   de   gens 
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Aoù!.  armés  et  formés  en  corps  de  troupes ,  dont 
l'esprit  était  évidemment  le  même  que  celui 
.des  agresseurs;  lorsque,  sur-tout  sur  les  six 
Leures  du  malin  ,  des  milliers  d'autres  hommes 
aussi  armés ,  arrivèrent  en  corps  ,  précédés 
de  plusieurs  pièces  de  canon,  se  rangèrent 
en  bataille  et  dans  le  meilleur  ordre,  sur  la 
place  du  Carrousel ,  prirent  leurs  rangs ,  se 
disposèrent  sur  les  hauteurs  ,  postèrent  leurs 
canons,  firent  halte,  commandèrent  et  prirent 
un  repos  qui  semblait  ne  devoir  cesser  qu'au 
moment  de  l'attaque. 

Jusqu'à  ce  dernier  moment,  les  gens  paisibles 
avaient  conservé  quelqu'espoir  ;  ils  avaient 
pensé  que  cette  journée ,  qui  s'était  annoncée 
sous  d'aussi  malheureux  auspices,  finirait  par 
des  négociations  ;  mais  ils  perdirent  alors 
toute  espérance,  et  entrevirent  les  déchire- 
ments, les  meurtres  qui  allaient  couvrir  la  pa- 
trie d'un  crêpe  funèbre. 

Le  Ministre  de  la  Justice  fut  d'avis  d'ap- 
peler le  Conseil  du  Département ,  au  défaut 
de  la  Municipalité.  Il  pensa  qu'il  convenait 
d'informer  l'Assemblée-nationaJe  de  ce  qui 
se  passait,  de  lui  demander  du  secours  :  il 
alla  même  jusqu'à  se  servir  du  mot  protection. 
Dans  la  position  critique  où  l'on  était,  il  pro- 
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posa  une  lettre  que  le  Roi  devait  écrire  à 
l'instant;  mais  il,  trouva  encore  des  contradic- 
teurs. «  La  dignité  rojale  sera  blessée ,  di- 
«  saient  ceux-ci;  ces  détails  sont  indignes  de 
»  la  majesté  du  trône  ;  une  lettre  du  Ministre 
w  de  l'Intérieur  sera  bien  sufUsante.  »  C'est 
ainsi  que  depuis  plusieurs  jours,  ces  conseil- 
lers lâches  ou  perfides,  ou,  tout  au  moins, 
pusillanimes,  rendaient  inutiles  tous  les  ef- 
forts qui  pouvaient  sauver  l'Etat  et  leur 
Pioi.  De  quels  regrets  doivent  être  dévorés 
aujourd'hui  ceux  d'entr'eux  qui  vivent 
encore  ! 

Enfin,  cet  expédient  fut  rejeté ,  et  les  deux 
autres  avis  furent  adoptés.  Le  Département 
fut  requis  :  il  se  rendit  au  château.  Les  Mi- 
nistres de  la  Justice  et  de  l'Intérieur  allèrent  à 
l'Assemblée-nationale. 

Celui-ci  lui  avait  écrit  pendant  la  nuit, 
pour  l'instruire  de  ce  qui  se  passait.  M.  De- 
joly  y  obtint  la  parole.  Accablé  de  douleur, 
pouvant  à  peine  s'exprimer ,  il  annonça  que 
le  mal  était  au  comble ,  que  le  château  était 
investi,  qu'il  pouvait  être  forcé,  que  la  moin- 
dre  résistance  pouvait  occasionner  les  plus 
grands  malheurs;  que  les  Ministres  ne  répon- 
daient plus  de  la  conservation  du  Roi,  qu'ib 
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Août,  tie  voyaient  d'autre  moyen  de  le  sauver,  que 
dans  l'envoi  d'une  dépulation  du  Corps  lé- 
gislatif, qui  le  couvrirait  de  son  inviolabilité  , 
ainsi  que  sa  famille;  que  le  Roi  desirait,  de- 
mandait même  cette  dépuration;  qu'il  n'ou- 
blierait jamais  l'eflet  heureux  qu'avait  produit 
une  pareille  démarche,  le  20  juin;  et  qu'il 
ne  doutait  pas  que,  dans  les  circonstances  où 
l'on  se  trouvait ,  les  résultats  ne  fussent  aussi 
avantageux. 

Si  les  évënemens  de  cette  journée  f[Uale,  que 
l'Histoire  doit  présenter  aux  siècles  comme  l'é- 
poque la  plus  marquante  des  scènes  lugubres 
et  des  innovations  sans  nombre  qui  ont  changé 
la  face  de  la  France  et  son  Gouvernement , 
avaient  jeté  l'alarme  dans  les  esprits  amis  de 
l'ordre,  s'ils  avaient  fait  prévoir  de  plus  fu- 
nestes castastrophes;  on  ne  peut,  sans  mériter 
d'être  taxé  de  mauvaise-foi,  se  dispenser  de 
convenir  que  celles  qui  se  préparaient ,  et 
l'appareil  sinistre  qui  les  précédait,  ne  fussent 
beaucoup  plus  effrayants.  Cependant  l' Assem- 
blée-nationale nepensapasainsi.D'un  côté,  elle 
n'était  pas  complette,  et  elle  ne  pouvait  pas 
délibérer  :  d'un  autre ,  on  invoqua  les  prin- 
cipes. Leur  rigueur  parut  devoir  l'emporter, 
et  la  députa tion  n'eut  pas  lieu. 
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Les  deux  Minisires  se  retirèrent.  Aussitôt,  Août» 
ils  rencontrèrent  le  Département,  l'instrui- 
sirent du  résultat  cîe  leur  démarche,  et  l'en- 
gagèrent à  venir  mettre  le  Roi  à  l'abri  de 
toule  insulte.  Le  Département  revint  sur  ses 
pas,etarriva  presqu'aussitôtqueles  Ministres. 

Pendant  que  les  législateurs  ,  secondant 
les  vues  criminelles  de  Pétion,  tenaient  à  de 
vaines  formes ,  et  qu'une  Autorité  constituée 
Remplissait  un  devoir  dont  ils  devaient  lui  don- 
ner l'exemple ,  les  cours  extérieures  du  châ- 
teau continuaient  à  se  couvrir  de  gens  armés, 
qui  gardaient  le  plus  morne  silence.  La  porte 
du  jardin  sur  la  cour  du  Manège  avait  été  ou- 
verte, et  un  corps  d'hommes,  non  requis, 
non  commandé,  s'était  introduit  et  placé  sur 
la  terrasse  des  Feuillants.  Ses  canons  étaient 
braqués  sur  le  château,  et  ceux  qui  les  avaient 
en  leur  possession,  se  reposaient.  Il  j  avait 
une  pareille  disposition  sur  le  Pont-Royal  ;  et 
au  Carrousel,  l'affluence  était  si  grande ,  que 
nulle  puissance  n'en  aurait  arrêté  le  déborde- 
ment. 

On  avait  conseillé  au  Roi  de  se  montrer 
aux  troupes ,  et  deux  de  ses  Ministres  l'y 
avaient  déterminé  pendant  que  deux  autres 
étaient  à  i' Assemblée-nationale.  Il  était  des- 
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Août,  cenda  dans  les  cours,  les  yeux  humides  de 
larmes  ,  vêtu  ,  comme  le  jour  précédent,  d'un 
habit  violet,  ayant  un  chapeau  sous  le  bras, 
et  l'épée  au  coté;  avait  visité  tous  les  postes, 
tous  les  bataillons  et  les  Gardes-suisses.  Re- 
monté ensuite  au  château  ,  il  eu  parcourait 
l'intérieur,  disait  par- tout  des  choses  obli- 
geantes; mais  des  personnes  incapables  de 
mensonge,  et  qui  ont  vu  jusqu'à  la  moindre 
de  ses  actions ,  assurent  que  nulle  part  il  n'a 
donné  d'ordres. 

•  Il  était  encore  sur  la  terrasse,  en  face  de  la 
principale  porte  du  château ,  lorsqu'il  vit  ar- 
river et  défiler  devant  lui  le  bataillon  du  fau- 
bourg Saint-Marcel ,  armé  de  toutes  pièces  , 
et  criant  à  gorge  déployée  :  Vïpe  la  Nation  ! 
Des  expressions  menaçantes,  échappées  à 
quelques  volontaires ,  donnèrent  d'abord  des 
inquiétudes.  Cependant,  le  Roi  les  laissa  dé- 
filer ;  et,  lorsque  le  bataillon  eut  pris  son 
poste ,  il  alla  le  visiter  lui-même.  A  cet  ins- 
tant, il  eut  la  douleur  de  voir  ceux  qui  de- 
vaient soutenir  les  Suisses,  en  cas  d'attaque, 
décharger  leurs  canons  ;  ceux-ci  mettre  bas 
les  armes  ;  et  plusieurs  de  leurs  officiers  se 
retirer  dans  le  château. 

Après  cette  visite ,  il  continua  sa  marche 
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jusqu'au  Ponî-Tournant  (qui  r/existe  plus),  Août 
revint  par  le  côté  des  Feuiliants  ,  reconnut  le 
corps  armé  qui  s'était  emparé  de  la  terrasse, 
passa  devant  le  bataillon  des  Filles-Saint- 
Thomas  ,  qui  était  sous  le  pavillon  dit  de 
Marsan  ,  et  rentra  sur  les  sept  heures  et  de-, 
mie,  dans  le  château,  où  il  dit  aux  officiers 
suisses  qu'il  j  trouva  :  «  Voilà,  Messieurs, 
»  comme  vous  me  servez  î  »  Il  redescendit  en 
même-temps,  et  vit  avec  surprise  que  les  Suisses 
avaient  pris  les  armes,  à  la  voix  d'un  sous- 
lieutenant  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans.  «Vos 
M  bonnes  dispositions  ,  leur  dit  le  Roi ,  me 
»  flattent  infiniment.  Imposez-en  par  une  con* 
«  tenance  ferme  ;  mais  je  vous  défends  expres- 
M  sèment  de  tirer.  »  Puis ,  il  remonta  dans  ses 
appartements. 

Il  fut  alors  témoin  des  préparatifs  que  l'on 
avait  faits,  vit  toute  la  force  armée  en  état  d'at- 
taque et  de  défense,  et  trouva  deux  cent-dix 
personnes  attachées  à  son  service  et  à  sa  Cour , 
qu'un  zèle  louable ,  sans  doute ,  mais  inconsi- 
déré ,  avait  réunies  au  château  pour  sa  défense» 
Elles  étaient  sans  armes,  à  peine  munies  d'é- 
pées,  et  revêtues  seulement  de  leurs  habits  de 
compagnie.  Ce  sont  ces  gentilshommes  que  des 
folliculaires  imposteurs  et  d'autres  scélérats 
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Août,  ont  depuis  transformés  en  Chei>aîlers  du 
paillard.  La  plus  grande  méfiance  régnait 
entr'eux  et  la  Garde-nationale. 

Quelque  faibles  que  lussent  ces  nobîes,  on. 
les  fit  ranger  sur  trois  haies  de  hauteur ,  partie 
dans  la  chambre  de  parade,  partie  dans  la 
galerie  qui  était  à  la  suite  du  billard-  Pour 
éloigner  de  lui  toute  idée  d'hostilité,  le  Roi  fît 
?[ppeler  de  la  Garde-nationale ,  la  plaça  en 
tête  et  à  la  queue  de  ces  Sujets  affectionnés^ 
qui  gardaient  un  silence  d'autant  plus  morne, 
qu'ils  connaissaient  tous ,  non-seulement  leur 
situation  périlleuse  ,  mais  encore  l'inutilité  et 
l'impossibilité  de  la  résistance ,  s'ils  étaient 
obligés  d'en  tenter  une. 

De  semblables  dispositions ,  et  le  courage 
de  ceux  qui  les  faisaient,  enflammèrent  ceux; 
des  officiers  des  anciens  Gardes-du-Corps,  qui 
avaient  survécu  au  massacre  de  leurs  cama- 
rades, les  5  et  6  octobre  1789.  Ils  se  consti- 
tuèrent en  deux  compagnies,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Mailljj  la  première ,  com- 
mandée par  MM.  de  Pont-Labbé  et  de  Puj- 
séguryse  porta  dans  l'an ti-ch ambre  du  Roi; 
et  la  seconde,  commandée  par  le  baron  d& 
Viomesnil ,  lieutenant-général,  cordon  rouge? 
et  par  le  Maréchal-de-camp  d'Herpilîjy  à  lâ, 
porte  de  l'appartement  de  la  Reine. 
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Cette  princesse,  qui  s'aperçut  du  mécon-  Août. 
tentementque  causaient  ces  préparatifs,  aux 
Gardes-nationaux,  leur  présenta  elle-même 
ceux  qui  se  dévouaient  à  la  défendre ,  ainsi  que 
son  époux,  «c  Ce  sont,  leur  dit-elle,  en  s'adres- 
îj  sant  à  un  clief  de  légion,  nommé  Bel  air  y 
»  des  braves  gens  qui  aiment  le  Pvoi  et  la 
v  Patrie.  Ils  veulent  les  servir  et  les  défendre 
i>  avec  vous  :  je  vous  réponds  de  leur  zèle.  « 

Tout  ceci  pouvait  être  fort  bien  ordonné  ; 
mais  l'inutilité  en  était  démontrée.  Le  Ministre 
de  la  Justice  n'avait  cessé  de  le  dire,  et  bientôt 
il  fallut  y  renoncer. 

Les  membres  du  Département,  et  les  deux 
municipaux  qui  étaient  restés  au  château ,  Borie 
etJ.-J.Leroulx,avaientrésolu  de  se  rapprocher 
du  peuple ,  de  le  parlementer ,  de  l'amener,  s'il 
était  possible,  à  une  composition.  Ils  sortirent 
des  cours,  rentrèrent  dans  le  Carrousel,  se 
présentèrent  à  la  multitude,  lui  parlèrent  aa 
nom  du  salut  public;  mais  elle  était  calme ^ 
'  de  sang-froid ,  et  cependant  résolue  à  tout  faire 
pour  renverser  ce  qu'elle  nommait  la  tjrannie» 
Elle  ne  répondait  que  par  monosyllabes,  ue 
voyait  que  traîtres  et  trahisons;  voulait  ob- 
tenir vengeance,  la  déchéance,  la  suppression 
du  'veto s  elle  voulait....  ce  qu'elle  c'a  que 
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Août,  trop  exécuté  depuis.  Un  municipal  faisait  la 
même  demande  dans  le  Conseil,  où  il  lut  Tort 
mal  accueilli  par  le  Ministre  de  la  Justice,  et 
sur-tout  par  la  Pveine,  qui  lui  dit:  «  Eh  bien' 
3>  à  quoi  vous  mènera  cette  déchéance?  »  Mais 
l'homme  à  écharpe ,  qui  voulait  stupidement 
le  mal,  sans  savoir  quelles  en  seraient  les 
suites  fâcheuses,  garda  le  silence  sur  cette 
question. 

Le  Procureur-général-syndic  parut  au  même 
instant.  La  conduite  qu'il  tint  alors  doit  lui 
mériter  les  plus  grands  éloges  dans  l'Histoire. 
Il  épuisa  tous  les  moyens  de  l'éloquence  et 
de  la  persuasion  pour  faire  rentrer  les  insur- 
gés dans  le  devoir  ;  il  ne  put  vaincre  leur 
fureur,  mais  il  la  calma  pendant  quelques 
moments.  Ils  lui  accordèrent  une  demi-heure , 
et  les  dépositaires  de  la  loi  rentrèrent  dans 
les  cours,  où  ils  trouvèrent  des  obstacles 
d'un  autre  genre. 

La  Garde-nationale  faisait  la  meilleure  con- 
tenance, et  paraissait  parfaitement  disposée. 
Le  magistrat  lui  représenta  tout  le  danger, 
l'exhorta  à  rester  ferme  à  son  poste ,  à  ne 
point  attaquer  ses  concitoyens,  ses  frères,  tant 
qu'ils  resteraient  dans  l'inaction  ;  mais,  pres- 
sentant Ta  ttaque  prochaine  du  château,  illiii 


(    105   ) 

rappela  les  principes  d'une  défense  légitime,  Août, 
lui  fit  les  réquisitions  prescrites  par  la  loi 
martiale.  «  Elle  vous  autorise,  dit-il  litté- 
"  ralement,  à  maintenir  votre  poste  et  à  faire 
i^  feu  quand  vous  serez  attaquée.  Vous  ne 
'>  serez  pas  assaillante ,  à  Dieu  ne  plaise  !  Vous 
«  ne  serez  c|ue  sur  la  défensive.  »  La  Garde- 
nationale  resta  muette,  et  les  canonniers  dé- 
cliarg-èrent  leurs  canons. 

Le  pouvoir  c[u'aurait  pu  déployer  le  Dé- 
partement dans  des  conjonctures  moins  ter- 
ribles ,  était  ,  en  cjuelque  sorte  ,  nul  dans 
celle-ci;  ou  il  lui  était ,  au  moins,  fort  dan- 
gereux d'en  faire  usage.  Il  se  contenta  donc 
de  se  joindre  aux  Ministres ,  et  tous  ensemble 
conjurèrent  le  Roi  de  se  sauver  avec  sa  fa- 
mille ,  dans  le  sein  de  l'Assemblée-nationale. 
«  Ce  n'est  que  là  ,  dit  le  Procureur-général , 
»  ce  n'est  cpi'au  milieu  des  Représentants  du 
»  Peuple,  que  Votre  Majesté,  la  Reine  et  la 
M  famille  royale  peuvent  être  en  sûreté. 
»  Ceux  qui  veulent  vous  défendre  sont  en 
»  très-petit  nombre  ,  beaucoup  d'autres  sont 
3>  gagnés,  d'autres,  enfin,  suivront  le  parti 
"  vainqueur.  Venez  !  fuyons  !  Encore  un 
»  quart  d'heure,  votre  personne  sacrée,  bien 
»  d'autre^  ,  peut-être ,   seront Ah  î  je 


Août.  «  frémis  de  le  dire Encore  quelques 

ij  minutes  ,  et  la  retraite  pourra  èlre  impos- 
»  sible.  »  Le  Roi  hésitait  ;  la  R.eine  témoi- 
gnait le  plus  vif  mécontentement.  «  Quoi, 
»'  disait-elle ,  nous  sommes  seuls  !  personne 
»  ne  peut  agir.  »  —  «  Oui,  Madame,  seuls, 
»  répondit  le  magistrat  ;  l'action  est  inutile  , 
>'  la  résistance  ne  peut  réussir.  Votre  salut , 
M  celui  de  tout  ce  qui  vous  est  cher,  celui 
))  de  tous  ces  hommes  généreux  qui  se  dé- 
»  vouent  pour  vous ,  vous  commandent  la 
>»  fuite.  M  Un  nommé  Gerdret ,  membre  du 
Département,  voulut  élever  la  voix,  et  insis- 
ter sur  la  prompte  exécution  du  parti  pro- 
posé :  «  Taisez-vous ,  monsieur  ,  lui  dit-elle  î 
M  taisez-vous  !  vous  êtes  le  seul  qui  ne  deviez 
»  point  parler  ici.  Quand  on  a  fait  le  mal , 
»  on  ne  doit  pas  avoir  l'air  de  vouloir  le 
»  réparer.  >>  Gerdret  se  tut.  La  Reine  renou- 
vela ses  observations  ,  disant  qu'on  la  cloue- 
rait plutôt  aux  murs  du  château  ,  que  de 
l'en  faire  sortir.  Ses  ennemis  ont  prétendu 
qu'elle  avait  présenté  au  Roi  un  pistolet,  en 
lui  disant  :  Voilà  Je  momejii  de  i^ous  mon- 
trer !  Mais  aucun  de  ceux  qui  l'entouraient 
alors  ,  n'en  dépose  ;  elle  l'a  nié  devant  le  Iri-^ 
bunal  révolutionnaire  qui  l'a  envoyée ,  qua- 
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torze  mois  après  ,  à  réchafaud  :  de  sorte  que  Aoùi. 
l'on  doit  regarder  cette  allégation  comme 
une  des  impostures  accum^ulées  contr'elle. 
Et  quand  bien  même  elle  eût  présenté  l'arme 
et  tenu  le  langage  qu'on  lui  a  supposé ,  une 
telle  action  était  très-légitime  en  cet  instant 
terrible  ;  et ,  loin  de  la  rendre  criminelle , 
fait  voir  qu'éloignée  de  la  laiblesse  ordinaire 
à  son  sexe ,  elle  avait  cette  grande  ame  ,  ce 
courage  mâle ,  cette  fermeté  héroïque ,  qu'on 
aurait  désiré  trouver  dans  son  époux. 

Elle  persistait  à  refuser  de  faire  la  démarche 
proposée ,  qu'elle  regardait  comme  honteuse  ; 
le  Roi  était  muet,  personne  n'élevait  la  voix. 
Il  était  réservé  au  Ministre  de  la  Justice  de 
donner  le  dernier  conseil  ;  il  dit  à  haute  voix  : 
»  Toute  délibération  est  inutile  :  marchons  î 
»  c'est  l'honneur  qui  commande  ;  c'est  le  bien 
ii  de  l'Etat  qui  l'exige.  Allons  à  l'Assembîée- 
))  nationale  ;  Sa  Majesté  et  sa  famille  devraient 
»  y  être  depuis  long-temps. 

M  Allons,  dit  le  Roi  en  levant  la  main 
ï>  droite,  marchons  !  Donnons,  puisqu'il  le 
»  faut  encore ,  cette  dernière  marque  de 
»  dévouement!  >»  Ce  fut,  en  effet,  la  der- 
nière qu'il  donna  :  QiiiSj  talla  fan  do  ^ 

Temperçt  à  laçhrjmis  P, 


(  'oS  ) 
Août.      La  Reine  fut  entraînée.  Son  premier  mou- 
vement fui  pour  son  époux  j  le  second,  pour 
son  fils  ;  Louis  XVI  n'en  eut  aucun. 

'<  M.  Rœderer,  dit  la  Reine,  vous  répon- 
«  dez ,  ainsi  que  le  Département,  de  la  per- 
«  sonne  du  Roi  et  de  celle  de  mon  fils.  — 
M  Madame ,  répondit  le  Procureur-général- 
»  syndic,  nous  promettons  de  UiOurir,  s'il 
«  le  faut,  à  vos  côtés.  Voilà  tout  ce  que  nous 
^j  pouvons  garantir.  « 

Des  dispositions  militaires  furent  faiies  à 
l'instant,  pour  protéger  la  marche  jusqu'au 
Corps  législatif.  Les  membres  du  Départe- 
ment formèrent  un  cercle  au  milieu  duquel 
se  placèrent  le  Roi,  la  famille  royale,  et  ma- 
dame de  Tourzel,  gouvernante  des  enfants 
de  France.  Le  premier  était  seul  en  avant , 
et  à  ses  côtés  était  M.  Bigot-de-Sam fe-Croix , 
Ministre  des  Affaires  é  Iran  itères.  La  Reine 
venait  ensuite ,  donnant  le  bras  droit  à  M.  dii. 
Bouchage  y  Ministre  de  la  marine.  Elle  te- 
nait, de  la  main  gauche  ,  le  Dauphin,  alors 
affublé  du  nom  de  Prince-Royal  y  et  depuis 
mort,  on  sait  comment;  madame  de  Tourzel 
lui  tenait  l'autre. 

Le  Ministre  de  la  Justice  était  placé  der- 
rière la  Reine ,  et  tenait  en  groupe  Mes- 
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dames  Royale  et  Elisabeth.  Venait  ensuite  Août. 
'^.Fran(juei>iUe-d' Ahancourt ,  Ministre  de 
la  guerre ,  conduisant  la  Princesse  de  Lani- 
balle  ,  qui  fut  massacrée,  vingt-quatre  jours 
après,  dans  la  prison  de  la  Force.  Enfin,  la 
marche  était  fermée  par  le  Ministre  de  l'In- 
térieur et  par  celui  des  Contributions ,  Le- 
ro  II  lœ- de-la-  Ville . 

Avant  de  partir,  le  Pioi  pria  Claude- 
Christophe  Lorimier-de-Chamillj ,  son  pre- 
mier valet-de-chambre,  dont  le  collèç^ue  était 
malade ,  de  continuer  son  service  au  château 
jusqu'après  son  retour  de  l'Assemblée-natio- 
nale.  C'est  un  fait  que  nous  tenons  de  ce 
fidèle  Sujet,  qui  a  péri  sur  l'échafaud,  le  25 
juin  1794,  et  dont  nous  partagions  les  fers 
à  l'hôtel  de  la  Force  ,  lors  des  journées  san- 
glantes du  mois  de  septembre.  Les  gentils- 
hommes qui  avaient  résolu  de  faire  au  mo- 
narque un  rempart  de  leur  corps ,  voulaient 
l'accompagner  ,  et  ne  se  séparer  de  lui  que 
lorsque  les  dangers  seraient  passés  ;  mais  il  s'y 
opposa  affectueusement ,  et  la  Reine  fut  obli- 
gée de  leur  promettre  un  prompt  retour. 
Hélas  !  quelque  désespérantes  que  fussent  les 
choses ,  ils  étaient  bien  éloignés  de  prévoir 
la  séparation  éternelle  qui  les  menaçait. 


(  îio  ) 
Août.  t)ans  l'ordre  qui  vient  d'être  décrit,  et  sans 
autre  délibération ,  sans  avoir  pu  vaquer  à 
aucun  soin  ,  le  cortège  traversa  les  salles  , 
descendit  le  grand  escalier ,  et  parcourut  le 
jardin,  sans  éprouver  aucun  obstacle.  Ainsi 
10.  commença  la  l'uneste  journée  du  lo.  Il  était 
alors  six  heures  et  demie  du  matin. 

Voilà  donc  le  descendant  de  Robert-le- 
Fort ,  tige  illustre  de  la  troisième  Race  des 
llois  de  France  ;  de  ce  Louis  ÏX  à  qui  la  reli- 
gion a  dressé  des  autels  ,  et  de  ce  Henri  IV 
dont  le  nom  surnagera  dans  l'abîme  des  âges  ; 
voilà  le  petit-fils  de  Louis  XIV,  la  iiile  des 
Césars  et  leiir  famille ,  fujant  ce  palais  qu'ils 
ne  reverront  plus  que  de  loin,  et  en  mar- 
chant à  l'échafaud.  Ils  étaient  calmes  comme 
leurs  consciences  ,  et  disposés  à  tous  les  mal- 
heurs; mais  ils  ne  prévoyaient  pas  qu'en  leur 
arrachant  le  trône ,  on  leur  arracherait  aussi 
Ja  vie. 

A  l'issue  du  parterre,  et  sous  l'allée, cou- 
verte, en  face  du  café  des  Feuillants,  ils  ren- 
contrèrent une  députation  de  12  membres 
que  les  législateurs  voulaient  bien  envoyer 
au  devant  de  leur  Roi,  après  s'y  être  long- 
temps refusés.  Elle  semêla  avec  le  groupe , 
et  protégea  la  marche  jusqu'au  pied  de  la 
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terrasse,  qui  était  couverte  de  monde.  Ces  Auut» 
cris  :  La  mort  !  la  mort  !  Plus  d&  tyrans  !  lo. 
f?lus  de  VETO  !  Fwe  la  Nation  !  se  confon- 
daient ensemble.  Des  expressions  mena- 
çantes étaient  sur-tout  adressées  à  la  Reine  : 
Point  de  femmes  !  s'écriait  -  on  ;  point  de, 
Messaline  ici  ,  en  fixant  madame  Elisabeth, 
qui  menait  une  vie  angélique  sur  la  terre! 
Nous  ne  -voulons  que  le  Roi  y  le  Roi  seul  ! 
Le  Procureur  -  général  -  syndic  ,  autorisé 
par  la  députation ,  et  de  concert  avec  elle , 
fit  monter  sur  la  terrasse  une  partie  de  la 
Garde  du  Roi.  Lorsqu'il  fut  maître  des  hau- 
teurs, il  harangua  la  multitude  ,  lui  dit  que 
l'Assemblée-nationale  avait  décrété  qu'elle 
recevrait  Sa  Majesté  et  sa  famille,  et  de- 
manda l'exécution  du  décret.  Le  peuple  se 
rendit  et  consentit  à  livrer  le  passage  à  son 
Roi  rassasié  d'opprobres.  L'entrée  de  la  salle 
législative  fut  plus  difficile  ,  et  devint  même 
en  quelque  sorte  périlleuse.  Le  couloir  s'était 
engorgé.  La  Garde-nationale  ne  pouvait  pas 
pénétrer  ;  elle  ne  pouvait  pas  non  plus  re- 
culer ;  la  marche  était  interrompue;  de  nou- 
veaux cris  d'indignation  se  faisaient  entendre 
de  toutes  parts.  Cependant  les  obstacles  furent 
encore  levés  ;  le  Roi  fut  introduit  ;  la  Reine  ^ 
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Aoùi.  îa  famille  i  oj  aie ,  les  Blinistres  le  suivirent  ; 
jQ     et  le  tumulte  cessa  en  même  temps  que  le 
danger. 

La  Pleine  et  sa  famille  se  placèrent  sur  les 
sièges  desîinés  aux  Ministres;  le  Roi  ajant 
ceux-ci  au-dessus  de  lui  et  à  sa  gauche,  prit , 
pour  la  dernière  fois ,  séance  à  côté  du  prési- 
dent; l'Assemblée  en  fit  autant.  Un  silence 
religieux  régna  par-tout. 

Le  Pioi  prit  la  parole  ;  et,  quoiqu'il  n'igno- 
rât point  que  les  chefs  des  conjurés  sié- 
geassent parmi  les  législateurs  ,  il  dit  : 
«  Messieurs  ,  je  viens  ici  pour  prévenir  un 
»  grand  crime  qui  pourrait  se  commettre  , 
»  et  je  me  croirai  en  sûreté  ,  ainsi  que  mes 
»>  enfants  et  ma  famille ,  lorsque  je  serai  au 
«  milieu  des  Représentants  de  la  Nation.  J'y 
>»  resterai  avec  mes  Ministres  jusqu'à  ce  que 
»  le  calme  soit  rétabli.  » 

«  Sire,  répond  le  député  Vergniaud  ^ 
«  qui  présidait  alors  (i),  l'Assemblée  natio- 

(  1  )  Et  non  pas  Merlet ,  comme  le  dit  l'auteur  de 
VEloge  Historique  de  Louis  JLVle.  du  nom  : 
Neufcliâlel,  1796.  Vcrgniaud  était  né  à  Limoges, 
en  1759.  Il  était  Avocat  à  Bordeaux,  quand  il  fut 
nommé  député  à  la  Législature  par  le  département 
<lc  la  Gironde  ,  c^wi  l'envoya  aussi  à  la  Convention 


(  "3  ) 
n  nale  connaît  tous  ses  devoirs  ;  elle  regarde  Août. 
>i  comme  un  des  plus  cliers  le  maintien  de    lo- 
»  toutes  les  Autorités  constituées;  elle  demeu- 
»  rera  ferme  à  son  poste  :  nous  saurons  tous 
«  y  mourir.   « 
Suivant   la  Constitution  (  car   tout  en   se 

où  il  vota  la  mort  du  Roi.  Il  fut  un  des  principaux 
auteurs  des  lois  sévères  contre  les  émigrés,  et  de  la 
déclaration  de  guerre.  Il  fit  au  P».oi  tout  le  mal  qui 
dépendit  de  lui,  et  fut  l'antagoniste  de  Marat ,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  quoiqu'il  ne  fût  pas  moins 
cruel.  Il  s'opposa  à  l'établissement  d'un  Tribunal  ré- 
volutionnaire ,  eu  disant  que  la  Liberté  et  l'Egalité 
devaient  être  présentées,  non  sous  la  forme  de  deux 
tigres  qui  se  déchirent^  mais  sous  celle  de  deux  frères 
qui  s'embrassent.  Il  quitta ,  ainsi  que  les  autres  députés 
Girondins,  le  parti  de  Robespierre,  pour  dominer,  à 
son  exclusion;  mais  celui-ci  Temporta.  Traduit,  après 
les  journées  des  3i  mai  et  2  juin  179^,  à  ce  même 
tribunal  dont  il  avait  combattu  l'éreclion,  il  y  fut  con^ 
damné  à  mort,  le  3o  octobre  suivant,  âgé  de  trente- 
cinq  ans.  Il  avait  toujours  du  poison  sur  lui;  mais, 
n'ayant  pas  le  courage  de  s'en  servir,  il  le  jeta.  Il  avait 
une  véritable  éloquence ,  quoiqu'il  tombât  quelquefois 
dans  la  déclamation,  et  s'était  fait  aussi  remarquer  par 
quelques  vers,  et  notamment,  en  178a,  par  son  Epître 
aux  Astronomes.  Madame  Roland  ,  en  rendant  hom- 
mage à  ses  talents,  lui  reprochait,  avec  raisoa,  d'être 
égoïste ,  et  de  nourrir  dans  son  cœur  h  plus  profond 
mépris  pour  l'espècs  humaine. 

8 
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Août,  portant  aux  plus  criminels  excès ,  ou  en  les 
10.  tolérant;,  on  l'invoquait  toujours  )  >  la  présence 
du  Roi  paralysait  le  Corps  Ic^islatir,  et  celui  ci 
ne  pouvait  plus  délibérer.  Cependant;,  les  cir- 
constances étaient  urgentes.  Il  était  impos- 
sible de  placer  le  Roi  ailleurs  que  dans  la 
salle,  et  en  mcme  temps  très-urgent  d'agir, 
dans  une  crise  où  la  fermentation  était  ex- 
trême. On  proposa  successivement  une  tri- 
bune ,  la  barre  ,  les  places  des  Ministres.  Celui 
de  la  Justice  prit  encore  sur  lui  de  conseil- 
ler au  Roi  de  faire  cesser  les  débats  ,  qui 
faisaient  perdre  un  temps  précieux  ,  pendant 
lequel  on  pouvait  empêcher  de  grands  mal- 
heurs. Le  roi  se  décida  provisoirement  pour 
ces  dernières  places.  Il  allait  s'y  rendre;  mais 
deux  collègues  de  M.  Dejolj,  qui  avaient  com- 
battu toutes  ces  propositions  ,  combattirent 
encore  celle-ci;  et,  lorsque  la  foudre  gron- 
dait sur  les  tètes  les  plus  chères ,  ils  dirent 
t[ue  ce  serait  blesser  la  dignité  royale.  «  Eh, 
»  Messieurs,  reprit -il  ,  que  parlez -vous  de 
»  digrnité  ?  Il  s'a^-it  de  sauver  le  Roi  et  l'As- 
»  semblée;  il  faut  la  laisser  délibérer.  »  Le 
monarque  fit  la  démarche;  l'Assemblée  y  ap- 
plaudit ;  et  bientôt  elle  décréta  qu'il  se  tien- 
drait avec  sa  famille  dans  la  loge  du  Logo- 
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TacJijgraphe  :  journal    dont    les    auteurs  Août, 
ra\^aient  obtenue  en  prétendant  (contre  îa    lo. 
vérité  )  suivre  la  parole  avec  la  plume ,  et  en 
promeitant  de    recueillir    tous    les   discours 
pendant    que     les    orateurs    les    prononce- 
raient (i). 

La  loge  qui  servait  de  refuge  au  Roi,  à  sa 
famille  cl  aux  Ministres,  était  un  réduit  mi- 
sérable, étroit,  ayant  dix  pieds  de  large  sur 
six  de  haut,  et  pouvant  à  peine  contenir  six 
personnes.  Il  fallait  y  être  toujours  assis  ,  et  il 

(i)PIus  de  cinq  ans  auparavant,  un  nommé  Coulon,' 
de-Thèvenot  y  dont  le  métier  était  de  fabriquer  une 
espèce  de  plume  à  laquelle  il  attribuait  de  grands 
avantages,  inondait  Paris  d'annonces  où  il  se  disait  fas- 
tueusement  inventeur  de  fart  lachygraphique  :  dont 
cependant  les  E.omains  et  d'auli'es  peuples  ont  fait 
usage  avant  lui.  Ses  séances  publiques  étaient  ouvertes 
par  uu  discours  à  la  lecture  duquel  ses  fautes  grossières 
de  prononciation  l'indiquaient  tout  au  plus  pour  le 
copiste,  quoique  son  père,  qui  était  l'appariteur  de  la 
salle,  criât  sans  cesse,  tout  rayonnant  de  joie  -.Mes- 
sieurs,  faites  silences  lautsur;  cest  son  père  qui  vous 
en  prie.  La  séance  était  terminée  par  une  expérience, 
souvent  raanquée,  et  dans  laquelle,  pour  suivre  la  pa- 
role^ l'élève  était  obligé  d'articuler  séparément  chaque 
syllabe ,  avec  un  tel  repos  après  chacune ,  que  l'écri- 
vain le  moins  habile  aiuait  écrit  beaucoup  plus  vjte 
par  le  procédé  suivi  depuis  des  siècles. 
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Août,  j  régnait  une  vapeur  forte  dont  la  respira- 
lo.  lion  était  oppressée.  Pour  assurer  l'entrée  du 
Roi  dans  l'Assemblée,  en  cas  que  la  loge  lût 
forcée  par  la  populace  qui  atHuoit,  il  fallut 
supprimer  une  grille  de  fer  qui  séparait.  Il 
fut  obligé  d'employer  toute  sa  force  avec  les 
Ministres ,  pour  Farraclier.Puis,  il  resta  la  tête 
nue  pendant  plus  de  quinze  heures,  et  ne  prit 
d'autre  aliment  qu'une  pêche  et  un  verre  d'eau. 

Tel  fut  le  prélude  des  maux  qui  fondirent 
peu  après  sur  le  plus  puissant  Roi  de  l'Eu- 
rope. Dépouillé  de  cet  appareil  imposant,  de 
cette  pompe  qui  l'avait  environné  comme  ses 
ancêtres,  dès  le  berceau  ;  de  sa  fidelle  Garde , 
de  ses  domestiques,  de  toute  considération, 
il  ne  lui  restait  plus  que  sa  conscience;  et 
chacun  sait  (il  faut  le  dire  avec  courage) 
combien  elle  était  pure. 

Le  Corps  législatif  lut  à  peine  délivré  de 
la  présence  importune  du  monarque,  que  la 
séance  reprit  son  cours.  Il  était  neuf  heures 
et  demie  du  soir. 

Laissons  pour  un  instant  l'Assemblée-na- 
tionale,  et  voyons  ce  qui  s'était  passé  ailleurs. 

Des  patrouilles  avaient  arrêté  pendant  la 
nuit  vingt-deux  particuliers,  que  le  faux  bruit 
d'une  nouvelle  fuite   de  la  Famille  royale. 


(  "7) 
(répandu  à  dessein)  la  curiosilé  el  la  frayeur,  Aoni. 
avaient  attirés  aux  Gharaps-Elisées  et  vers  le  lo. 
château.  Us  avaient  été  conduits  au  comité  de 
la  section  des  Feuillants ,  présidé  par  un  dé- 
mocrate effréné  nommé  Bonjour ,  ancien 
commis  dans  les  bureaux  de  la  Marine,  d'oii 
il  avait  été  chassé  pour  une  fausse  dénoncia- 
tion contre  le  Ministre,  Charles-Fierre  Cla-^ 
ret-de-Fleurieuj  et  onze  d'entr'eux ,  qu^on 
avait  laissés  seuls  dans  une  chambre ,  s'étaient 
évadés  par  une  fenêtre.  Quoiqu'on  ne  leur 
eût  trouvé  que  les  armes  nécessaires  à  leur 
sûreté  personnelle ,  et  qu'ils  n'eussent  point 
été  vus  réunis,  des  gens  soudoyés  publiaient 
par-tout  qu'on  avait  saisi  une  fausse  patrouille, 
composée  de  contre-révolutionnaires  déter- 
minés ;  et  des  cris  de  mort  se  faisaient  en- 
tendre de  toutes  parts. 

Il  était  huit  heures  et  demie ,  lorsqu'on 
amena  devant  Bonjour  (i),  un  individu  aussi 
remarquable  par  une  figure  et  une  taille  des 
plus  heureuses,  que  par  l'élégance  de  son 
uniforme  national ,  de  son  bonnet  de  srena- 
dier  et  de  ses  armes.  Il  se  nommait  Louis- 

(i)  Suivant  Villain-Daiibigny  ,  dont  il  va  être 
mention,  c'était  devant  Lefranc ,  architecte,  qui  pré- 
sidait, et  qui  interrogea. 
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Aovîr.  François  Snleair.  L"iaU':rél;  qu'il  inspire  nous 
lo.  détermine  à  occuper  de  lui  quelques  instants. 
Suleau  était  uii  ancien  a\ocat  aux  Conseils; 
qui ,  après  avoir  vovao-è  Bors  de  l'Europe 
avant  1789,  était  revenu  en  France  un  mois 
après  la  prise  de  la  Bastille ,  s'était  jeté  dans 
la  démocratie ,  et  avait  déîjuté  par  une  lettre 
d'un  C'iLojen  à  MM.  les  Président  et  Com- 
missaires de  son  Dislriclj  dans  laquelle  il 
disait  que,  depuis  l'invention  des  Sociétés  et 
rétablissement  des  Bastilles,  presque  tous  les 
Ministres  avaient  clé  ineptes  ou.  fripons  , 
automates  ou  bro'iiJIons ,  passifs  ou  intri- 
gants. Adorateur  de  M.  de  ia  Fayette  ,  il  le 
peignait  ainsi:  «  H  avait  déjà  brisé  les  fers 
>»  d'un  grand  peuple  à  l'âge  où  le  commun 
y>  des  hommes  est  encore  esclave  despréju- 
w  gés  de  i'eniance  et  de  l'éducation  scliolas- 
»  tique.  ïl  semble  n'avoir  été  combattre  la 
»  tyrannie,  sous  l'autre  hémisphère,  que  pour 
»  s'essayer  à  cette  lutte  héroïque,  et  prépa- 
>>  rer  la  liberté  de  sa  patrie.  Brave  et  su- 
»  blime  la  Fayette,  homme  qui  fais  honneur 
»  à  l'homme,  tu  ne  dédaigneras  pas  le  tribut 
»  de  la  vénération  etde  la  reconnaissance  du 
5)  dernier  de  tes  concitoyens  !  Qu'importe  son 
»»  obscurité,  si  son  homnaage  est  pur  elreli- 
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»  gicux?  Et  n'est-ce  pas  en  quelque  sorte  Août. 
«  s'associer  à  tes  talents  et  à  tes  vertus  que    lo. 
»  d'en  sentir  tout  le  prix  ?  » 

A  cette  lettre  ,  dans  laquelle  il  votait  pour 
le  veto  al>solu,  Suleau  avait  fait  succéder 
LE  PETIT  MOT  A  Louis  XVI ,  contcnaut  les 
apostrophes  les  plus  dures  qui  eussent  été 
faites  au  monarque:  «  Tes  substituts,  y  lisait- 
«  on ,  ces  éternels  criminels  de  lèze-Nation 
"  depuis  ton  avènement  au  trône,  ont  eu 
j>  l'infernal  secret  de  rendre  ta  bonté  perni- 

»  cieuse  au  Peuple Si  la  mère  de  tes  en- 

»>  fants  veut  partager  avec  toi  l'hommage  de 
"  notre  amour,  il  faut  qu'elle  se  souvienne, 
»  enfin ,  que  les  trésors  du  lise  ne  sont  pas 
«  destinés  à  ahmenter  le  luxe,  et  à  gager  la 
?>  bassesse  de  ses  adulateurs....  La  Nation  s'est 
«  affranchie,  par  un  généreux  et  magnanime 
»  effort,  de  la  tyrannie,  de  la  faiblesse  et  de 

«  l'oppression  de  ta  bonté Place-toi ,  dans 

»  une  attitude  fière  et  inébranlable  ,  sur  la 
"  limite  de  tes  droits,  et  décide-toi  à  vivre 
»  ou  à  mourir  en  P^oi;  et,  dans  le  sacrilège 
M  oubli  de  ta  majesté ,  ne  baise  pas  en  tremblant 
î>  les  mains  impies  qui  brisaient  ton  diadème.  » 

Cette  dernière  phrase  lut  prise  par  les 
membres  du    comité  d'Amiens ,   où  Suleaii 
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Aoûf.  était  allé  voir  son  père  ,  pour  un  appel  à  ia 
lo.  î^uerre  chile  et  au  régicide.  Ils  Favei  lirent  de 
quitter  la  ville;  mais  il  refusa.  Constitué  pri- 
sonnier, il  passa  un  mois  sous  la  consigne  la 
plus  sévère,  et  lut  tranféré  à  la  Concierg-erie 
de  Paris,  où  il  resta  un  autre  mois,  gardé  à 
vue  dans  un  cachot  :  puis ,  au  Châlelet,  où  ses 
réponses  aux  inlerrog-atoires  furent  une  véri- 
table comédie  pour  les  juges  et  les  auditeurs. 
Depuis  ce  procès ,  dont  il  se  tira  heureuse- 
ment, son  esprit  parut  acquérir  de  la  matu- 
rité et  de  la  rectitude  ;  on  excusa  ses  erreurs 
démocratiques  ,  et  l'on  pensa  qu'il  avait  été 
abusé ,  comme  beaucoup  d'autres  ,  par  les 
commencements  d'une  Révolution  qui  pro- 
mettait les  résultats  les  plus  heureux.  Il  s'as- 
socia à  Peitier  dans  la  rédaction  des  Actes 
des  ^/70//-e,ç  :  journal  in-\i,  où  l'on  rejetait 
sur  le  duc  d'Orléans  tous  les  crimes  révolu- 
tionnaires ,  et  dont  la  colleclion  intéressante 
est  aujourd'hui  très-rare  ;  se  fit  remarquer  par 
son  attachement  au  Roi,  par  un  Voyage  à 
Cohlentz  ,  et  par  un  autre  ouvrage  périodique, 
aussi  in-\i  ,  intitulé  :  Mo?i  Journal. 

Il  avaitétéarrêtésurla  terrasse  desFeuillants, 
nanti  d'un  écrit  ainsi  conçu  :  «  Le  Garde-nalio- 
c'  nal  porteur  du  présent  ordre,  se  rendra  au 
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>V  cîiâteau  pour  vérifier  l'état  des  choses,  et  en  Aoûf. 
»  faire  son  rapport  ùM.leProcureur-général-  jq, 
«  syndic  du  Département.  Signés  Borie  et 
>^  Leroulx,  Officiers-municipaux.  »  On  pré- 
tendit d'abord  cet  ordre  faux;  mais  les  signa- 
taires avaient  attesté  sa  réalité  ,  et  déclaré 
l'avoir  remis  à  Sulcau  même. 

Cette  explication  devait  suffire,  et  le  faire 
relaxer  ;  mais  un  nommé,  J.  M.  L.  Villain- 
Dauhignj  y  qu'on  ne  peut  mieux  caracté- 
riser qu'en  disant  que  la  Commune  elle- 
même  l'avait  chassé  pour  vols ,  le  fit  désar- 
mer. Les  vociférations  redoublèrent,  et  firent 
craindre  les  derniers  excès.  Un  officier  mu- 
nicipal se  présenta,  parla  fortement  en  fa- 
veur du  détenu  ,  et  dit  que  les  tribunaux 
seuls  avaient  le  droit  de  punir  les  coupables. 
Déjà  sa  harangue  semblait  faire  quelqu'im- 
pression,  lorsqu'on  vit  arriver  la  Théroigne, 
ayant  un  habit  d'amazone,  deux  pistolets  à 
la  ceinture,  et  un  sabre  en  baudrier.  En  en- 
trant au  Comité ,  elle  dit  :  Le  Peuple  souve- 
rain commande  qu  on  lui  Vwre  ces  scélérats, 
A  ces  mots,  Bonjour  feignant  le  plus  grand 
respect ,  défendit  toute  résistance,  et  la  popu- 
lace s'empara  des  prisonniers. 

Le  premier  était  l'abbé  Bouyon^  auteur 
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Août,  de  plusieurs  drames  assez  faibles ,  joués  sur 
10.  un  des  petits  théâtres  de  Paris  ;  mais  plutôt 
homme  de  plaisir  qu'homme-de-leltres.  Quoi- 
que d'une  corpulence  énorme,  il  se  défendit 
long-temps  avec  succès ,  et  tomba  percé  de 
coups.  Trois  anciens  Gardes-du-Ccrps,  nom- 
més Solignac ,  Dijon  et  Camus ,  lui  succé- 
dèrent et  périrent  comme  lui,  après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur.  De  Propiac ,  offi- 
cier de  Marine,  reçut  aussi  ia  mort. 

Pendant  qu'on  immolait  la  première  vic- 
time, Suleau  croyant  qu'une  seule  suffirait, 
et  voulant  se  dévouer  généreusement ,  avait 
fait  mille  efforts  pour  sauter  par  la  fenêtre, 
et  se  précipiter  au  milieu  des  assassins  ; 
mais  on  l'avait  retenu.  Son  tour  arriva.  La 
Théroigne,  qui  ne  l'avait  jamais  ni  vu,  ni  lu, 
et  qui  le  croyait  ecclésiastique  ,  disait  sans 
cesse  :  Oïl  est  V abhé  Sitleau  P  Une  furie  aux 
gages  de  ia  faction  ,  le  lui  montre.  Alors,  eiîe 
le  prend  au  collet.  Cent  autres  se  jelienl  sur 
lui;  il  se  saisit  du  sabre  d'un  d'entr'enx ,  et 
les  frappe  de  tous  côtés.  L'iufà me  Théroigne 
allait  recevoir  la  punition  de  ses  forfaits  ,  lors- 
qu'il fut  accablé  par  le  nombre,  cl  entraîné  dans 
la  cour,  OLi  il  perdit  la  vie. 

Dans  un  injprivué  in  -  8°. ,  dont  toutes  les 
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expressions  sont  sanguinaires  comme  Vil-  -^""t. 
îain ,  leur  au  leur  ,  et  qui  a  pour  litre  :  PiilN-  lo. 
CI  FAUX  ErÈNEMENTS  pour  et  contre 
la  Révolution  ,  (  Paris  ,  troisième  année 
républicaine)  on  lit  (page  ii3)  que  Suleau, 
voyant  sa  dernière  heure  sonnée  ,  et  qu'il 
ne  pouvait  échapper,  dit  :  Eh  bien  !  puis- 
an' il  faut  mourir  ,  je  le  ferai  j  du  moins  y 
avec  courage.  Mais  je  dois  te  le  dire  (  à 
V'illain  qui  l'avait  interrogé  en  second  ,  et  qui 
rapporte  ses  prélendues  réponses  ),  tu  fais 
hien  de  nous  traiter  comme  tu  le  fais ^  puis- 
que a'ous  êtes  vaincfueursj  car ^  si  nous  eus- 
sions eu  le  dessus  y  nous  n'eussions  épargné 
personne  :  aucun  de  tous  n'eût  échappé. 
Ceci  est  une  vérifable  imposture.  Saisi  par  la 
ïhéroigne  et  ses  satellites ,  Suleau  ne  fut  plus 
entendu ,  et  périt  commenous  l'avons  dit. 

Il  était  âgé  de  trente  ans  ^  et  marié  de- 
puis deux  mois  à  Adel  Hal ,  fille  du  cé- 
lèbre peintre  de  ce  nom.  Bon,  sensible,  ami 
sûr,  enjoué,  plaisant,  plein  d'esprit  et  de 
franchise.  Malgré  son  premier  égarement  po- 
litique ,  il  sera  toujours  regretté  par  ceux 
qui  l'ont  connu.  Sa  jeune  épouse,  que  ses 
talents,  ses  grâces  et  sa  tendresse  rendaient 
digne'  d'être  plus  heureuse ,  le  pleura  sans 
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Août,  cesse,  et  accoucha,  huit  mois  après,  d'un  fils 
lo.  dans  lequel  elle  se  complut  à  retrouver 
l'image  chérie  du  père. 

Après  Suleau  ,  la  populace  se  je  la  sur 
Alexandre  Vigier,  autre  Garde-du-Ccrps , 
contre  lequel  un  décret  d'accusation  y  non 
exécuté,  avait  été  rendu  le  26  juin  précédent , 
et  cfue  la  fraîcheur  de  son  teint,  la  beauté  de 
ses  formes  et  la  plus  haute  prestance ,  avaient 
fait  surnommer  le  beau  Vigier.  Il  ht  aussi 
la  plus  vigoureuse  défense.  Plusieurs  fois  il 
échappa  et  fut  repris;  enOn,  il  fut  taillé  en 
pièces.  Pendant  l'action,  deux  de  ses  cama- 
rades d'infortune  eurent  le  bonheur  de  s'éva- 
der. Les  quatre  autres  furent  massacrés  ensuite, 
et  les  neuf  cadavres  traînés  jusqu'à  la  place 
Vendôme;  où  leurs  têtes  furent  enfilées  sur  des 
piques ,  et  promenées  en  triomphe.  Ces  divers 
égôrgements,  commis  sous  les  yeux  d'une  Au- 
torité publique,  n'étaient  que  le  prélude  de 
ceux  qui  devaient  avoir  lieu  le  mois  suivant 

Chacun  avait  pensé  qu'après  la  retraite  du 
Roi,  la  multitude  se  serait  appaisée;  cjue,  si 
elle  avait  poussé  la  révolte  jusqu'à  s'emparer 
du  château,  elle  l'aurait  fait  paisiblement; 
que,  si  elle  avait  eu  des  demandes  à  former, 
elle  les  aurait  adressées  à  l'Assemblée-natio- 
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nale.  Mais ,  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  Août. 
le  moins,  on  entendit  plusieurs  décharges  de    lo. 
canons  et  de  fusils.  Des  personnes  qui  s'intro- 
duisirent dans  la  salle,  dirent  que  le  peuple, 
attaqué  et  fusillé  par  les  Suisses,  en  faisait  un 
carnage  épouvantable  ;  qu'il  avait  braqué  ses 
canons  sur  le  château  ;  qu'il  voulait  le  ren- 
verser, et  tirait  indistinctement  sur  tous  ceux 
qu'il  rencontrait;  que  le  jardin  et  les  rues  ad- 
jacentes pi'ésentaient,  ainsi  que  la  Grève,  le 
spectacle  horrible  d'une  ville  prise  d'assaut , 
dont  les  habitants  sont  passés  au  fil  de  l'épée. 

Ces  nouvelles,  affligeantes  pour  les  uns  et 
désirées  par  les  autres,  commençaient  à  exciter 
de  la  fermentation  dans  la  salle  ,  C£uand  le 
Procureur -général  du  Département  parut  à 
la  barre,  et  rendit  compte  de  ce  qui  s'était 
passé  depuis  la  veille  jusqu'alors.  Il  terminci 
ainsi  son  discours  :  «  Nous  n'avons  rien  à 
»  ajouter,  sinon  que  notre  force  étant  para- 
55  Ijsée,  inexistante,  nous  ne  pouvons  plus 
3j  en  avoir  d'autre  que  celle  qu'il  plaira  à 
ai  l'Assemblée  de  nous  donner.  Nous  desirons 
»  rester  auprès  d'elle,  afin  d'être  plus  à  portée 
»  de  recevoir  ses  ordres.  » 

Tandis  que  le  Procureur-'général  haranguait 
les  législateurs,  il  fut  lui-même  informé  des 
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Août,  excès  déplorables  auxquels  se  livrait  la  muî- 

10.    titucle,  dont  on  lui  dit  qu'une  grande  partie 

était  sur  le  carreau.  Il  reprit  aussitôt  la  parole 

pour  ajouter  ce  récit  à  celui  qu'il  venait  de 

l'aire. 

Deux  endroits  différents  étaient ,  en  effet, 
le  théâtre  des  égorgements ,  et  se  jonchaient 
de  morts.  Des  hordes  qui  couvraient  la  place 
de  Grève,  où  elles  auraient  dû  trouver  sur  un 
gibet  la  punition  de  leurs  forraits  ,  jetaient 
l'effroi  dans  toutes  les  maisons  voisines  ,  et 
demandaient,  en  poussant  des  cris  de  mort, 
qu'on  leur  livrât  le  Commandant,  auquel  elles 
prodiguaient  les  épithètes  de  lâche  valet  de 
la  Cour,  de  scélérat  et  de  traître.  Les  nou- 
veaux membres  de  cette  Autorité  usurpatrice 
et  sanguinaire ,  qui  a  retenu  le  nom  odieux 
de  Commune  du  lo  août ,  feignirent  de  ré- 
sister; et,  pour  livrer  Mandat  avec  une  appa- 
rence de  justice,  Huguenin,  leur  président, 
fît  un  geste  horizontal,  en  disant  de  l'emmener 
à  l'Abbaye;  ce  qui  était  l'envoyer  à  la  mort. 
Jean  Rossignol  y  qui  fut  depuis  Général  dans 
la  Vendée,  réitéra  expressément  l'ordre  tacite 
de  tuer  Mandat.  Celui-ci  fut  à  peine  sur  les  mar- 
ches de  cet  Hôtel-de-Vitie ,  tant  de  fois  souillé 
depuis  la  prise  de  la  Bastille,  que  mille  coups 
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de  poignards,  sabres  etbaïonnette^,  tombèrent  ^«"t. 
sur  lui;  sa  tête  lut  séparée  de  ses  épaules,  et  lo. 
promenée  au  bout  d'une  pique  ;  on  le  dé- 
pouilla de  ses  vêtements,  et  des  gens  apostés 
se  saisirent  adroitement  de  l'ordre  écrit,  signé 
Pétion.  M.  d'Aubier,  alors  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  ,  puis  Chambellan  du  roi 
de  Prusse,  en  a  vu  l'original  entre  les  mains 
de  Mandat,  dont  la  mort  fut  sur-le-champ 
annoncée  par  une  affiche  ;  et  une  copie  qu'en 
avait  donné  ce  dernier,  dans  celles  de  plusieurs 
Commandants  de  bataillon.  Depuis  sa  retraite 
en  Prusse,  le  chambellan  a  demandé  inutile- 
ment une  sauve-garde  auxGénérauxFrançais, 
pour  venir  attester  la  réalité  de  l'ordre. 

Dès  qu'il  fut  enlevé  ,  le  cadavre  de  la  mal- 
heureuse victime  fut  jeté  dans  la  rivière  , 
malgré  les  cris  et  les  pleurs  de  son  lils  ,  qui  le 
réclamait  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 
Le  Roi  était  alors  avec  le  P.  Hébert,  et  se 
préparait  à  tous  les  événements.  Au  château 
et  aux  Tuileries ,  une  populace  bien  plus  nom- 
breuse ,  exerçait  ses  fureurs  d'une  méinière 
plus  terrible  encore.  Le  départ  du  Roi  avec 
une  grande  partie  de  la  force  armée  ,  avait 
glacé  le  courage  de  ceux  qui  étaient  restés  ; 
la  Gendarmerie  se  débanda ,  cria  'viuG  la 
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Août.  Nation  !  et  donna  l'exemple  à  toutes  les  autres 
lo.   troupes.  Les  Suisses  seuls  voulaient  faire  leur 
devoir;  mais  ils  se  trouvaient  exposés  à  être 
taillés  en  pièces. 

On  voyait  continuellement  arriver  des  dé- 
putations  de  sections,  des  bataillons;  parmi 
lesquels  on  distinguait  ceux  dits  <^es  B res- 
tais et  t^es  Marseillais  y  et  des  orateurs  de 
groupes.  Dans  ceux-ci  on  remarquait  Varlcty 
commis  aux  postes,  portant  une  bannière  avec 
cette  inscription  :  La  déchéance  du  pouvoir 
txécutify  ou  le  plus  'vil  esclavage  !  Bientôt 
toutes  les  portes  sont  rompues  ;  un  brigand  , 
suivi  d'une  cohorte  nombreuse ,  s'avance  en 
présentant  le  pistolet,  et  la  range  en  bataille. 
Les  canonniers,  dont  l'artillerie  menace  le 
Carrousel,  en  changentla direction,  en  criant  : 
A  bas  les  Suisses!  provoquent  contre  eux, 
et  les  accusent  d'une  trahison  dont  ils  se 
montraient  incapables  à  l'instant  même.  Ces 
militaires ,  à  la  valeur  et  à  la  fidélité  desquels 
toutes  les  Puissances  rendent  un  juste  hom- 
mage ,  se  gardent  bien,  suivant  les  ordres 
exprès  du  Roi,  de  commencer  aucune  hosti- 
lité, quoique  le  jeune  sous-lieutenant,  les 
Autorités  constituées  et  les  Volontaires  natio- 
naux les  somment;  par  trois  fois  différentes, 
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de  faire  feu.  Ils  savent ,  d'ailleurs ,  que  leur  A.oAt. 
petit  nombre  de  huit  cents  hommes  succom-  j^q^ 
berait  nécessairement  contre  cent  mille  , 
peut-être,  qui  viennent  les  assaillir.  Mais  ils 
se  serrent,  forment  en  face  du  château  une 
colonne  que  rien  ne  semble  devoir  rompre. 
Leur  attitude  en  impose  aux  révoltés  :  ceux-ci 
pensent  à  se  retirer,  lorsqu'ils  s'avisent  d'un 
expédient  dont  la  lâcheté  est  bien  digne  d'eux. 
Un  homme  revêtu  de  l'uniforme  d'officier 
de  la  Garde  Parisienne,  et  conduisant  un  pelo- 
ton de  Marseillais ,  s'avance  vers  le  premier 
factionnaire ,  en  disant  qu'il  ne  vient  avec  se« 
frères  que  ^ovlv  fraterniser  :  verbe  qui,  depuis 
trois  ans,  signifiait  l'action  de  Judas  livrant 
son  maître  en  l'embrassant*  Les  Suisses  qui  ne 
connaissent  que  leur  devoir ,  et  non  les  expres- 
sions peu  usitées  de  notre  langue,  n'en  font 
que  meilleure  contenance.  Le  peloton,  qui 
est  trop  près  du  factionnaire  pour  que  celui-ci 
puisse  opposer  une  résistance  utile,  s'empare 
de  lui  et  de  quatre  autres  j  puis  les  dépouille 
et  les  désarme.  Des  milliers  de  furieux  accou- 
rent et  les  massacrent.  Le  foie  d'un  de  ces 
infortunés  est  dévoré  par  Jean  -  François 
Blanc  y  tambour  des  grenadiers  de  la  section 
de  Henri  IV  (  nommée,  depuis,  division  du 
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Août.  Pont-Neuf),  et  soldé  par  la  Commune  insur- 
jQ^  gente.  Les  Gardes-suisses,  qui,  suivant  les 
ordres  les  plus  précis,  s'étaient  siinpleraent 
tenus  sur  la  défensive ,  reçoivent  alors  de  M.  de. 
Castelberg  l'ordre  de  tirer,  et  font  une  dé- 
charge qui  les  débarrasse  d'une  partie  de  leurs 
ennemis.  Ceux-ci,  suivant  l'usage  des  gens 
de  leur  trempe,  prennent  la  fuite ,  en  donnant 
tous  les  signes  de  l'épouvante.  Leur  chef,  en 
se  sauvant,  laisse  partir  son  pistolet  contre  la 
muraille.  Ce  coup ,  qui  n'est  que  l'effet  de  la 
terreur ,  fait  croire  aux  personnes  qui  sont 
dans  le  château  ,  que  l'action  est  engagée,  et 
qu'elles  doivent  se  défendre  ;  elles  tirent  par 
les  fenêtres  sur  les  assaillants;  trois  décharges 
de  canons  partent  en  mérae-temps  du  Carrou- 
sel, et  brisent  les  toits. 

Les  Suisses  pensent  alors  que  le  p  éril  leur  dé- 
fend d'user  de  nouveaux  ménagements  ;  ils  ri- 
postent, et  font  un  feu  roulantquivoraitpar-tout 
la  mort,  et  disperse  jusqu'aux  canonniers.  Ils 
descendent  ensuite  dans  la  cour,  et  quelques- 
uns  d'en  tr'eux  s'emparent,  sans  coup  férir,  des 
canons  abandonnés;  dont,  faute  de  mèche,  de 
poudre  et  de  boulets ,  ils  ne  peuvent  faire  usage 
pour  exterminer  le  reste  de  la  multitude  insur- 
gée ,  celle-ci  avait  pour  chefs  Pai^'ieret  Cham- 
bellan j  grenadiers  ;  lecomédien  Mie  ho  t,  lieu- 
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tenant  des  cîiasseurs  ;  Marchand,  caî>onnier  ;  Août. 
Macret j  LauiîIeUe j  Pierson y  Labarre ,  Pol-    \(^^ 
bosj  Henrj\e\euxïe  et  Dispos,  volontaires ;F//- 
sil .  chasseur;  et  l'architecte  Lefrafic,  l'un  des 
interrogateurs  de  Suleau  ,  suivant Villain-Dau- 
bi^ny,  qui  fut  déporté  le  4  janvier  1801. 

Mais  si  d'un  côté  le  courage  ne  trouve 
plus  d'aliment,  leur  bataillon  continue  avee 
le  même  succès  à  faire  un  autre  feu  roulant  sur 
!e  Carrousel.  Bientôt  ils  n'y  oait  plus  d'adver- 
saires :  ceux-ci  laissent  quatre  autres  pièces 
de  canon  sur  le  champ  de  bataille  ;  les 
rues  adjacentes  sont  couvertes  de  fuyards  qui 
se  précipitent  dans  les  boutiques  et  dans  les 
caA'es ,  où  ils  s'enferment  et  se  barricadent. 
D'autres  se  cachent  dans  des  cheminées  ;  sept 
ou  huit  poussent  même  l'eiFroi  jusqu'à  se  jeter 
dans  la  rivière,  et  sont  retrouvés  le  lendemain 
dans  les  filets  dé  Saint-Gloud, 

Telle  est  la  lâcheté  d'une  populace  mutinée, 
quand  elle  reçoit  le  châtiment  de  sa  criminelle 
audace.  Le  seul  regret  des  g-etis-de-bien ,  dans 
ces  déplorables  circonstances,  est  que  ce  ohâ-, 
timent  trop  mérité  ne  lui  soit  point  infligé 
par  la  Justice. 

Tous  ceux  qui  ont  été  témoins  de  ces  évè- 
nemens  ,  disent ,  avec  raison,  que  ,  si  le  petit 
nombre  de  personnes  qui  étaient  dans  Tin- 
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Août,  térieur  des  appartements  du  Roi  et  de  sa  fa* 
jQ  mille  en  eussent  descendu  ,  et  se  fussent  em- 
paré des  canons  abandonnés  sur  le  Carrousel, 
la  victoire  eût  été  entièrement  pour  elles  ;  et 
la  populace  effrayée  par  le  mauvais  succès 
de  sa  tentative  ;  puis  soutenue  dans  ses  foyers 
par  une  force  imposante  ,  n'eût  ni  voulu  ni 
pu  courir  les  dangers  d'une  nouvelle  attaque. 
Ce  défaut  de  précaution  ou  de  courage ,  cette 
inertie,  qui  les  ont  perdues ,  ont  été  les  causes 
de  toutes  nos  calamités  -  la  mémoire  de  ces 
malheureuses  victimes  ne  sera  jamais  justifiée 
à  cet  égard.  Ainsi ,  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
les  historiens  reprocheront  à  Annibal,  sorti 
vainqueur  de  la  bataille  de  Cannes ,  d'avoir 
conduit  ses  soldats  à  Capoue  ,  et  de  les  avoir 
laissés  s'énerver  dans  les  délices  de  cette 
ville ,  quand  il  devait  marcher  sur  Rome. 

Bien  plus  prudents  que  la  horde  assail- 
lante ,  les  Suisses  avaient  tout  observé ,  mis  à 
profit  tous  ses  mouvements  ,  et  ne  négli- 
geaient rien ,  sinon  pour  l'exterminer ,  au 
moins  pour  la  réduire  à  l'heureuse  impuis- 
sance de  consommer  ses  attentats. M.  ^e  Salis- 
Samade ,  l'un  de  leurs  officiers  ,  s'avança  à 
la  tète  d'un  détachement ,  jusqu'à  la  porte 
du  Manège  ,  au  milieu  d'une  grêle  de  coups 
de  fusil,  dans  laquelle  il  perdit  trente  hommes; 
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s'empara  de  trois  pièces  d'artillerie  ,  et  les  AoAt. 
fît  rouler  jusqu'à  la  porte  du  château.  Cet  ^f^ 
acte  de  courage  fît  trembler  les  insurgés,  et 
prendre  la  fuite  à  la  Gendarmerie  ;  dont  les 
chevaux  renversèrent  une  quantité  de  per- 
sonnes. De  tous  côtés ,  on  tira  sur  elle ,  et 
on  lui  tua  vingt-cinq  hommes  sur  le  Pont- 
Rojal.  Parmi  les  auteurs  de  ce  massacre,  on 
reconnutparticulièrementunToulonnais  nom- 
mé Jean-Baptiste  Giieit,  condamné  ensuite 
à  Toulon  pour  plusieurs  crimes  ;  et  notam- 
ment comme  convaincu  d'ai^oir  "violé  l& 
palais  de  nos  Rois  y  enj-  pénétrant  à  main 
armée  ,  et  eri  faisant  f eu  sur  ses  Gardes  à 
l'affaire  du  lo  août. 

On  a  reproché  au  Pvoi  d'avoir  montré  peu 
d'énergie  ;  de  n'avoir  point  monté  à  cheval  ; 
de  ne  s'être  pas  fait  voir  dans  Paris ,  au  mi- 
lieu des  Suisses,  dont  la  valeur  venait  de  se 
signaler  si  glorieusement,  des  gentilshommes 
qui  s'étaient  réunis  auprès  de  lui ,  de  tous 
ceux ,  enfin  ,  qui  voulaient  le  maintien  du 
trône ,  et  de  n'avoir  point  annoncé  l'inten- 
tion de  soutenir  les  droits  de  sa  couronne , 
même  aux  dépens  de  sa  vie  :  trois  observa- 
tions répondent  à  ce  reproche ,  et  démontrent 
l'injustice  ou  l'ignorance  de  ses  auteurs. 

D'abord,  Louis,  dont  la  réflexion  dirigea 
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Août,  toujours  la  conduite,  savait  très -bien  que  îa 
^Q  masse  presque  totale  du  peuple  ét£iit  abusée 
sur  sou  compte  ;  que  ceux  de  ses  sujets  fi- 
dèles qui  faisaient  des  \'œux  pourlui,  étaient 
ou  retenus  chez  euxpar  ia  terreur,  ou  séparés 
les  uns  des  autres  ,  ou  dans  une  impossibi- 
lité absolue  de  rien  tenter  pour  lui.  Eu 
second  bei\ ,  il  ne  pouvait  douter  que  ,  si 
l'insurrection  continuait  malgré  cette  dé- 
marche, les  huit  cents  hommes  sur  lesquels  il 
comptait  ne  lussent  iniaillibicment  taiiiés  en 
pièces  par  les  hordes  ,  cent  fois  plus  nom- 
breuses ,  qui  voulaient  sa  perte  ;  et  ia  pru- 
dence aiitant  que  l'humanité  lui  faisait  une 
loi  de  se  tenir  sur  la  défensive.  En  troisième 
lieu  ,  il  ne  pouvait  prendre  le  parti  contraire, 
puisqu'il  était  à  l'Asserablée-nationale ,  oii  on 
l'avait  forcé  d'aller ,  lorsque  les  Suisses  con- 
traints à  se  défendre,  étaient  restés  vain- 
queurs, et  qu'avant  de  s'y  rendre  ,  il  ne  pré- 
voyait pas  qu'ds  fussent  réduits  à  la  cruelle 
nécessité  de  l'être.  Pour  saisir  le  moment  de 
se  montrer  à  la  multitude  en  Roi  qui  voulait 
être  craint  et  respecté ,  pour  profiter  de  la 
victoire  remportée  sur  elle  ,  il  eût  fallu  que 
l'attaque  et  la  défense  eussent  eu  lieu  sous 
ses  yeux.   Ceci  est  sans  réphque. 

On  a  vu  le  Procureur-général-syndic   in- 
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formerles  îé  gislaleurs  de  l'action  qui  vient  Août, 
d'être  décrite  :  son  discours  est  à  peine  fini,     lo. 
qu'ils  apprennent  la  déroute  complette  des 
révoltés,  dont  on  présente  la  conduite  cou- 
pable comme  une  défense  légitime  et  nëces- 
saice.   Un   officier  de   la  Garde  -  Parisienne 
entre  en  même-temps  avec  précipitation  ,  et 
dit  :  Le  Corps  législaLif  va  subir  le  sort  dit 
Peuple.  Airx  armes  l  Ce  cri,    qui   retentit    - 
par-tout ,  les  décharges  de  canon  qu'on  vient 
d'entendre  ,    le  tocsin  qui  sonne  de   toutes 
parts,  jettent  le  désordre  dans  l'Assemblée; 
les  conjurés  qui  y  siègent,  croyant  déjà  voir 
l'échafaud  s'élever  sous  leurs  pieds  ,  font  un 
laux  récit  au  Roi ,  qu'ils  trouvent  gémissant 
avec  sa  famille  et  ses  Ministres  sur  ce  qui  se 
passe,  quoiqu'il  en  ignore  une  grandie  par- 
tie ;  et  ils  sollicitent  de  lui  un  ordre   pour 
empêcher  les  Suisses  de  continuer  leur  feu. 
Ceux  qui  ont  approché  de  ce  prince  ,  digne 
d'un   autre    siècle ,   savent  combien  il  était 
humain,  et  répugnait  à  voir  couler  le  sang: 
il  témoigne  la  plus  grande  surprise  ;  dit  qu'il 
a  très-expressément  défendu   de  tirer  ;  en- 
voie  d'Hervilly  au   château  ,   pour  en  faire 
retirer  les  Suisses ,  qi]'ii  croit  coupables  d'ag- 
gression  ,  et  les  rappeler  auprès  de  sa  per- 
sonne :  puis  signe  sans  hésiter' ,  aon-seule- 
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Août,  ment  l'ordre  qu'on  lui  demande  ;  mais  il  en 
^Q     expédie  un  autre  aux  Suisses  de  Ruelle   et 
de  Courbevoie  ,  pour  les  retenir  dans  leurs 
casernes  respectives. 

Ici  naît  une  réflexion  :  si  le  Roi,  comme 
on  l'en  a  calomnieusement  accusé  alors  -,  et 
dans  l'inconcevable  procès  qu'on  lui  a  fait  quel- 
ques mois  après ,  eût  eu  l'intention  de  livrer 
un  combat,  il  n'eût  pas  manqué  de  réunir 
autour  de  lui  ces  Suisses ,  et  d'autres  forces 
non  moins  imposantes  ;  mais  l'absence  de  ces 
braves  militaires,  et  de  toutes  les  autres  per- 
sonnes sur  le  courag-e  desquelles  il  pouvait 
compter  ,  les  défenses  qu'il  avait  faites  de 
tirer  ,  et  sa  démarche  auprès  des  Représen- 
tants de  la  Nation ,  prouvent  qu'il  a  été  vic- 
time de  l'imposture ,  et  de  la  haine  d'une 
faction  qui  voulait  changer  la  dynastie  ^  ou 
obtenir  la  République. 

La  condescendance  du  monarque  produi- 
sit un  effet  bien  différent  de  celui  qu'il  s'en 
était  promis.  Elle  avait  pour  but  d'empêchep 
l'effusion  du  sang  ,  elle  en  lit  couler  des 
fleuves.  Les  législateurs  jacobins  font  aus- 
sitôt courir  après  les  fuyards  ,  instruments 
passifs  de  leurs  affreux  projets.  On  leur 
annonce  qu'ils  peuvent  revenir  en  sûreté,  et 
se  venger  de  leur  déroute.   Ceux-ci,  encore 
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glacés  d'effroi,  refusent  d'abord:  on  insiste,  Août,' 
et  on  leur  démontre  qu'ils  n'ont  plus  aucun  ^q^ 
risque  à  courir.  Certains  alors  de  ne  plus 
trouver  de  résistance,  ils  font  volte-face,  et 
reviennent  lâchement  reprendre  le  siège  qui 
déjà  leur  a  été  si  funeste.  Les  Suisses  ,  dont 
l'ordre  surpris  au  Roi  paralyse  les  bras,  en 
les  livrant  à  une  destruction  certaine  ,  sont 
pressés  en  tous  sens ,  et  une  première  dé- 
charge en  renverse  un  grand  nombre.  Cette 
même  Garde  qui  leur  a  promis  de  les  proté- 
ger ,  se  réunit  contr'eux  et  les  foudroie.  Le 
désordre  et  la  terreur  se  mettent  dans  leurs 
rangs  et  les  dispersent.  Quelques-uns  cher- 
chent leur  salut  dans  le  château  ;  d'autres ,  au 
nombre  de  cent,  avec  un  de  leurs  capitaines 
nommé  Turler  ,  et  quelques  soldats  natio- 
naux, se  mettent  en  marche  pour  se  rendra 
au  Corps-législatif.  Les  balles  pleuvent  sur 
eux  de  toutes  parts  ;  et,  presque  dénués  de 
munitions  ,  ils  ne  répondent  que  faiblement  à 
ce  feu.  Trente  périssent  dans  le  trajet.  Leur 
entrée  brusque  dans  la  salle ,  leur  nombre , 
leurs  armes ,  leur  air  martial ,  y  répandent 
l'épouvante.  La  plupart  des  Députés  veulent 
fuir  ,  et  ne  reprennent  leurs  places  que  lors- 
qu'une explication  a  calmé  leurs  frayeurs. 
Alors  ceux  qui  venaient  chercher  un  refuge 
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Août,  auprès  d'eux,  sont  envoyés  au  corps-de-garde 
10^  des  Feuiilants  ;  puis,  on  Jes  y  dépouille  de 
leurs  habits  et  de  leurs  armes  ,  qu'on  porte 
dans  les  rues  comme  des  trophées.  Le  jour- 
nal du  Logo-tachjgraphe  fut  supprimé  quel- 
ques jours  après,  pour  avoir  naïvement  ra- 
conté la  poljronerie  des  législateurs. 

Indigné  de  la  déroute  des  siens  ,  et  de  h 
lâcheté  qui  les  immole,  ]e  jeune  sous-lieute- 
nanfc  s'indigne,  frémit  de  rage.  Au  nom  du 
saiut  du  Roi  et  de  la  patrie  ,  il  conjure  ceux 
qui  sont  restés  ,  à  reprendre  courage  et  à 
laire  une  vigoureuse  défense.  A  sa  voix ,  ils 
oT7blîentlc  danger,  se  jettent  au  milieu  des 
iîssaiilants ,  et  leur  prennent  neuf  pièces  d'ar- 
tillerie, dont,  malheureusement,  une  seule 
est  chargée,  et  à  mitraille  seulement.  TJn  des 
leurs  s'en  sert  contre  ses  ennemis  ,  dont  il 
renverse  une  partie  ;  mais  bientôt  il  expie 
cet  acte  de  valeur  dans  les  tourments  les  plus 
cruels  :  Monstres,  leur  crie-t-il  en  périssant, 
je  "vaux  mieux  que  tous  j  tous  mourez 
comjne  des  brigands  ,  et  moi  je  meurs  auec 
honneur  j  vive  le  Roi  !  Le  jeune  guerrier 
dont  l'éloquence  martiale  a  fait  de  ses  mal- 
heureux camarades  autant  de  héros,  est  im- 
molé de  même  ;  et,  lorsqu'il  voit  son  corps 
divisé  en  plusieurs  morceaux  que  les  canni- 
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Laîes  se  disputent,  il  ne  cesse  de  les  traiter  Août. 
de  lâches,  de  scélérals  ,  et  de  répéter  le  cri    lo. 
de  Tit^e  le  Roi!  Il  se  nommait  Capretz,:  le 
pays  des  Grisons  l'avait  vu  naître.  Puisse  son 
nom  recevoir  des  générations  l'immortalité 
dont  il  est  digne  ! 

Après  la  perte  de  ce  valeureux  sous-lieu- 
tenant ,  les  Suisses ,  qui  ne  voient  plus  au- 
cune ressource  pour  eux ,  mettent  bas  les 
annes ,  et  crient  miséricorde  ;  mais  les  vain- 
queurs forcenés,  bien  loin  de  rendre  au  cou- 
rage vraiment  surnaturel  de  cette  troupe  , 
le  juste  tribut  d'admiration  que  paya  le  géné- 
reux MontecucuIIi  à  Turenne  y  son  enne- 
mi (i)  ,  et  de  le  traiter  avec  cette  générosité 
dont  on  doit  toujours  user  envers  celui  qu'on 
a  vaincu,  en  fait  un  horrible  carnage,  et 
la  fait  périr  dans  les  plus  longs  tourments. 
Une  immense  quantité  de  femmes  achève  de 
mutiler  ceux  qu'on  a  laissés  pour  morts  ;  et 
elles  portent  à  leur  sein  ou  à  leurs  coëffes  , 
certains  lambeaux  qu'on  n'ose  nommer,  après 

(i)  La  mort  de  Turenne,  tué  le  27  julUpl  1675  ,  e.i 
visitant  ses  travaux,  fit  «tire  à  Monlecuculli  ces  mots, 
ffui  prouvent  que  l'on  admire  la  vertu  jusques  dans  son 
ennemi  :  Je  regrette  et  ne  saurais  assez  regrelier  un 
homme  qui  était  au-dessus  de  P homme ,  un  homme  qui 
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Août,  en  avoir  fait  l'objet  d'une  lubricité  aussi  dé- 
jQ.    goûtante   qu'inutile.  Toutes  les  scènes  san- 
glantes de  la  Révolution  ont  fourni  ce  hon- 
teux et  effrayant  spectacle. 

Les  révoltés  fondent  ensuite  sur  le  châ- 
teau,  se  répandent  dans  les  appartements,  et 
y  portent  le  fer  et  la  flamme.  Les  gentils- 
hommes que  leur  attachement  au  Roi  j  a 
rassemblés  ,  se  serrent  les  uns  contre  les 
autres,  sous  le  commandement  du  Maréchal 
de  Mailly  ;  et  l'épée  à  la  main  (  car  on  se  sou- 
vient qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  arme  )  cher- 
chent à  quitter  ce  palais  où  leur  vie  n'est  plus 
en  sûreté.  Chaque  pas  qu'ils  font  en  traver- 
sant les  Tuileries ,  leur  présente  un  combat 
à  soutenir  ,  et  diminue  leur  nombre.  Ils  font 
mordre  la  poussière  aux  sentinelles  du  Pont- 
tournant  ,  arrivent  à  la  place  qui  lui  fait  face. 
Jusques-là  ils  ont  cru  que ,  s'ils  peuvent  y 
parvenir,  leur  salut  est  assuré;  mais  une  po- 
pulace innombrable  les  entoure  et  veut  les 
immoler.  Forcés  de  se  défendre ,  ils  frappent 
en  tous  sens ,  donnent  la  mort  à  tout  ce  qu'ils 
atteignent;  et  ils  arrivent  par  la  rue  Royale 
au  Corps-législatif ,  après  avoir  perdu  les 
trois  quarts  des  leurs,  en  exécutant  cette  cou- 
rageuse retraite ,  aussi  difficile  pour  eux  que 
le  fut  le  passage  des  Thermopyles. 


En  même  temps  qu'ils  sortent  du  château,  Aoi\t. 
les  Volontaires  nationaux  et  tous  ceux  qui  s'y     jq^ 
sont  retirés   aussi  ,  soit  pour   en  empêcher 
l'entrée,  soit  pour  leur  propre  conservation  , 
abandonnent  armes  et  habits.  La  canaille  an- 
tropophage  emploie  alors   contre  eux  toute 
l'industrie  delà  férocité.  Elle  jonche  de  ca- 
davres toutes  les  salles,  et  cherche  depuis  les 
combles  jusques  dans  les  endroits  les  plus 
souterrains.  Dlety  garçon  de  la  chambre  chez 
madame  Elisabeth,  tombe  un  des  premiers 
en  défendant  l'entrée   de  l'appartement  de 
cette  princesse  contre  une  troupe  de  Marseil- 
lais  ayant  pour  chef  un   homme   d'environ 
soixante  ans,  nommé  Charles  Fournierj  dlvdi- 
bilaire,  perfide,  calomniateur,  cruel,  pro- 
cessif, et  proscrit  à  Saint-Domingue  ,  où  il 
possédait ,  sur  la  paroisse  de  Verettes ,  une 
guildwe  (  ou  manufacture  de  taflîa  )  dont 
l'incendie ,  commis  par  ses  ordres ,   et  im- 
puté par  lui  à  des  riches  propriétaires  voi- 
sins ,  lui  avait  fourni  contre  eux  la  matière 
d'un  procès  porté  d'abord  aux  tribunaux  de 
la  Colonie ,  puis  à  ceux  de  France.  La  Révo- 
lution étant  survenue  sans  qu'il  eût  obtenu 
un  jugement,  il  l'avait  saisie,  comme  devant 
lui  fournir  des  moyens  de  vengeance.  Pétion, 
Brissot,   Roland,    et  quelques  autres  mal- 
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Aoi\t.  intentionnés  comme  eux,  se  l'élaient  altacLé  , 
-Q  pour  le  faire  servir  à  l'exécution  de  leurs 
projets  désastreux.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
exercèrent  les  plus  horribles  cruautés  dans 
cette  journée  trop  mémorable.  Un  Polonais  , 
nommé  Lajousld  y  s'y  couvrit  des  même» 
crimes.  Un  seul  individu  (  Lemonrùcr^  mé- 
decin du  Pvoi)  eut  le  bonheur  d'inspirer  de 
l'intérêt  aux  barbares;  et  ils  le  conduisirent, 
sain  et  sauf,  au  Luxembourg. 

Après  avoir  égorsj^é  tout  ce  qui  se  présente 
à  elle,  comme  un  ileuve  dont  les  digues  sont 
rompues,  détruit,  entraîne  et  disperse  au 
loin  tout  ce  qu'il  rencontre  dans  son  cour» 
impétueux,  la  bande  de  Fournier  se  divise. 
Quelques-uns  se  précipitent  dans  les  caves, 
s'v  enivrent  de  vins  et  de  liqueurs,  et  y  péris- 
sent en  blasphémant.  D'autres  ,  qui  n'ont  pas 
quitté  les  appartements,  allument  de  grands 
feux  dans  les  cheminées  ,  y  jettent  indistinc- 
tement, ou  empalent,  aux  broches  des  cui- 
sines ,  dix-sept  Suisses  trouvés  cachés  dans 
la  sacristie  de  la  Chapelle  ;  et  un  autre ,  qui 
avait  cru  éviter  la  mort  en  se  couvrant  des 
matelas  du  lit  de  la  Reine.  Une  poissarde  vou- 
lant savoir  com.ment  Aiitoinetle  est  couchée, 
lève  la  couverture  et  se  met  dans  le  lit  ;  la  hau- 
teur que  produit  le   duvet ,  u'empéche  pas- 
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cette  furie  de  s'apercevoir  qu'il  j  a  quelque  Août, 
chose  dessous:  aidée  de  ses  compagnes ,  elle    j^q^ 
renverse  les  uialelas,  et  l'intortuné  qu'ils  ca- 
chent est  éiyoT^'é.  Les  huissiers,  les  commis- 
sionnaires,  iiolteurs ,  cuisiniers ,  mèffie  les  ani- 
maux domestiques,  ont  le  même  sort;  et  les 
furieux    poussent    leur  faim  de    chair   hu- 
maine   jusqu'à  en     dévorer    des    lambeaux 
encore    palpitants.    Gramniofii  ,  un   de    ces 
cannibales  ,    comédien    de    profession  ,    et 
jouant  habituellement  les  rôles    de  tvran   , 
boit    publiquement  un  verre   du    sang-  qui 
ruisselle.  Blanc,  qui  est  bien  digne  défigurer 
à  ses  côtés,  enchérit  sur  lui  :  il  mange  encore. 
le   foie  rôti  d'une  des  victimes,  et    dit  ,  en 
renouvelaîit  le  festin  d'Atrée  :   S....  nom  de 

D...3  ce  m -là  est  plus  dur  que  celui  d'hier. 

Nous  tenons  ce  fait  d'une  personne  qui  en  a 
été  témoin ,  et  qui  connaissait  son  exécrable 
auteur.  Un  autre,  nommé  Arthur ,  fabricant 
de  papier ,  et  membre  de  la  Commune , 
plonge  un  cœur  sanglant  dans  de  l'eau-de- 
vie  brûlée  ,  et  en  fait  un  semblable  i  epas.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  cet  homme 
(qui  a  fini  sur  l'échafaud ,  le  9  d'auguste  1794) 
avait  jusques-là  donné  l'exemple  d'une  bien- 
faisance sans  bornes  envers  les  infortunés ,  et 
d'une  tendresse  vraiment  filiale  envers  son 
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Août.  P^re ,  courbé  sous  le  poids  des  ans  et  des 
j^^  infirmités.  Ce  vieillard,  qui  lui  a  survécu j, 
étant  revenu  d'une  maladie  g-rave,  son  fils, 
transporté  de  joie ,  ne  demanda  point  au  mé- 
decin ce  qu'il  exigeait  pour  ses  soins;  mais 
il  lui  ourrit  un  tiroir  rempli  d'or,  en  lui  di- 
sant :  Prenez  ,  je  ne  a'Oits  récompenserai 
jamais  assez  de  mat^oir  rendit  mon  pcre. 
De  tels  contrastes  prouvent  que  la  nature  les 
renferme  tous  ;  qu'elle  réunit  quelquefois 
dans  un  même  individu  de  grandes  vertus 
et  de  grands  crimes;  et  que  notre  Révolu- 
tion qui,  comme  Saturne ,  a  dévoré  presque 
•  tous  ses  enfants,  a  changé  en  tigres  ceux  même 
qui  s'étaient  distingués  auparavant  par  leur 
humanité. 

Les  meubles  et  les  bijoux  les  plus  pré- 
cieux ,  l'argent  du  Roi  et  de  sa  famille  ,  leurs 
vêtements  ,  linge  ,  porte-feuilles  et  papiers  , 
dont  beaucoup  ont  été  tronqués  ou  supposés, 
sont  aussi  la  proie  de  la  plus  effrayante  dé- 
Tastation.  Villain  -  Daubigny  vole  cent  mille 
livres  ,  que  sa  femme  rapporte  ensuite  à 
la  Commune,  pour  le  soustraire  aux  pour- 
suites dont  il  est  menacé.  Glaces,  croisées, 
pendules,  armoires,  matelas,  tout  est  jeté 
par  les  fenêtres.  Le  perruquier  ,  le  porle- 
faix ,  le  savetier  ,  couverts  de  sang ,  de  sueur 
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et  dépoussière,  s'aftublent  des  plus  riches  ha-  Août, 
bits,  de  ceux  même  du  Sacre.  Les  furies  qui  lo. 
sont  venues  pour  mettre  à  bas  ceux  qu'elles 
nomment  f^eto  etsafomme,  se  dépouillent 
de  leurs  haillons  pour  endosser  les  robes  ,de 
la  Pveine.  L'incendie  C[ui  gagne  par-tout ,  qui 
a  déjà  consufiié  deux  écuries  superbes  ,  bâ- 
ties pour  le  service  de  la  garde  à  cheval ,  les 
bâtiments  des  cours  et  plusieurs  logements  > 
dont  celui  du  Gouverneur  était  un  des;  prin- 
cipaux, fait  craindre  qne  le  château  soit  en- 
tièrement réduit  en  cendres.  On  va  chercher 
des  pompiers  pour  l'éteindre;  mais  une  grêle 
de  coups  pie(Ut  sur  eux,  et  les  Imet  en  fuite. 
Trois  tableaux  de  la  chambre  à  coucher  : 
chefs-d'œuvre  ^Annibal   Carrache  (i),  de 

(i)  Il  y  a  eu  trois  célèbres  peintres  de  ce  nom  :  Louis, 
Augustin,  son  cousin,  qui  se  distingua  aussi  dans  la 
gravure  -,  et  Annihal ,  frère  de  ce  dernier. 

Louis,  né  à  Bologne  en  i545,et  mort  en  1618,  Prési- 
dent de  l'Académiede  peinture,  qu'il  y  avait  faitétablir, 
eut  le  genre  gfacieux  du  Corrége ,  et  sut  allier  les  beau- 
tés de  l'antique  à  celles  du  moderne.  Parmi  les  chefs- 
d'œuvre  sortis  de  son  pinceau  délicat  ^simple  et  noble,  on 
admire  particulièrement,  dans  le  cloître  de  Saint-Michel 
iti  Bosco,  à  Bologne,  l'histoire  de  S.  Benoît  et  celle  dé 
Ste.  Cécile-,  qui  réunissent  toutes  les  beautés  de  l'art. 

Augustin  naquit  aussi  à  Bologne ,  en  i56o,et  mourut 
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Août.  Lebrun  (i)  et  de  la  mélancolie  de  Fetl  (2) 


10. 


à  Parme  en  i6o5.  Sa  touche  est  vive,  correcte  et  plclue 
'd'expression. 

■'  Ànniljal  et  Avigtistin  devaient  être  iiimeaux,  puis- 
iqu'-ils  vinrent  au  monde  la  même  année.  La  jalousie 
sépara  presque  touiours  ces  deux  frères.  Annibal ,  qui 
aval't  la  supériorité  que  donne  un  taienl  plus  éminent, 
saisissait  lellcmetit  la  ressemblance,  qu'il  fit  arrêter  des 
voleurs  qui  avaient  dépouillé  son  père  et  lui  ,  sv>r  les 
Sessins  qu'il  en  avait  faits.  Il  égala  les  plus  grands  maî- 
tres daris  les  carricatures;  et  disait,  en  dessinant  sur  la 
îhiiraiîïé  quelque  morceau  de  peinture  ou  de  sculpture 
"dïUlt  on.lui  parlait  :  Les  poètes  peignent  avec  la  parole, 
et  les  peintres  avec  le  pinceau.  Sa  galerie  du  Cardinal 
Farnèse,  est  un  clief-d'œuvre  de  l'art  à  Rome.  Trop  peu 
récompensé  par  ce  prélat,  et  d'ailleurs  affaibli  par  ses 
débanches,  il  y  mourut  de  chagrin  ,  à  4^  ans|-,  laissant 
■'ses  plus  beaux  ouvrages  dans  cette  ville  ,  à  Bologne  ,  à 
Parme ,  à,  Paris ,  et  d.«s  élèves,  parmi  lesquels  oa  dis- 
tingue lî  Guère kiii ,  CJlbane,  le  Guide ,  etc. 

(1)  Charles  Lebrun  .  premier  peintre  de  Louis XIV5 
né  àFa\i8en  iGiS  ,  mourut  le  12  janvier  1690  ;  laissant 
une  mullitude  de  chefs-d'œuvre,  et  passant,  à  juste 
litre,  pour  avoir  autant  d'invention  c^ne  Raphaël ,  et 
plus  de  vivacité  que  Is  Poussin. 

(2)  DomlnlqueJFell,  mourut  de  débauche  en  i624,  à 
35  ans.  Ses  tableaux ,  faits  dans  le  goût  de  Jules  Romain  , 
sont  d'une  conception  hardie,  d'un  coloris  vigoureux  , 
d'une  expression  vive  et  piquante.  Ses  dessins  sont  très- 
rares  et  recherchés. 
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Jurent  les  seuls  objets  qui  échappèrent  au    Ao 
désastre;  l'ignorance  des   brigands  les  leur     lo. 
ayant  fait  croire  indignes  de  leur  attention. 
Ce  qu'on  regrette  particulièrement ,  c'est  la 
perte  des  manuscrits  précieux ,   cartes  géo- 
graphiques, dessins  originaux  et  ouvrages  de 
musique   de  de  la  Borde ,  ancien  valet-de- 
chambre  de  Louis  XV.  Pvetiré  au  Carrousel , 
dans  un  petit  appartement  que  lui  avait  donné 
ce  prince,  dont  il  avait  toujours  été  aimé  ,  il 
n'eut  que  le  temps  de  se  soustraire  par    la 
fuite  à  la  fureur  des  meurtriers.  Après  avoir 
passé  im  demi-siècle  au  sein  des  jouissances 
du  cœur,  de  l'esprit  et  de  la  fortune,  il  s'oc- 
cupait encore   à  écrire  pour  l'éducation  du 
fils  de  l'infortuné  Louis  XVI,  dont  la  triste 
fin  n'était  point  prévue  alors ,  et  de  la  direc- 
tion de  deux   embarquements  envoyés  à  la 
recherche  de  la  Pejrouse ,  sous  les  ordres 
de  diL  Petk-Tliouars.  En  rendant  justice  au 
savant  vieillard,  qui  travaillait  au  bonheur 
de  sa  patrie  lorsqu'on  voulut  attenter  à  ses 
jours  ,  notre  impartialité    ne   nous    permet 
pas  de  taire  que,  malgré  ses  qualités  esti- 
mables ,  il  n'a  pas  rougi,  sous  le  règne  de  la 
Comtesse   Dubarrj  (  mise  à  mort  le  7  dé- 
cembre 1793},   de  fléchir  le  genou   devant 
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Août,  cette  idole  de  Louis  XV,  et  de  faire  exécu- 

10.   ter.pour  elle  plusieurs  morceaux  de  Pandore, 

opéra  de  Voltaire  ,  son  ami,  dont  il  avait  lait 

la  musique.  Mais  c'est  ici  le  cas  de  dire  avec 

Horace  : 

Verùm  ,  uhi  plura  nitent ,  non  ego  paucis 

OJfendar  mnciilis. 

,  Dans  le  jardin  des  Tuileries  ,  sur  les  quais, 
dans  tous  les  quartiers,  on  ne  voit  crue  des 
morts  et  des  mourants,  des  membres  san- 
glants portés  sur  des  baïonnettes  ,  et  des  têtes 
promenées  triompbalementau  bout  des  piques> 
dontrinlâme  Pétion  a  fait  fabriquer  plus  de 
cent  mille.  L'hôtel  de  Brionne  est  aussi  pillé  , 
tous  les  lits  préparés  pour  les  Suisses  sont 
brûlés  sur  la  place  du  Petit-Carrousel.  Le 
colonel  de  la  Gendarmerie  à  pied  ,  cT Her- 
mignj  ,  chevalier  de  Saint-Louis,  à  qui  on 
ne  pardonne  point  d'avoir,  dans  les  com- 
mencements de  la  législature ,  traité  les  dé- 
putés de  va-nn-pleds  et  Ae  misérables  ,  est 
tué  sur  la  Grève.  Jusques  dans  les  couloirs  de 
l'Assemblée,  on  perce  avec  des  baïonnettes 
un  riclie  bijoutier  de  la  place  Dauphin e  (i) , 
nommé  Raphaël  Carie,  premier  Keutenant- 
colonel  de  cette  Gendarmerie  :  homme  am- 
(i)  Aujourd'hui  affublée  du  nom  de  Thionville, 
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bilieux  ,  mais  probe  et  bienfaisant  ;  qui ,  mal-  Août, 
gré  une  certaine  rudesse  dans  les  manières  ,  lo, 
employait  sa  fortune  à  soulager  des  familles 
indigentes  ,  et  à  faire  élever  leurs  enfants.  Son 
crime  est  d'avoir  volé  à  la  défense  de  la  fa- 
mille royale,  et  d'avoir  été  vu  auprès  d'elle 
dans  la  loge,  deux  minutes  auparavant.  On 
le  traîne  jusques  dans  la  cour  des  Feuillants  j 
oi^i  il  reçoit ,  de  ses  propres  gendarmes  /deux 
coups  de  fusil ,  qui,  quoiqu'à  bout  portant, 
respectent  sa  vie.  Alors  il  tire  son  épée,  et 
se  fait  jour  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré.  Ex- 
cédé de  fatigue  ,  et  sur  le  point  de  tomber , 
il  aperçoit  un  nommé  PaUoj  ,  maçon ,  ef- 
fréné révolutionnaire  du  faubourg  Saint-An- 
toine, qu'il  recevait  journellement  à  sa  table 
dans  l'espoir  de  le  ramener  au  véritable  pa- 
triotisme. Il  se  précipite  sur  lui ,  et  le  prie  de 
faire  usage  de  son  ascendant  sur  la  multitude 
pour  la  calmer;  mais,  pour  toute  réponse, 
son  ami  Palloy  l'étend  à  ses  pieds  d'un  coup 
de  pistolet,  et  Bojer ,  orfèvre^  l'achève  à 
coups  de  sabre.  Plusieurs  autres  particuliers 
aussi  estimables ,  accusés  de  même  d'avoir 
trahi  le  peuple ,  parce  qu'ils  ont  voulu  le 
contenir  ,  sont  traités  comme  le  malheu- 
reux Carie.  On  pousse  la  fureur  jusqu'à  égor- 
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Août,   ger    tons   les  Suisses    d'Iujtels  et   d'églises, 
io,     tous  les  hommes  qui  portent  deshabits  rouges: 
l'architecte  Melon  ,  à  qui  l'on  doit  le  WauX' 
hall  d'été  et  la  Redoute  chinoise,  est  de   ce 
nombre.  Deux  volontaires  de  Brest,  brio['ands 
eux-mêmes  ,  sont  tués  aussi,  Tort  loin    des 
Tuileries ,  parce  que  leur  ïinilbrme ,  de  celle 
couleur,  les   fait  prendre  pour  des  Suisses, 
Quctra-vingt  de  ces  derniers  le  sont  rue  de 
l'Echelle  ,  où  leurs  cadavres  restent  amonce- 
lés pendant  quarante -huit  heures  ;  un  pareil 
nombre,  c[ui  a  été  conduit  à l'Hotel-de-Ville , 
est  aussi  mis  à  mort.  Quelques-uns  étaient  par» 
venus  à  fuir  et  à  se  déguiser  ;  mais  on  en 
découvre  à  chaque  minute,  et  on  les  traîne 
à  la  Grève  ,   où  ils  sont  décolés  et  mutilés. 
Cachés  nous-mêmes  pendant  ces  exéculions 
terribles,  dans  une  maison  rue  de  la  Planche- 
Mibray y  où  nous  mettions  quelquefois,   et 
en  tremblant ,  la  tête  à  la  fenêtre ,   quand 
nous  entendions  de  la  rumeur,  nous  en  vîmes. 
un  recevoir  les  premiers  coups.  Nous  avions 
à  peine  détourné  les  jeux  ,  ne  pouvant  sou- 
tenir l'horreur  d'un  tel  spectacle  ,  qu'il  périt 
en  poussant  des  cris  qui  retentissent  encore 
dans  notre  cœur.  Ceux  de  ses  camarades  qui 
n'éprouvèrent  pas  ce  jour-là  le  même  sort , 


(  iSi  ) 
furent  incarcérés  au  palais  Bon/bon ^i^nu  k  Août. 
l'Abbaye  et  à  la  Conciergerie,  où  on  les  lo. 
ég-orgea  les  2  et  5  septembre.  Ce  qu'il  est 
bon  de  remarquer ,  pour  connaître  de  quelle 
espèce  de  voile  on  prétendait  couvrir  des 
crimes  commandés  par  les  Autorités  pu- 
bliques, c'est  que,  tandis  qu'on  verse  par- 
tout le  sang  innocent,  un  insurgé  vient  dire 
à  l'Assemblée  :  «  Les  Suisses  détenus  au  corps*- 
M  de-garde  des  Feuillants  étaient  dans  le  plus 
M  grand  danger  ;  mais  je  viens  de  calmer  la  fer- 
»  mentationdontils  étaient  l'objet.  Parmi  ces 
»  hommes  dont  une  Cour  corruptrice  et  cor- 
3»  rompue  voulait  se  servir  pour  opprimer  le 
w  peuple,  beaucoup  n'étaient  qu'égarés  ;  on 
«  leur  pardonne,  »  Au  lieu  d'écrire  Tidèlement 
ces  phrases  du  harangueur,  îe  rédacteur  du 
procès- verbal  de  la  séance  lui  fait  dire.  «  Ils  ont 
"  versé  notre  sang  en  esclaves  ;  nous  les  trai- 
M  tons  avec  la  générosité  qui  caractérise 
>'  les  hommes  libres.  »  A  cette  scène,  le  dé- 
puté Chabot  en  fait  succéder  une  autre  qu'on 
trouve  encore  ainsi  décrite  par  le  procès-ver 
bal  :  «  Un  Suisse  désarmé  paraît  soudain  , 
»  comme  par  enchantement;  l'orateur  le  fixe 
i>  avec  attendrissement  ,  se  jette  dans  ses 
^i  bras  ,  le  serre  contre  son  sein  ,  Farrose  df: 
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Août.  >,  ses  larmes,  et  son  cœur  ne  pouvant  plus 
10.  "  suffire  à  la  violence  des  mouvements  dont 
»  il  est  agité,  il  tombe  évanoui.  On  vole  à 
5)  son  secours  ;  bientôt  ses  yeux  se  tournent 
»  et  se  fixent  encore  sur  le  Suisse.  Ah  !  dit-il, 
M  je  sens  mes  forces  renaître  en  voyant  la  mal- 
3>  heureuse  victime  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
3>  sauver.  Je  ne  réclame  qu'une  seule  rançon 
«  de  lui  ;  c'est  qu'il  se  rende  chez  moi ,  qu'il 
3J  ne  se  sépare  jamais  de  moi.  Je  veux  le 
ï>  nourrir ,  je  veux  en  avoir  soin  :  c'est  ainsi  que 
3j  les  hommes  libres  se  vengent  des  despotes.  » 
Ces  derniers  mots  fournissent  au  Moine- 
législateur  l'occasion  de  s'écrier  aussi  : 
«  Voyez  comme  ce  bon  peuple  se  venge  de 
»  ses  bourreaux  î  y  Ses  chers  collèsrues  féli- 
citent  l'acteur  de  la  farce  jacobite ,  et  lui  de- 
mandent comment  il  se  nomme  :  —  Clément, 
répond-il.  (C'était  celui  qui  s'était  rendu  si 
fameux  le  20  juin,  avec  Bourgoing\  )  Chacun 
alors  pleure  de  joie  et  de  tendresse,  le  com- 
plimente sur  l'heureux  hasard  d'un  nom  im- 
mortallsé  sous  Henri  III,  et  le  charge  d'an- 
noncer au  peuple  la  suspension  du  Pioi ,  en 
lui  observant  qu'il  inspirera  plus  de  confiance. 
Le  Roi  entendait  ces  horreurs  sans  laisser 
Tcmarquerla  moindre  altération  dans  sa  phy- 


(  >S3  ) 
sionomie  ,  et  causait  tranquillement  avec  les  Aoftt. 
Députés  dont  il  était   le   plus  voisin.    C'est    lo. 
ainsi  qu'en  violant  odieusement  le  droit  des 
gens  envers  la  nation  Helvétique,  qu'en  ex- 
terminant sa  brave  troupe  ,  qu'en  outrageant 
l'humanité  de  mille  manières,  on  voulait  pa- 
raître en  conserver  les  droits. 

Jaloux  de  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique ,  de  faire  respecter  leur  Constitution  , 
toute  vicieuse  qu'elle  était,  et  de  préserver 
leurs  commettants  de  cette  l'oule  de  maux 
qui  s'est  perpétuée  depuis  :  assez  prudents  , 
d'ailleurs,  pour  empêciier  la  Commune  usur- 
patrice de  se  fonder  une  puissance  rivale  de 
la  leur,  les  Députés  devaient  se  réunir  dès 
la  veille ,  prendre  des  résolutions  vigoureuses, 
ordonner  aux  Autorités  constituées  ,  à  peina* 
de  forfaiture  ,  de  déployer  toute  la  force 
publique  contre  les  factieux ,  et  de  faire  pu- 
nir ,  dans  le  jour,  tous  ceux  qui  lèveraient 
l'étendard  de  la  rébellion.  Mais ,  il  faut  le 
répéter  ,  les  principaux  siégeaient  dans  l'As- 
semblée-nation  aie  ,  et  soutenaient  le  parti 
Orléanique  ,  dont  Tor  corrupteur  soudoyait 
tous  les  rebelles.  La  simple  Garde  du  Corps- 
législatif  suffisait  pour  arrêter  le  carnage  qui 
se  faisait  à  ses  portes  et  sur  le  Pont-Royal 


(  IH  ) 

Août.  Pendantraprès-midijdescenlaines  d'individus 

10.     qui  le  traversaient,  et  qu'à  leur  air  pénétré ,  on 

jugeait  aristocrates,  furent  assommes  à  coups 

de  crosses  de  fusils  ,  et  jetés  dans  la  rivière  (i). 

Tous  ces  désastres  finirent  avec  îe  jour  ; 

«  Et  ce  n'était  par-tout  qu'on  horrible  mélange 
))  D'os  et  cle  cliairs  meurtris  et  traînés  dans  la  fatige, 
)»  De  lambeaux  teints  de  sang  et  de  membres  affreux  , 
j)  Que  des  chiens  dévorans  se  disputaient  enir'eux.  » 

Tandis  que  l'effroi  serrait  toutes  les  âmes , 
le  parti  jacobin,  que  la  victoire  des  Suisses 
avait  découragé,  reprenait  son  énergie  fé- 
roce ,  et  mettait  à  profit  tous  les  instants.  Le 

(i)  Effra5'és  de  tout  ce  qui  se  passait,  et  résolus  de 
quitter  une  ville  où  personne  n'était  en  sûreté,  nous 
allions ,  avec  une  dame  et  sa  fille  ,  âgée  de  treize  ans , 
domiciliées  à  quatre  lieues ,  prendre  une  voiture  au  bu- 
reau existant  alors  près  du  Pont-Royal,  lorqu'ua  as- 

sommeur  s'écria  :   Voilà,  au  milieu  de  ces  deux  p , 

un  enragé  Parlementaire  qu'il  fout  envoyer  avec  les 
autres  ;  à  bas  le  RohinI  Frappés  de  ces  mots,  avant 
d'avoir  été  remarqués  de  la  populace  ,  nous  prîmes  la 
fuite  par  la  ruç  du  Bacq  ,  où  l'on  «ous  poursuivit.  Mais 
nous  nous  mêlâmes  dans  la  foule  ,  ori  l'on  nous  perdit 
de  vue,  et  nous  entrâmes  dans  une  allée  obscure,  dont 
nous  fermâmes  la  porte.  Nous  montâmes  ensuite  an 
troisième  étage  ,  chez  une  femme  qui  témoigna  la  plus 
vive  sensibilité,  et  prodigua  ses  secours  à  la  jeune  per- 
tonno  ,  qui  s'était  évanouie. 


(  i35) 
château  était  en  proie  à  la  dévastation,  lors-  A.onf. 
qu'on  vit  entrer  dans  l'Assemblée  la  nouvelle  lo. 
Commune ,  précédée  de  trois  bannières  avec 
l'inscription  :  Patrie  ,  Liberté  ,  Egalité  l 
Elle  ne  débute  par  aucune  de  ces  congratu- 
lations ordinaires  dune  A  utorité  inférieure. 
Elle  ne  vient  pas  pour  soumettre  des 
idées,  des  plans  qu'elle  croit  utiles  au  bien 
public ,  ce  sont  des  ordres  qu'elle  vient  inti^ 
mer  en  souverain  ,  et  avec  la  fierté  d'un 
Sultan  à  l'égard  de  ses  esclaves  :  «  Prononcez 
»  la  déchéance  du  Roi ,  dit  Huguenin ,  son 
»  président ,  qui  avait  été  aussi  l'orateur  du 
»  20  juin  :  demain  nous  vous  apporterons 
31  les  procès-verbaux  de  cette  mémorable 
»  journée.  Pétion^  Manuel  ei  Danton  (qui 
»  sera  signalé  plus  loin),  sont  toujours  nos 
»  collègues.  Santcrre  est  à  la  tête  de  la  force 
»  armée.  »  Des  applaudissements  se  font  en- 
tendre ,  et  les  Membres  de  la  Commune  at- 
tendent, en  faisant  des  gestes  menaçants,  quel 
parti  l'on  prendra  sur  leur  insolente  demande^ 
Dix  ouvriers  et  écoliers  nommés  Mathieu  y^ 
Cellier  ,  '/arin ,  Jacob  y  Gérard ,  Duboscq  ^ 
Piogé  y  Jobbé  j  Gaudrj  et  Dumaiue  ,  se 
disant  députés  par  la  section  des  Thermes- 
de- Julien ,  succèdent  aux  prétendus  magris- 


3 


(  '5G  ) 
Août,  trats  du  peuple.  «  Nous  adhérons  ,  dit  un  des 
10.  «  gagne-deniers,  en  bégayant,  au  vœu  ma- 
w  nifesté  par  la  Commune  sur  la  déchéance. 
»  Tous  les  citoyens  de  Paris  sont  ialigués  des 
»  crimes  de  la  Cour  :  ils  ont  fait  le  serment 
3>  de  maintenir  la  liberté ,  l'égalité.  Osez  jurer 
w  que  vous  sauverez  l'Empire  ,  si  vous  voulez 
3ï  conserver  leur  confiance  ;  autrement,  nous 
3)  remettrons  ses  destinées  en  d'autres  mains.  » 
Guadet ,  qui  présidait ,  lève  la  sienne  ,  en 
signe  d'adhésion  ;  toutes  sont  levées  de  même, 
et  la  salle  retentit  du  cri:  Nons  Je  jurons  l 
On  sait  quelles  ont  été  les  suites  de  cette  dé- 
claration. 

Vient  ensuite  une  bande  de  gens  sans  aveu , 
chargés  comme  des  crocheteurs ,  et  presque 
nuds  :  «  Nous  sommes  des  Sans  -  culottes , 
>»  disent-ils  ;  mais  nous  nous  faisons  gloire  de 
»  ne  point  ressembler  aux  tyrans  cjui  veulent 
3j  la  ruine  de  la  Nation.  Voici  des  corres- 
5>  pondances  et  d'autres  pièces  que  nous 
»  avons  saisies  chez  le  chef  du  Pouvoir-exé- 
ï>  cutif  :  elles  prouvent  les  trahisons  de  la 
3>  Cour.  Nous  apportons  aussi  des  coffres 
5i  pleins  d'or,  d'argent  et  d'assignats  dont 
ji  on  payait  les  ennemis  de  la  pairie.  Les 
»  papiers,  nous  allons  les  laisser  sur  le  bu- 


»  reaudusecrétaire.  Où  faut-il  que  nous  dépo-  Août. 
»  sions  les  riciiesses  dont  nous  nous  sommes  lo. 
y>  rendus  maîtres?  Nous  n'en  voulons  rien.  » 
Ces  phrases  ,  pendant  le  récit  desquelles 
l'ignorant  plébéien  qui  les  prononce,  perd 
plusieurs  fois  la  mémoire  ,  prouvent  qu'on 
les  lui  a  données  toutes  préparées.  Un  mar- 
chand de  vin  nommé  Malle t  lui  succède  : 
«  Voilà ,  dit-il ,  cent  soixante-treize  louis  d'or, 
M  trouvés  sur  un  prêtre  tué  dans  le  château  ; 
M  je  viens  m'en  désaisir.  » 

K  Généreux  citoyens ,  répond  le  président, 
31  hommes  faits  pour  servir  de  modèles  aux 
»  autres  peuples,  votre  rare  désintéressement 
»  mérite  les  plus  grands  éloges.  L'Assem- 
«  blée  ne  croit  pouvoir  mieux  vous  témoi- 
o3  gner  sa  confiance  et  son  estime,  qu'en  vous 
«  chargeant  vous-mêmes  de  déposer  à  la 
M  Commune  toutes  ces  dépouilles  du  crime  , 
»  /^onr  par  elle  en  disposer  siiwant  les 
j>  lois.  »Fuhle  cri  de  T^ipent  les  ira^es  Sans- 
culottes!  retentit  mille  fois  par  toute  la  salle; 
€t  cette  dégoûtante  dénomination  ,  qui  rap- 
pelle la  faction  anciennement  dite  des  Gueux 
formée  dans  un  autre  Etat  qu'elle  boulever- 
sait ,  est  restée  pendant  deux  ans  à  la  y'û& 
plébécule  dont  se  sont  servis  tous  les  partis 
pour  écraser  la  France. 


(  i5S) 
Aoi*ii:.  Au  lieu  Je  porter  tout  ce  butin  à  îa  Cotti-» 
10.  rnune  ,  comme  ils  en  annonçaient  Fintentiou, 
la  plupart  le  retinrent  pour  eux.  Quelques 
objets  j  furent,  cependant,  remis.  Huguenin 
se  chargea  principalement  cies  cent  soixante- 
treize  louis  ;  et ,  chaque  fois  qu'on  lui  en  de- 
manda compte,  il  se  libéra  par  des  protes- 
tations de  civisme. 

Il  ne  fut  pas  le  seul  qui  s'enrichit  dans  cette 
journée  :  les  principaux  meneurs  s'appro- 
prièrent d'immenses  dépouilles.  Celles  qui 
échurent  à  Barbaroux,  furent  si  considérables , 
qu'il  s'en  fit  douz  emille  livres  de  rente,  ainsi 
qu'il  en  a  été  convaincu  depuis. 

Suivant  les  procès  -  verbaux  et  l'inven- 
taire qui  furent  dressés  alors ,  dans  lesquels 
bien  des  sommes  et  objets  précieux  n'ont 
pas  été  compris,  il  fut  porté,  dans  la  jour- 
née du  10,  tant  à  l'Assemblée -législative , 
que  dans  les  différentes  Sections,  pour  douze 
millions  cinq  cent  quarante  raille  cent  cin- 
quante-huit livres,  en  argent,  papier-mon- 
naie, bijoux,  matières,  dentelles, livres,  cartes 
géographiques  ,  gravures ,  m.eubles ,  voitures 
et  linge  (i). 

(i)  Le  Château  des  Tuileries  ,Tga^cs  3o2  et  3o3 
au  premier  volume. 


{ 1%) 

D'autres  brigands  d'espèces  diverses  vien-  Aoûî. 
nent  successivement  pérorer  l'Assemblée  ,  et     lo, 
lui  donner  des  lois:  «  Prononcez,  disent  les 
>'  uns  ,   la  déchéance   de  celui  qui  outrage 
jj  impunément  le  Peuple  depuis  tant  d'an- 
»  nées;  ou  craignez  une  vengeance  terrible  !  >» 
—  «  Le  chef  de  l'Etat,  disent  les  autres,  nous 
»  trahit  odieusement:  renversez-le  d'un  trône 
>»  qu'il  souille  ;  et  donnez  à  tous  les  autres 
>^  tyrans  de  l'Europe  un  exemple  imposant 
j>  qui  leur  apprenne  à  respecter  le  Soiiperain 
v>  qu'ils  représentent.  »  —  «  Le  Peuple  sage 
>j  et  magnanime  qui  vous  a  placés  ici,  dit  un 
3)  troisième    orateur  ,    et   qui  peut  vous  en 
>^  c/iasserde  même,  le  Peuple,  dont  le  sa- 
»  lut  est  la  suprême  loi,  vous  demande  pour- 
>j  quoi  vous  n'avez  point  encore   prononcé 
»  sur  le  sort  d'un  Roi  parjure  qu'il  comble 
j>  depuis  long-temps  de  ses  bontés.  Craignez 
»  de  lasser  sa  patience ,  et  sachez  que  le  feu 
»  qui  consume  le  palais  du  farouche  despote 
3J  que  vous  recelez  dans  votre  enceinte ,  ne 
»  cessera  que  lorsque  vous  aurez  ûiit  un  grand 
>j  acte  de  justice.  Vous  n'avez  plus  un  ins- 
»i  tant  à  perdre  :  le  moindre  délai  va  vous 
»  devenir  funeste. ...» 
Cent  autres  députations  semblables  sont 


(i6o) 
Août,  introduites ,  €t  demandent  la  déchéance,  avec 
10.  les  expressions  les  plus  hardies.  C'est  en  pré- 
sence de  son  malheureux  Koi ,  envers  lequel 
l'Assemblée  exerce  l'hospitalité  ,  qu'on  se 
permet  tous  ces  outrages  et  qu'elle  les  auto- 
rise. Telle  est  la  déplorable  situation  de  ce 
bon  prince  au  milieu  des  hommes  qu'il  a 
convoqués  lui-même ,  et  auprès  desquels  il  a 
fixé  sa  résidence  ,  pour  opérer  avec  eux  le 
bonheur  de  ce  même  peuple  qui  l'abreuve 
d'amertumes.  Ainsi  les  Ephores  soulevèrent 
celui  de  Sparte  contre  Agis  IV,  qui  voulait  re- 
mettre en  vigueur  les  lois  de  Licurgue,  dont 
la  sagesse  et  l'austérité  les  élira jaient,  et  firent 
périr  ce  sage  prince  vers  l'an  2^1  avant  J.-C. 

Ces  outrages  qu'essuyait  le  monarque  fran- 
çais que  l'Histoire  venge  déjà  de  l'injustice 
dont  il  fut  l'objet  ,  ne  suffisaient  point  à 
ses  persécuteurs.  Louis  Prudhomme  provo- 
quait au  régicide  ,  dans  les  Répohilions  de, 
Paris ,  qu'il  faisait  composer  et  publiait  sous 
son  nom.  Voici  ce  qu'on  lisait  dans  le  n°.  162 
de  ce  libelle  hebdomadaire,  et  platement  im- 
posteur ,  qui  ne  sera  recherché  de  la  postérité 
que  parce  qu'elle  y  verra  commçnt  tous  les 
crimes  dont  a  été  précédé  et  suivi  l'écroule- 
ment du  trône,  y  ont  été  conseillés,  et  pro- 
posés à  l'admiration  publique  : 


(  '6.  ) 
"  Peuple  dz  Paris ,  toi  qui  tant  de  fois  Aoù^. 
^^  Jis pi euue  de  raison j  comment  ne  t'est-  lo. 
"  //  pas  'Venu,  à  la  pensés  de  te  présenter 
M  en  armes  aux  portes  d&  V Assemhlée-na~ 
»  tionale ,  co?nme  tu  t'étais  présenté  de- 
»  vaut  la  Commune  pour  demander  au 
>j  Conseil-général  plusieurs  criminels  pris 
«  par  toi  sur  le  fait  y  et  leur  infliger  sans 
î5  délai  la  peine  due  à  leurs  crimes?  Com- 
r>  ment  une  députation  de  y ingt  personnes j 
»  dont  plusieurs  fédérés ,  ne  s'est-elle  pas 
M  présentée  à  la  barre  y  pour  dire  parVor^ 
^>  gane  d'un  orateur  sans  apprêt  :  Plus  d& 
•a  deux  mille  braves  Citoyervs  'viennent  de 
»  périr  "victimes  d'une  trahison  des  Suisses  y 
«  aux  gages  et  aux  ordres  de  Louis  XVI 
y*  et  de  sa  femme  y  (jue  "voilà,  tous  deux. 
^>  Les  Suisses  y  moiiis  coupables  c/ue  leurs 
M  maîtres  y  ^viennent  de  satisfaire  à  justice. 
»  En  "vertu  des  lois  de  la  guerre  et  de  la 
y^  société  y  nous  les  avons  jnassacrés  tous. 
»  Organes   des  Fédérés   et  de  tout  Paris 

>j  debout  y  NOUS  PRENONS  RECLAMER  L'ES 
Jj  DEUX  PRINCIPAUX  COUPABLES  RÉ- 
»  FUGIÉS  DANS  CE  SANCTUAIRE  y  qui 
»  ne  devrait  servir  d'asile  qu'à  l'innocence 
^y  poursuivie.  Mandataires  du  Peuple  y   h 
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Août, 
lo. 


(162) 

Peuple  insurgé  vient  j  pour  un  moment ^ 
exercer  lui-même  les  poui^oirs  qu'il  vous  a 
■>  confiés.  Un  grand  Jury  pient  de  se  former  s 
le  jugement  est  prononcé ,  et  la  guillo- 
tine (1)  placé  au  milieu  de  la  cour  des 
Princes  j  Jonchée   des  cadavres  de   nos 
frères  et  de  nos  ennemis ,  attend  les  deuj> 
j  premiers  auteurs  de  cet  assassinat.  Lé- 
i  gislateiirs  y  faites  sortir  de  votre  enceinte 

>  sacrée  Louis  XVI  et  sa  complice;  resti-- 

>  tuezàlajusticesaproiej  IL  NOUS  TARDE 

'  DE  DÉLIJ^RERLA  PATRIE  ET  LE  MONDE 
i   DE  DEUX  MONSTRES  TROP  LONG-TEMPS 

>  IMPUNIS. 

»  Cette  pétition,  faite  au  moment  d'une 

>  révolution ,  et  appuyée  de  cinq  cent  mille 

>  votants  réunis,  criant  de  toute  leur  énergie: 
Toile  !  toile  !  aurait  été  écoutée;  et,  sem- 
blables aux  premiers  sénateurs  de  Rome 
naissante,  qui  se  couvrirent  de  leurs  man- 
teaux pour  laisser  en  tramer  le  despote  Ro- 

«  mulus  par  ses  soldais  qu'il  traitait  en  esclaves, 
»  nos  pères  conscrits  se  seraient  couverts  les 
»  yeux  de  leurs  mains » 

(1)  Instrument  de  mort,  substitué  â  la  pofence  et  à 
la  roue,  inventé,  sous  la  Cousliluante ,  par  le  député 
Guillotin,  médecin,  dont  elle  a  retenu  le  ûom,  et  est 
l'ceuvre  unique. 


(  i63) 
Les  pétitions  violentes  dont   nous  avons  Août, 
rendu  compte,  ne  pouvaient  qu'être  accueil-     j^^^ 
lies  de  g-ens  qui  les  avaient  suggérées.  Ver- 
gniaud,  tout  rayonnant  de  joie ,  quoiqu'afFec- 
lant  un  sentiment  contraire,  s'empare  de  la 
tribune.  Il  annonce  que  les  dangers  de  la  pa- 
trie sont  à  leur  comble  ;  que  les  maux  dé- 
rivent principalement  des  défiances  qu'a  ins- 
pirées lechel'du  Pouvoir-exécutif,  dans  une 
guerre   entreprise  contre  la  Constitution  et 
l'indépendance  nationale;  que  la  révocation 
de  l'autorité  trop  étendue  qu'il  tient  de  cette 
même  Constitution,  et  la  réduction  des  ri- 
chesses immenses  qui  lui  ont  été  imprudem- 
ment prodiguées  par  elle ,  sont  l'objet  des 
vœux  de  toute  la  France.  ïi  ajoute  beaucoup 
d'autres  calomnies,  et  finit  sa  diatribe  par  pro- 
poser ,   auec  douleur  y   dit-il,  une  mesura 
bien  rigoureuse ,  que  l'Assemblée  adopte  à 
l'unanimité.  Elle  décrète  que  le  Peuple  fran- 
çais est  invité  à  former  une  Convention-natio- 
nale;  dans  les  mains  de  laquelle  on  verra, 
contre  les  principes  éternels  et  l'usage  cons- 
tant de  tous  les  siècles  ,  la  réunion  mons- 
ti'ueuse  des  pouvoirs  législatif,   exécutif  et 
judiciaire  ;  que  le  chef  du  second  est  provi- 
soirement suspendu  de  ses  fonctions,  et  que 


(  M  ) 

Août.  1g  paieaient  de  la  liste  civile  cessera  jusqu'à 
10.  ce  que  la  Convention  ait  pris  des  mesures 
pour  assurer  la  souveraineté  du  Peuple;  qu'il 
sera  présenté,  dans  le  jour,  un  projet  de  dé- 
cret sur  la  nomination  du  Gouverneur  du 
Prince-royal  (du  Dauphin),  et  dans  ving-t- 
quatre  heures,  un  autre  projet  sur  le  traite- 
ment à  accorder  au  Roi  pendant  sa  suspen- 
sion ;  qu'il  demeurera,  ainsi  que  sa  famille, 
dans  l'enceinte  du  Corps  législatif,  jusqu'au 
rétablissement  du  calme;  enfin,  qu'il  lui  sera 
préparé,  dans  le  jour,  un  logement  au  Luxem- 
bourg; où  il  sera  mis  sous  la  garde  des  Ci- 
toyens et  de  la  Loi. 

On  ne  peut  concevoir  que  sans  exprimer 
aucun  motif  réel,  sans  articuler  aucun  grief 
contre  Louis ,  et  en  annonçant  seulement  qu'il 
inspire  des  défiances,  ces  législateurs,  qui 
parlent  sans  cesse  de  \q.\xv Ji délité  mébran- 
table  à  la  Constitution  ^  et  jurent  toujours 
par  elle  ,  renversent  en  un  instant  le  trône 
qu'elle  a  créé.  Quand  on  veut  suspendre  ou 
détrôner  son  Prince,  il  faut  des  crimes  avé- 
rés et  connus  de  l'univers  entier;  il  faut,  pour 
se  justifier  dans  sa  conscience,  ainsi  qu'aux 
yeux  de  la  sévère  postérité,  et  pour  instruire 
les  potentats,  joindre  cette  preuve  écrite  à 


(iS5) 
Tacie  par  lequel  on  le  dépose.  Mais  celle  raar-  AodL 
che,  coramanciée  par  la  justice  éternelle,  par  lo. 
les  plus  simples  notions  du  Droit  public ,  ne 
fut  point  observée  ;  et  rAssemblée-nationale, 
séduite  par  des  factieux  dont  la  plupart  ont 
subi  le  dernier  supplice  ,  s'abandonnant  à  ce 
qu'elle  nommait ,  par  une  erreur  déplorable, 
grande  mesure  de  salut  public ,  s'abusa  sur 
la  responsabilité  terrible  qui  allait  peser  sur* 
elle.  Aussi  ,  semblable  à  l'imprudent  oiseau 
qui  prend  d'abord  un  vol  trop  élevé,  et  trouve 
la  mort  dans  sa  clin  te,  la  suspension  qu'elle 
prononça  fut  un  des  derniers  abus  de  sa  puis- 
sance, et  son  nec  plus  ultra.  Sans  force  et 
sans  vigueur,  après  cette  entreprise  téméraire 
et  sans  exemple,  elle  ne  traîna  plus  que  six 
semaines  sa  débile  existehce. 

Il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir  accumulé  la  honte 
et  le  mépris  sur  la  tête  de  ce  monarque ,  à  qui 
dans  la  fameuse  nuit  du  4  août  1789,  les  Consti- 
tuants avaient  déféré  le  titre  de  Restaurateur 
de  la  liberté  française  y  et  de  l'avoir  hiis 
inconsidérément  dans  les  liens  d'une  interdic- 
tion dont  elle  n'a  pas  eu  l'aTt  de  deviner  Jes 
suites  fâcheuses  :  elle  rappelle  les  Ministres 
chassés,  et  place  à  celui  de  la  Justice  Georges- 
Jaccjues  Danton,  ancien  avocat  aux  Conseils, 


(  iSG) 
AoiU.  ayant  les  formes  athlétiques ,  la  figure  et  la 
10.  corpulence  hideuses;  pc.rdu  d'honneur,  criblé 
de  dettes,  et  capable  de  tous  les  crimes  sou» 
un  régime  qui  lui  offrait  de  l'avancement.  A 
peine  installé  ,  il  adresse  au  Tribunaux ,  le  19, 
une  circulaire  dans  laquelle  il  leur  marque 
qu'il  arrive  à  la  Justice  par  le  suffrage  glo- 
rieux de  la  Nation}  qu'il  y  enlie  par  la 
brèche  du  château  des  Tuileries  ,  et  lors- 
que  le  canon  est  aussi  la  dernière  raison 
du.  Peuple.  On  jugera  encore  des  principes 
du  nouveau  Merleensjield  (1),  de  ce  qu'il 
avait  promis  ,  et  de  ce  qu'attendait  de  lui  la 
faction  dominante,  par  la  manière  dont  quel- 
ques jours  après  son  installation ,  il  répondit 
sur  la  lettre  suivante ,  adressée  au  Pioi ,  le  9 , 
par  le  tribunal  du  district  de  Mauléon  : 

Sire, 

«  Pénétrés  de  la  plus -vive  indignation,  et 
w  les  cœurs  pleins  des  détails  affreux  du  20 
33  juin,  nous  cédons  au  besoin  de  faire  par- 
»  venir  à  Votre  Majesté  ,  l'expression  de  la 
3i  plus  profonde  douleur.  Non,  Sire,  ce  Peuple 

(i)  Homme  alroce  ,  que  les  factions  d'Angleterre 
ïiommèrent  Chancelier  après  le  meurtre  juridique  de> 
Charles  I. 


(  i67  ) 
»  qui  habite  le  fond  des  Pyrénées,  ces  Basques  AoAt. 
3'  toujours  jaloux  du  titre  de  vos  fidèies  Su-  jq^ 
j'  jets,  n'ont  pu,  san  sfrémir  d'horreur,  en- 
»'  tendre  le  récit  de  cet  attenlat  sacrilège  > 
»  mais  le  Ciel  protège  vos  vertus  et  vos  désirs, 
»  puisque  ces  factions  n'ont  servi  qu'à  vous 
»  rendre  plus  cher,  qu'à  éîectriser,  à  enflam- 
»  mer  l'amour  de  vos  Sujets;  enfin,  à  mettre 
3>  dans  le  plus  grand  jour  la  magnanimité  de 
»  votre  ame.  Que  nous  aimons,  Sire,  à  répé- 
»  ter,  dans  les  élans  de  notre  admiration, 
>»  ces  sublimes  paroles  (dites par  Louis XVI, 
»  le  20  juin  précédent)  :  L'honnête  homme 
»  (/ni  fait  son  dei^oir ,  n'a  ni  crainte  _,  ni 
»  remords!  Oui,  ce  sentiment  délicieux  de- 
M  vait  vous  retracer  toutes  vos  vertus ,  et  iî 
»  ne  le  pouvait  pas  sans  vous  convaincre  de 
»  l'amour  de  vos  Sujets,  sans  vous  dire  que 
»  ces  braves  Citoyens  qui  étaient  à  vos  pieds, 
»  prêts  à  verser  leur  sang  pour  vous  défendre, 
3>  étaient  l'image  de  tout  votre  Peuple.  Dignes 
M  Français  qui  conservez  ce  noble  dévoue- 
»  ment  ,  cette  fidélité  sainte,  attributs  àn- 
M  tiques  de  la  Nation ,  recevez  le  témoignage 
»  de  notre  éternelle  reconnaissance. 

M  Daignez ,  Sire ,  agréer ,  quoique  tardive, 
»  l'expression  respectueuse  de  nos  sentiments. 
3^  Nous  n'avons  pu  vous  la  faire  parvenir  sitôfr 


(  iG8  ) 
Août.  "  ^pe  nous  Taiirions  désiré;  et  ce  ncst  pas 
»  la  seiiîe  fois  que  nous  avons  dû  génair  ea 
"  silence  sur  des  événements  cfui  ont  affligé 
»  Votre  Majeslé  et  cette  auguste  Reine  si 
"  digne  d'être  beureuse.  Mais  bientôt,  s'il 
"  reste  sur  la  terre  un  prix  pour  la  \ertu  ,  les 
w  Français ,  dans  une  situation  plus  tranquille, 
»  consoleront  ce  cœur  sensible  et  généreux 
»;  par  les  épancliements  de  leurs  regrets  et 
:•>  les  hommages  de  leur  juste  admiration. 
»  Nous  tàcherous,  Sire,  de  concourir  à  i'ac- 
«  complissement  d'un  vœu  si  cher ,  en  nous 
3i  dévouant,,  soutenus  de  cette  fermeté  dont 
j>  Votre  Majesté  nous  a  donné  un  si  bel 
«  exemple ,  au  maintien  des  lois ,  de  |a  sûreté 
«  des  personnes ,  des  propriétés ,  et  de  tout  ce 
w  que  peuvent  et  doivent  inspirer  le  plus 
»  ardent  amour  et  la  plus  inviolal^lc  lidélité 
«  pour  notre  Roi. 

»  Nous  sommes  avec  le  plus  profond  res- 
«  pect,  etc.  Signéd\,  Sunhary,  Présidentj 
"  Lakcel  ,  CommUsairc  du  B-oij  Etçhe- 

M    CUPAR  ,    CasENAVE  ,    LaKDRETUOY.    » 

RÉPONSE. 

«  Les  détails  du  20  juin  vous  ont,  Mes- 
«  sieurs,  pénétrés  d'indigfiationj  mais  que 
»  direz-vous  donc  des  détails  du  10  août? 


(  i69  ) 

»  Qu'avez-voiis  dix  dire  des    détails  du   i4  Aeût, 
»  juillet  1789? 

»  Je  conçois  bien  qu'à  Coblentz ,  on  s'in- 
»>  digne  au  récit  de  tous  ces  hauts  faits,  qui, 
»  en  illustrant  la  Nation  française ,  ont  assuré 
»>  à  jamais  son  bonheur;  mais  qu'en  France, 
»>  des  délégués  du  Peuple,  des  organes  de  la 
M  loi,  c'est-à-dire  de  la  souveraineté  de  la 
M  Nation ,  tiennent  encore  ce  langage ,  c'est 
»  ce  c[ue  je  ne  puis  concevoir.  Si  vous  n'étiez 
»  que  de  vils  esclaves  ,  si  votre  adresse  au 
>>  Roi  ne  déshonorait  que  vous-mêmes,  ou 
M  je  ne  répondrais  point,  ou  je  me  contente- 
»  rais  de  vous  exprimer  le  mépris  qu'inspirent 
y>  naturellement  \q?,  Jidtles  sujets  d'un  Roi. 
M  Mais  quand  je  considère  que  vous  avez 
3>  voulu  rendre  complice  de  votre  ignomi- 
y*  nie  ce  Peuple  qui  habite  le  fond  des  Py- 
:»  rénées,  ces  Basques  si  jaloux  de  la  liberté, 
»  je  ne  puis  m'empécher  de  prendre  ici  leur 
"  défense,  je  ne  puis  m'empécher  de  leur 
w  faire  connaître  les  hommes  qui  les  ont  ac- 
n  cusés  d'être  des  esclaves.  Vous  avez,  Mes- 
»  sieurs,  indignement  calomnié  une  grande 
M  Nation  :  elle  sera  généreuse,  elle  vous  par- 
51  donnera  cette  offense  ;  mais  je  veux  qu'elle 
»  sache ,  au  moins ,  les  noms  de  ses  calomnià- 
>^  leurs. 


(  17^  ) 
Août.  "  M[ez,  Jideles  sujets  d'un  Roi,  allez, 
»  méprisables  adorateurs  d'une  Reine;  ap- 
»  prenez  que,  depuis  long-temps,  vos  conci- 
5>  toyens  n'adorent  que  la  liberté,  se  glorifient 
M  de  n'être  sujets  que  de  la  loi. 

«  Voilà  les  sentiments  de  tous  les  membres 
»  de  la  grande  famille;  voilà  les  sentiments 
»  que  j'ai  toujours  portés  dans  mon  cœur; 
»  voilà  les  sentiments  que  le  temps  et  le  re- 
»  mords  laisseront  peut-être  un  jour  *péné- 
*>  trer  jusqu'à  vous.  A  ce  titre ,  et  seulement  à 
»  ce  titre ,  vous  pouvez  espérer  de  vous  re- 
M  concilier  avec  les  citoyens  d'un  Empire 
»  qui,  depuis  quatre  ans,  ne  compte  plus 
3>  de  sujets j  qui  désormais  ne  comptera  plus 
>»  que.  des  hommes.  » 

Le  Ministre  de  la  Justice , 
Danton. 

Un  pareil. style ,  alors  au  moins  prématuré, 
suffit  pour  faire  connaître  ce  qu'était  l'infâme 
à  qui  le  sceau  de  l'Etat  venait  d'être  confié. 
Si  les  prétendus  hauts  faits  qu'il  préconisait 
ont  assuré  à  jamais  le  bonheur  de  la  Na- 
tion française  ,  comme  il  l'écrivait  aux  juges^ 
de  Mauléon  ,  dans  son  délire  révolutionnaire^ 
ils  n'ont  point  assuré  le  sien;  car,  après  avoir- 


(  171  ) 
dirig-é  tous  les  massacres  dont  nous  allons  Août. 
parler,  marché  de  forfaits  en  forfaits ,  et  voté 
contre  la  vie  de  Louis  ,  il  la  perdit  lui-même 
sur  l'échafaud,  vingt  mois  après  (le  5  avril 
1794.),  en  disant  qu'il  s'endormait  au  sein 
de  la  g-loire.  Sa  moH  fut  un  présag-e  heureux 
pour  les  gens-de-bien ,  qui  entrevirent  un 
adoucissement  prochain  à  leurs  maux;  et  four- 
nit une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité  de  tous 
les  temps  : 

«  Et  dans  les  faclions ,  comme  dans  les  combats , 

ï)  Du  Irlomphe  à  la  chute  il  n'est  souvent  qu'un  pas.  » 

Reprenons  les  événements  du  10.  10. 

Les  législateurs  se  déclarent  en  perma- 
nence, et  décrètent  qu'il  sera  fait  un  camp 
sous  Paris  ;  que  les  canonniers  (  qui  l'avaient 
demandé  )  pourront  faire  des  esplanades  d'ar- 
tillerie sur  les  hauteurs  de  Montmartre  ;  que , 
pour  lak  formation  de  la  Convention  ,  tout 
Français  âg-é  de  ving-t-cinq  ans  ,  domicilié 
depuis  un  an,  vivant  du  produit  de  son  tra- 
vail, sera  admis  à  voter  dans  les  assemblées  de 
commune  et  dans  les  assemblées-primaires  ; 
que  le  Ministre  de  la  Justice  apposera  aux 
décrets  le  sceau  de  l'État,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  la  sanction  du  Roi  ;  que  les  Ministres  ar- 


(  >70 
Août,  l'êteront  et.  signeront  ensemble  les  proclama- 
10.  tions  et  autres  aeles  de  même  nature;  que 
douze  commissaires  pris  dans  î' Assemblée  se 
rendront  sur-le-champ  dans  les  différentes 
armées ,  pour  les  instruire  des  événements 
de  ce  jour,  décerner  des  mandats  d'arrêt 
contre  les  Généraux ,  Officiers  et  Fonction- 
naires publics  qui  seraient  contraires  aux  opé- 
rations actuelles;  se  faire  remettre  des  états 
des  approvisionnements,  et  des  mémoires  dé- 
taillés sur  l'état  de  chaque  forteresse,  l'em- 
placement et  la  force  de  chaque  corps  ou 
détachement  des  troupes. 

Les  Corps  administratifs  sont  autorisés  à 
faire  des  visites  domiciliaires ,  dont  l'objet , 
qui  paraît  être  de  chercher  la  poudre  et  les 
armes  cachées,  est  réellement  de  découvrir 
la  retraite  de  ceux  dont  la  perte  est  résolue. 
Ce  décret ,  qui  a  fait  remplir  les  prisons 
d'hommes  recommandables  ,  qu'oi#y  à  lâ- 
chement égorgés  le  mois  suivant,  est  encore 

dû   à  T ,  qui  devait  détester  un  régime 

où  le  talent  était  nécessaire  pour  parvenir.  Il 
fait  aussi  la  motion  d'abattre  toutes  les  statues 
des  Rois ,  et  de  convertir  en  canons  les  monu- 
mens  de  bronze,  en  attendant  qu'il  puisse 
voter  la  mort  de  son  Roi,  comme  il  l'a  fait 
ensuite  dans  FAssemblée  conventionnelle. 


(  >73  ) 
Ainsi  se  termina  le  lo  août;  qui,  suivant  Août, 
les  Juifs  et  Bossiiet,  fut  marqué  par  les  plus  ^q 
grands  malheurs.  C'est  à  pareil  jour,  disent- 
ils,  que  Nabucliodonosor  et,  sept  cents  ans 
après  lui,  Titus  prirent  et  détruisirent  Jéru- 
salem et  son  temple  ,  qu'on  ne  put  jamais  re- 
lever. C'est  aussi  à  pareil  jour  qu'en  lÔDj,  on 
vit  périr,  à  Saint-Quentin,  la  fleur  des  Che- 
valiers français.  Ce  fut,  enfin ,  en  cette  journée 
fatale  de  1792  ,  que  changèrent  les  destinées 
de  la  France,  et  qu'elle  perdit  avec  la  mo- 
narchie royale,  environ  cinq  mille  hommes: 
dont  plus  de  deux  cents  seigneurs,  sept  cents 
soldats ,  vingt-deux  officiers  suisses ,  plus  de 
cent  domestiques  du  Roi,  cinq  cents  fédérés 
ou  Marseillais  ,  et  le  surplus  de  gens  du 
peuple. 

Parmi  les  gentilshomm.es  qui  se  sacri- 
fièrent ,  on  pleura  particulièrement  le  Comte 
de  Castejaj  qui ,  excité ,  un  an  auparavant , 
par  une  lettre  du  secrétaire-d'Etat  au  dépar- 
tement de  la  Guerre  (  Duportail ,  mort  le 
10  d'auguste  1801 ,  sur  le  vaisseau  la  Sophia) 
à  reprendre  ses  fonctions  militaires,  lui  fit  cette 
réponse,  digne  de  Catinat ,  qui,  rendu  à 
sa  famille  et  à  ses  champs,  bornait  désormais 
son  bonheur  à  émonder  ses  espaliers  :  «  Je 
»  ne  le  pourrais ,  Monsieur ,  qu'autant  que  le 


lO. 


(  ■74) 

Août.  "  Roi  serait  ce  qu'il  doit  être  :  le  père  et  le 
»  guide  des  Français  ;  quand  les  noms  de 
w  Patrie   et  de  Roi   ne  présenteront  plus 

»  qu'une  seule  et  même  idée Mais  tant 

>j  que  l'on  continuera  d'appliquer  les  prin- 
V  cipes  du  machiavélisme,  tant  que  l'on  di- 
«  visera  pour  régner,  je  ne  veux  pas  être  un 
^>  des  appuis  d'une  pareille  ligue  contre  l'Etat 
))  et  le  Prince.  Je  ne  me  plains  pas  des  évène- 
w  ments  que  j'ai  éprouvés  j  mais  je  crains  que , 
»  renouvelés  envers  mes  frëres-d'armes  restés 
))  dans  leurs  fonctions ,  ils  ne  les  empêchent 
î>  de  remplir  leur  devoir  (i).  ->  On  regretta 
aussi  le  Vicomte  de  Bropes ,  ancien  Consti- 
tuant,  massacré  devant  Saint-Roch;  Forestier 
de  Saint-Venant,  jeune ofiicier  Suisse,  qui^ 
après  avoir ,  à  la  tête  de  trente  hommes", 
chargé  les  hordes  ennemies,  l'épée  à  la  main, 
reçut  d'un  gendarme  un  coup  de  pistolet  dans 
le  dos,  comme  il  venait  de  faire  retraite  aux 
Champs-Elysées;  de  Vdlers ,  ancien  aide- 
major  de  la  Gendarmerie ,  frappé  aussi  d'une 
balle  par  un  de  ses  anciens  camarades,  qui 
l'acheva  à  coups  de  sabre  ;  Guingelo ,  Com- 
mandant de  bataillon ,  à  qui  la  garde  inté- 
rieure du  Roi  était  confiée;  d' Haloni>illc j 
^\)Gazeiie  de  Paris,  du  lundi  22  auguste  1791. 


(  '73) 
«ous-gouverneur  tla  Dauphin,  tué  sur  la  ter-  Août, 
rasse  de  ce  nom;  de  Chrmont-d' Amboise ,  ^^^ 
cordon-bleu  ;  et  de  Chrmont-Tonnerre.  Ce 
dernier  (que  le  Supplément  au  noui^eau  Dic- 
tionnaire Historique ^  publié  en  i8o5,  place 
par  erreur  au  nombre  des  vie  limes  égorgées 
dans  les  prisons,  le  mois  suivant  )  avait  vu 
dès  le  matin. investir  son  hôtel,  où  l'on  pré- 
tendait qu'il  y  avait  des  armes.  Arraché  des 
bras  de  sa  femme ,  et  conduit  à  sa  section ,  il 
avait  été  reconnu  innocent ,  et  renvoyé  chez  , 
lui.  Lorsqu'il  j  retournait,  un  cuisinier  qu'il 
avait  chassé ,  ameuta  contre  lui.  Après  avoir 
harangué  la  populace  ,  il  reçut  sur  la  tête  un 
coup  de  faulx,  et  fuit  chez  une  dame  de 
Brassac ,  rue  de  Vaugirard.  On  l'y  pour- 
suivit jusqu'au  quatrième  étage  ,  et  on  l'y  tua. 
Stanislas-Marie- Adélaïde  de  Clermont- 
Tonnerre y  avait  les  traits  pleins  de  dignité, 
une  taille  au  dessus  de  la  médiocre,  la  voix 
fort  douce,  de  l'éloquence,  une  ame  grande, 
et  un  sincère  amour  du  bien  public.  Il  eut 
le  malheur  d'embrasser  le  parti  populaire  dans 
la  Constituante ,  dont  il  était  membre  ;  mais 
il  avait  changé,  le  6  octobre  1789 ,  en  voyant 
que  la  cause  à  laquelle  il  s'était  livré  jusqu'a- 
lors, était  celle  des  ennemis  du  trône.  Dans 
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A<iùt.  ses  Œillères  politiques ,  recueillies  en  quatre 
volumes  //z-S".  (Paris,  an  m  )  ,  on  distinguera 
toujours  ses  savants  discours  sur  la  réunion 
d'Avignon  à  la  France,  et  son  Analyse  de 
la  66>/z^/^//^/^//o/z^  dont  on  imprimait  une  Suit& 
lorsqu'il  fut  massacré.  Il  avait  fondé  le  Clitk 
des  amis  de  la  Monarchie  j  pour  l'opposer 
à  celui  dit  des  Jacobins.  Sa  mort  laissa  sa 
famille  et  ses  amis  inconsolables.  Le  duc  son 
père,  fut  aussi  proscrit,  et  périt  sur  l'écha- 
faud,  à  Paris,  le  26  juillet  i7<}3  ,  âgé  de  74 ans. 
Les  ennemis  du  monarque  (  qu'on  doit 
plutôt  dire  ceux  de  la  monarchie  et  de  la 
religion  :  car  il  ne  méritait  pas  d'en  avoir  ) , 
lui  reproclient  tous  les  désastres  du  10  août: 
que  provoquaient,  depuis  plus  de  cinquante 
années,  des  écrivains  dont  les  affreux  projets 
se  seraient  réalisés  bien  plutôt  sans  la  sage 
institution  de  la  censure;  qui,  pour  avoir  quel- 
quefois arrêté  le  génie,  en  a  bien  plus  souvent 
empêché  les  écarts.  Mais ,  quelque  soient  les 
menées  des  personnes  intéressées  à  parler  dans 
un  sens  contraire,  il  demeure  déjà  pour  cons- 
tant ,  aux  yeux  de  la  saine  partie  de  la  Nation , 
que  la  faction  Jacobite,  l'infâme  Pétion   et 
quelques  autres  magistrats  constitutionnels , 
ont  fait  commettre  tous  ces  crimes^  pour  opérer 


'épouvantable révolution  qui  en  a  été  la  suite,  Août 
2t  dans  laquelle  presque  tous  les  ont  expiés 
par  une  mort  digne  d'eux.  Cette  vérité  a  été 
avouée  par  Manuel ,  qui  écrivait  :  «  C'était  le 
»  triomphe  des  principes  que  je  voulais;  et, 
»  puisqu'il  n'y  avait  qu'une  insurrection  so- 
»  lennelle  qui  put  les  assurer,  nous  avons  dû. 
>»  sonner  le  toscin  du  lo  août;  »  par  Barba- 
roux,  qui  est  convenu  que  le  renversement 
du  trône  avait  été  arrêté  à  Charenton,  dès 
le  29  juillet,  et  qui  s'est  vanté,  dans  la  Conven- 
tion ,  qu'il  était  un  de  ceux  qui  avaient  ourdi 
la  conspiration ,  par  l'exécution  de  laquelle  ce 
trône  était  tombé  ;  par  Chabot ,  dans  le  Journal 
des  Jacobins,  du  7  novembre  1792;  parPétion, 
dans  un  discours  sur  Robespierre ,  où  il  ré- 
clame la  portion  de  gloire  qui  lui  revient , 
pour  avoir  préparé  les  choses  pendant  dix 
mois;  enfin,  par  une  infinité  d'écrits  et  de 
journaux. 

Il  est  bien  vrai  que  la  Cour  s'était  envi- 
ronnée de  quelques  forces  pour  sa  défense; 
[mais  elle  n'a  fait  distribuer  aux  Suisses  ni 
argent,  ni  vin,  comme  on  l'a  prétendu,  sur- 
Itout  dans  le  procès  de  la  Reine,  dix-neuf  mois 
après.  La  Cour  n'eut  point  à  se  reprocher 
lll'aggression,  elle  ne  fit  que  se  mettre  en  état 

1  '  12 
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Août,  de  repousser  les  liostilités  auxquelles  on  votî- 
lait  se  livrer  contre  elle.  Informée  à  temps  de 
toutes  les  macliinations  ,  de  toutes  les  trames 
dont  elle  était  l'objet,  sa  sûreté  personnelle  et 
ia  prudence  lui  commandaient  tous  ces  pré- 
paralii's  ;  et  elle  se  renfermait  dans  le  grand 
principe  qui  permet  la  résistance  à  l'oppres- 
sion :  principe  aussi  ancien  que  le  monde ,  et 
consacré,  d'ailleurs,  parla  Constitution  ,  dans 
la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme. 

Peut-être  ces  farouches  républicains,  qui, 
comme  certains  insectes,  ne  vivent  que  dans 
les  cadavres,  feront -ils  de  cette  opinion  sur 
la  journée  du  lo  août,  la  base  d'une  accusation 
capitale.  L'auteur  ne  redoute  pas  ces  pervers. 
Nulle  puissance  humaine  ne  peut  l'empè- 
cher  de  croire  ce  qu'il  a  exprimé  ;  les  lois  ne 
s'étendent  point  jusqu'au  domaine  de  la  pen- 
sée. Faire  connaître  comment  s'est  établi  le 
Gouvernement  qui  a  remplacé  l'ancien ,  n'est 
point  provoquer  la  désobéissance  à  celui  sous 
lequel  on  vit.  L'auteur  lui  obéit  lui-même,  et 
sera  toujours  ami  de  celui  qui  respecte  la 
sûreté  individuelle  ;  mais  des  hommes  qui  osen  t 
dire  la  vérité,  ne  savent  pas  composer  avec 
elle.  S'il  était  la  victime  d'un  abus  de  pouvoir 
qu'il  ne  veut  ni  prévoir,  ni  craindre ,  il 
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trouverait  sous  la  tombe  hospitalière,  le  repos  A' 
après  lequel  il  soupire,  et  ses  enfants  atten- 
dris ,  le  philosophe  sensible ,  le  philantrope , 
le  juste  persécuté  ,  l'arroseraient  un  jour  de 
quelques  larmes  (i). 

On  se  souvient  de  la  proposition  faite  par 

T ,  sur  les  chefs-d'œuvre  de  Bouchardony 

Slodtz  et  Girardon  (2)  _,  qui  embellissaient 

(i)  Ceci  a  été  écrit  pentlanl  les  proscriptions  cle  fruc- 
îidor  an  V.  L'auleur  était  alors  caché. 

(2)Edme  Boucbarclon,né  en  1698,  mourut  en  1762, 
pleuré  de  tous  les  amis  des  arts,  et  regretté  géné- 
ralement pour  ses  vertus.  L' Abrégé  de  sa  Vie  a  été 
publié  à  Paris ,  m-i2 ,  en  1 762 ,  par  le  Comte  de  Caylus, 
ïl  indique  les  nombreuses  et  savantes  productions  de  ce 
sculpteur  du  roi. 

Pvené-Micliel  Sîodtz,  surnommé  Michel- Ange ,  né  à 
Paris  en  i7o5,  de  Sébastien,  distingué  aussi  dans  \\ 
sculpture,  excella  dans  cet  art.  Le  bon  goût  et  les  grâces 
caractérisent  toutes  ses  productions.  Il  mourut  le  12  oc- 
tobre 1764  ,  après  avoir  refusé  les  offres  les  plus 
brillantes  du  roi  de  Prusse,  qui  voulait  l'attirer  à 
Berlin. 

François  Girardon  ,  sculpteur  et  architecte ,  né  à 
Troyesen  1628,  et  mort  à  Paris  le  1".  septembre  1715, 
est ,  avec  raison ,  compté  parmi  les  plus  grands  maître?. 
La  correction  du  dessin,  la  beauté  de  l'ordonnance,  la 
grâce  et  la  richesse  de  l'exécution;  distinguent  se» 
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Août,  la  capitale.  L'aurore  du  1 1  paraît  à  peine ,  qp.ie 
les  grues  et  les  cabestans  les  font  disparaître» 
Les  arts  perdenten  un  instant,  celle  de  ce  bon 
Henri  IV: 

Qai  régna  sur  la  France  , 

Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance  (i). 

qui  lenrichit  par  son  seul  patrimoine ,  plus 
que  ne  l'avait  fait  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs ;  qui  ,  l'ajant  trouvée  dans  l'état  le 
plus  déplorable ,  sut  cependant  anéantir  toutes 
les  factions  ,  restaurer  les  finances  ,  éta- 
blir des  manufactures  de  toute  espèce ,  et  une 
sage  répartition  dans  les  impôts,  faire  cesser 
les  allapidations ,  fleurir  la  justice ,  les  sciences , 
les  belles-lettres  et  les  arts,  le  commerce,  l'agri- 
culture et  la  navigation  ;  qui  convoqua  à  Rouen 
(  en  1696)  une  assemblée  de  Notables  ,  pour 
y  aviser  aux  moyens  de  rendre  ses  sujets  heu- 
reux (2)  ;  qui ,  lorsqu'il  assiégeait  Paris,  poussa 

ouvrages  :  dont  les  principaux  sont  le  mausolée  du  Car- 
dinal de  Richelieu,  qui  fut  si  long-temps  admiré  dans 
l'église  de  laSorbowne,  et  la  statue  équestre  ^cliOms^W , 
dont  on  ne  saurait  trop  regretter  la  mutilation. 

(1)  Voltaire;  Henriadc,  chant  1. 

(2)  Voici  ce  qu'il  dit,  à  l'ouverture  :  «  Je  viens  de- 
mander vos  conseils ,  les  croire  et  les  suivre ,  me  mettre 
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l'humanité  jusqu'à  nourrir  une  partie  de  ses  Août. 
habitants  ;  qui  aima  mieux  pardonner  à  cette 
ville  ingrate,  que  de  la  punir  exemplairement; 
qui  en  fit  paver  les  rues,  orner  plusieurs  de 
belles  fontaines,  construire  le  Pont-Neuf  (i), 

en  tutelle  entre  vos  mains.  C'est  une  envie  qui  ne  prend 
guère  aux  rois  ,  aux  barbes  grises,  et  aux  victorieux  ; 
mais  mon  amour  pour  mes  sujets  me  fait  trouver  tout 
possible  et  tout  honorable.»  Sorti  de  la  première  séance, 
Henri  demanda  à  la  duchesse  deBeaufort,  sa  maîtresse, 
qui  avait  tout  entendu  derrière  une  tapisserie  ,  ce 
qu'elle  pensait  de  son  discours  aux  Notables  :  On  n'a 
jamais  mieux  parlé ,  lui  répondit-elle;  mais  f  ai  été  sur- 
prise d'entendre  Votre  Maje&té  se  mettre  en  tutelle.  — 
Ventre-saint- gris  y  reprit  le  roi,  il  est  vrai;  mais  je 
l'entends  avec  mon  épée  au  côté.  Et  en  effet,  il  ne  la 
quitta  point  pendant  le  temps  de  l'Assemblée.  Quels  dé- 
chirements nous  eussions  évités,  si ,  dès  celle  qu'il  con- 
Toquaen  1788,  Louis  XVI,moin3confiantj  eût  montré 
une  semblable  énergie,  et  la  ferme  résolution  de  main- 
tenir son  indépendance ,  tout  en  s'occapant  des  moyens 
de  rendre  ses  peuples  plus  heureux! 

(1)  C'est  à  cause  de  la  construction  de  ce  pont ,  achevé 
sous  son  règne  ,  qu'on  y  éleva ,  le  23  d'auguste  1 624 ,  sa 
s'.atue  équestre,  sur  un  piédestal  dont  Louis  XIII  ,son 
fils,  âgé  de  douze  ans,  avait  posé  la  première  pierre,  le 
2  juin  de  l'année  précédente.  C'est  la  première  statue 
qui  ail  été  érigée,  dans  Paris,  àla  gloire  de  nos  rois.  Elle 
avait  été  fondue  en  Italie,  par  le  célèbre  sculpteur  Jean 


Ain'l, 
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les  ports,  les  quais,  les  abreuvoirs,  îa  Place- 
ilo}  aie ,  les  galeries  du  Louvre  ,  1 1  iaçade  de 
cet  Hôtel-de-Ville ,  foyer  de  la  coaspiration 
dont  la  France  a  tant  soufFert  ;  cpji ,  le  premier 
iît  élever  dans  son  royaume  les  vers-à-soie, 
et  planter  des  mûriers  ;  à  qui  l'on  doit ,  enlin , 
ie  jardin  des  plantes  de  Montpellier;  le  projet 
du  canal  de  Briare,  par  lequel  la  jonction  de 
la  Seine  et  de  la  Loire  a  été  opérée  sous  le 
règne  suivant  (1). 

ds  Boulogne,  et  transportée  en  France  par  le  chevalier 
JPescholini, 

Voici  quatre  vers  auxquels  donna  lieu  son  inaugu- 
ration : 

«  Ce  bronze  étant  du  GrAkt»  Henri  l'image , 
»  Qui  fut  sans  pair  ,  en  armes  comme  en  lois, 
»  Reçoit  ici  de  son  peuple  l'hommage  , 
»  Et  sert  lui  seul  d'exemple  à  tous  les  rois.» 

^  Sous  la  Convenllon  .,  le  peintre  David,  qui  en  était 
•membre, proposa  de  substituera  la  statue  detlenri  IV, 
V 11  colosse  foulant  aux  pieds  des  couronnes  et  des  tiares. 
(1)  «  Voici  la  recberclie  curieuse,  dit  Saint-L'oix  , 
y>  qui  fut  faite  sur  le  nombre  quatorze,  par  rapport  ;"i 
»  Henri  IV.  Il  naquit  quatorze  siècles,  quatorze  décades 
i)  et  quatorze  ans  après  îa  nativité  de  Jesus-Cbri;t  \  iî 
5'  vint  au  monde  le  i4  de  décembre ,  g<Tgiia  sa  plus  iiu- 
»  portante  victoire  (celle  d'Ivri)  le  i4  mars,  et  nioarut 
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A  la  même  heure,  on  vit  tomber,  sur  la  place  ^oiV, 
Royale ,  la  statue  équestre  de  ce  Louis  XIII , 

»  le  i4  de  mai;  il  avecu  quatre  fois  quatorze  ans,  quatre 
»  fois  quatorze  jours ,  quatorze  semaines  ;  et  il  y  a  qua- 
»   torze  lettres  en  son  nom  ;  Henri  de  Bourbon.  » 

Le  Présiflent  Hénaut  cite  des  lettres-patentes  du  roi 
Henri  II,  qui  ordonnent  l'élargissement  de  la  rue  de  la 
Féronnerie,  pour  faciliter  au  roi  le  cliemin  du  Louvre 
à  l'Arsenal;  et  il  observe  que  ces  lettres  furent  données 
le  i4mai  i554;  cinquante-six  ans  (  quatre  fois  quatorze 
ans)  avant  l'assassinat  de  Henri  IV".  Il  aurait  pu  ajouter 
que  le  premier  roi  de  France ,  du  nom  de  Henri ,  fut 
sacré  le  i4  mai  loa?» 

On  trouve  aussi  que  Marguerite  de  France ,  premier© 
femme  de  Henri  IV,  qu'il  répudia  pour  épouser  Marie 
de  Médicis,  était  née  le  i4mai  i582. 

Mais  voici  une  chose  bien  plus  remarquable. 
— L'an  i643 ,  le  i4  mai,  mort  de  Louis  XIII ,  fils  de 
Henri  IV. 

Cette  rencontre  pourrait  bien  être  l'ouvrage  de 
l'impression  profonde  que  fit  dans  l'imagination,  encore  • 
tendre,  de  ce  prince  ,  l'aventure  tragique  de  son  père. 
La  nuit  qui  suivit  cette  horrible  catastrophe,  il  fut  agité 
p:;r  les  songes  les  plus  effrayants,  u  II  songea  celte  nuit, 
«  dit  le  Journal  de  VE  toile  ^  qu'on  le  voulait  assassiner^ 
»  si  que,  pour  le  rassurer  et  relever  de  cette  peur,  on 
»  fut  contraint  de  le  transporter  de  son  lit  en  celui  de 
»  la  Reine.  «  Gai'dez-raoi  bien,  disait- il  à  ses  gardes, 
»  de  peur  qu'on  ne  me  tue  comme  on  a  fait  mon  père.  »~ 
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Août  dont  les  sages  négociations  et  les  soldats  cou- 
rageux rendirent  la  France  l'arbitre  des  autres 
nations ,  et  l'augmentèrent  de  la  belle  pro- 
vince du  Roussilion  ;  qui ,  pour  le  bonheur 
de  ses  sujets  ,  convoqua  aussi   (le  27  oc- 
tobre  i6i4  )   des  Etats-généraux  ,  malheu- 
reusement devenus  inutiles  ;  qui ,  lorsque  les 
Calvinistes  voulaient  faire  du  royaume  une 
république  ,  comme  les  Jacobins  y  sont  par- 
venus cent  soixante-douze  ans  après,  marcha 
lui-même  contre  les  rebelles ,  et  soumit  plus 
de  cinquante  places  ;  qui  voulait  que  le  cœur 
et  JaJidérLté  de  ses  peuples  sentissent  de 
citadelle  et  de  principate  garde  à  sa  per- 
sonne  (1)  ;   qui   appela  le   premier  autour 
d'elle  ce  régiment  Suisse  si  lâchement  égorgé 
dans  les  jours  de  deuil  que  nous  décrivons  ; 
aggrandit  la  capitale,  y  créa  le  Jardin  des 
Plantes,  si  utile  aux  médecins  et  aux  natura- 
listes, le  grade  de  lieutenant-général,  et  ces 
Mousquetaires  dont  son  successeur  reçut  de 
si  grands   services;  fonda  l'Académie  fran- 
çaise, l'Imprimerie  royale,  rétablit  l'Enseigne- 

(1)  Expression  de  Louis  XIII ,  le  28  octobre  1628  , 
aprës  la  prise  (lelaRocliclle,donliIiit  aussitôt  démolir 
les  fortifications ,  malgré  les  avis  contraires  qu'on  hxi 
donnait. 
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ment,  favorisa  la  naissance  de  la  savante  Con-  Aout. 
grégation  de  Saint-Maur,  de  celles  de  Sainte- 
Geneviève  et  de  Saint-Lazare  ;  fit  élever  l'a- 
queduc d'Arcueil,  la  statue  équestre  de  son 
père ,  et  le  superbe  mausolée  du  cardinal  de 
Richelieu  (i),  fixer  le  premier  méridien  à 
Tisle  de  Fer,  composer  la  première  gazette  , 
à  l'invention  de  laquelle  nous  devons  toutes 
nos  histoires  ,  et  construire  le  palais  Cardi- 
nal ,  depuis  nommé  Rojal. 

A  la  place  des  Victoires ,  on  renversa  aussi  la 
statue  pédestre  de  Louis  XIV  (2) ,  dont  le  c?iV- 
àindXMazMrln  ài?>dîii:  Il  j  a  en  lui  de  l'étoffe 

(i)  Ce  chef-d'œuvre  de  Girardon  a  élé  mullU'. 
environ  un  an  apiès  les  événements  que  nous  décii- 
vons.  Un  allié  de  l'auteur  a  eu  chez  lui,  puis  rendu 
à  la  famille ,  la  tête  du  Cardinal-Ministre,  encore  saine 
et  entière.  On  l'avait  jetée  avec  les  décombres,  en  rava- 
geant le  monument.  Un  parent  de  l'historien  a  celle 
de  S.  François-de-Paule. 

(2)  11  j  avait  trois  statues  de  ce  monarque,  qui  toutes 
curentlemèraesort -.une,  équestre,  à  la  place  Vendôme, 
posée  cent  ans  auparavant,  jour  pour  jour,  et  chef- 
d'œuvre  de  Girardon:  où  le  héros  et  le  cheval  étaient  d'un 
seul  jetjet  l'autre,  qui  est  celle  dont  nous  parlons.  Celle- 
ci  était  surmontée  delà  Victoire,  qui  le  couronnait,  et 
placée  au  milieu  de  quatre  rois  enchaînés,  qui  furent 
ôtés^sur  la  motion  à' Alexandre Lanieth ,  alors  légiôla- 
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Août,  pour  faire  quatre  rois  et  un  honnête  homnrcj 
qui  recula  au  loin  les  limites  de  la  France  ^ 
l'augmenta  de  plusieurs  provinces ,  la  forti- 
fia par-tout,  souvent  malgré  l'opposition  de 
la  nature  ;  y  établit  des  Académies  ,  des  Uni- 
versités, des  Ecoles  d'artillerie  (  à  Strasboursr, 
à  Metz  et  à  Douay),  des  Collèges,  dix-neuf 
Chaires  au  Collège  royal ,  des  Bibliothèques 
publiques  ,  des  Manufactures  de  tapisseries  , 
surpassant  en  beauté  celles  de  tout  l'univers; 
de  glaces  ,  de  soie  ,  de  toiles ,  de  laines ,  de 
marqueterie  ,  de  fayence  ,  d'acier  ,  de  fer- 
blanc,  de  cuirs  maroquinés  ;  qui  fit  bati^ 
l'Observatoire  et  FHôtel-des  Invalides,  tracer 
une  Méridienne  d'un  bout  du  royaume  à 
l'autre  ,  fleurir  nos  Colonies,  redouter  notre 
Blarine ,  construire  cinq  arsenaux ,  les  ports 
de  Toulon,  Cette,  Brest,  Rochefort,  creuser 
le  canal  de  Languedoc  (i)  pour  la  jonction 

leur.  La  troisième,  aussi  pédestre,  était  dans  l'inlérieiir 
de  rHôlel-de-Ville;  où  rinanguralioji  en  avait  été  faite 
]e  li  juillet  1689;  c'est-à-dire,  un  slccle  aussi,  jour 
jioui-  jour,  avant  la  prise  de  la  Bastille. 

(i)  Par  Pierre-Paid  de  Riquet,  qui  mourut  à  Tou- 
louse, eu  1680  ,  sans  en  avoir  vu  faire  l'essai  :  fait 
en  mai  1681  ,par  les  soins  de  ses  deux  fils,  JeatiMathiar, 
mort  Président  à  mortier  au  Parlement  de  Toulouse, 
en  1716,  et  Pierrs- Paul  jComle  de  Caraman ,  dxcéàé 


(  i87  ) 
des  deux  mers;  qui  voulait  être  sériai  par  des  ^o**- 
aoldats ,  et  non  par  des  esclai^es  (i)  ;  qui, 
par  une  protection  spéciale  ,  accordée  à  tous 
les  grands  hommes ,  lit  éclore  sous  son  régne 
des  milliers  de  chefs-d'œuvre  d'éloquence, 
d'histoire  ,  de  poésie,  de  sculpture,  de  pein- 
ture ,  de  géométrie  ,  d'architecture ,  de  mé- 
canique, de  gravure,  de  physique,  d'astro- 
nomie et  de  musique  ;  qui ,  enfin ,  mérita  le 
surnom  de  Graî*d  ,  trente-cinq  ans  avant  sa 
mort ,  arrivée  en  1715. 

Incapables  de  lire  l'Histoire,  et  connais- 
sant à  peine  les  noms  des  princes  dont  ils 
mutilaient  les  effigies  ,  les  brigands  ne  fai- 
saient qu'un  acte  d'ignorance  et  de  révolte  ; 
mais  beaucoup  d'entr'eux  avaient  connu 
Louis  XV  ,  et  lui  avaient ,  avec  toute  la 
France  ,  prodigué  les  marques  d'amour.  Ils 
n'abattirent  pas  moins  la  statue  équestre  de 
ce  Roi,  qu'on  avait  surnommé  le  Bien-aimé  j 
qui ,  après  une  régence  pendant  laquelle  le 

(1)  C'était  en  i6g5.  11  y  avait  alors  dans  Paris  une 
qi^antité  de  maisons  appelées/bwrs ,  où  des  soldats  atti- 
raient et  engageaient  par  force  les  jeunes  gens  bons  à 
porter  les  armes.  Louis  XIV,  instruit  de  cet  abus,  qnî 
existait  encore  il  y  a  quarante  uns,  fit  punir  quelques- 
lîTis  des  enrôleurs;  et  dit  ce  qu'on  vient  de  lire. 


(  >88  ) 
Août,  crédit  et  le  commerce  avaient  été  ruinés ,  sut 
les  faire  revivre  par  sa  justice  et  sa  prudence  ; 
qui,  à  la  bataille  de  Fontenoy ,  couvrit  d'hon- 
neur le  nom  français  ,  se  montra  si  généreux 
envers  l'ennemi  vaincu,  et  si  sensible  à  l'égard 
de  ses  soldats  (i)  ;  qui  envoya  dans  le  Nord 
(  en  1735) ,  et  au-delà  du  cercle-polaire,  me- 
surer deux  dégrés  du  Méridien ,  et  déter- 
miner la  figure  de  la  terre  (2)  ;  qui  disait  (  en 

(1)  Après  le  combat,  on  lui  demanda  comment  il 
voulait  qu'on  traitât  les  blessés  de  l'armée  vaincue  : 
Comme  les  nôtres  ,  répondit- il;  ils  ne  sont  plus  nos  en" 
nemis,  et  ils  ont  fait  leur  devoir.  Puis ,  s'apercevant  que 
la  vae  des  morts  et  des  mourants  arrachait  des  larmes 
au  Dauphin,  il  lui  dit:  Voyez  ^  mon  fils ,  combien  une 
victoire  est  chère  et  douloureuse. 

(2)  Les  Académiciens  qui  reçurent  cette  mission 
étaient  Pierre-Louis  Moreau-de-Maupertuis ,  mort  à 
Bâle,le27  janvier  1769  ,  âgé  de  61  ans;  Charles-Marie 
de  la  Condamine ,  né  à  Paris  en  1701 ,  et  mort  à  7^  ans  ; 
Pierre-Charles  heinonnier ,  fils  du  savant  Pierre  ;  Louis 
Godin ,  né  à  Paris  en  i7o4 ,  et  mort  à  Cadix ,  le  1 1  j  uillet 
1760;  Pierre  Bouguer ,  mort  le  \5  d'auguste  1758,  à 
61  ans;  Charles-Etienne- Louis  Camus ,  mort  le  4  mai 
1768,  âgé  de  58  ans. 

Ulnstitut  de  France  calculera  la  mesure  de  l'arc  du 
méridien,  entre  le  parallèle  de  Dunkerque  et  de  Barce- 
lonne ,  pour  déterminer  l'unité  d'un  nouveau  système 
métrique,  pris  dans  la  grandeur  de  la  terre. 


(  i89  ) 

1746):  Ce  ri  est  pas  ma  condition  que  je  Aoûtt 
^>enx  rendre   meilleure  y    c'est    celle   des 
peuples j  qui  fit  prospérer  les  institutions  de 
son  prédécesseur,  et  en  fit  d'autres  non  moins 
utiles  :  celles,  sur -tout,  d'un  collège  à  Gons* 
tantinople  ,  et  à  Paris  (en  1751)  ,  de  i'Ecole- 
Militaire   ,    dont    la   destruction   atteste   au 
moins  l'ignorance  des  Solons  modernes  ;  qui, 
comme  lui,  encouragea  tous  les  genres  de 
talents,  la  navigation,   les  manufactures  et 
l'industrie  ;  qui  enrichit  le  jardin ,  dit  du  Roi, 
d'une  quantité  d'arbres ,  d'arbustes ,  de  plantes 
et  de  simples  jusqu'alors  inconnus  dans  nos 
climats  ;  qui  porta  plus  loin  qu'aucun  autre 
la  sûreté  des  grands  chemins  ;  qui  acheta  pour 
ses  peuples  le  précieux  secret  de  l'agaric  de 
chêne  :  dont  la  propriété  est  d'arrêter  sans 
ligature  l'hémorragie  que  cause  toujours  l'am- 
putation d'un  membre  ;  qui  rendit  publique 
cette  galerie  de  Rubens ,  si  admirée  au  Lu- 
xembourg ,  et  j  fit  exposer  ses  tableaux  ; 
qui ,  s'il  eut  les  faiblesses  de  l'humanité ,  ea 
eut  aussi  toutes  les  vertus. 

Ainsi  un  jour  suffit  pour  faire  disparaître 
des  chefs  -  d'œuvre  qui  faisaient  de  la  capi- 
tale le  rendez-vous  de  l'univers.  Telle  fut, 
en  387 ,  la  sédition  d'Antioche  ;  où  la  popu- 


(  190  ) 
AoAt.  lace  révoltée  renversa  les  statues  de  l'em- 
pereur Théodose  ,  de  son  père ,  de  ses  en- 
fan  ts  ,  et  de  l'impératrice  FI  a  ce  il  le ,  sa  femme , 
morte  quelque  temps  auparavant. 

Pendant  qu'on  outrage  ainsi ,  à  Paris  ,  la 
mémoire  des  meilleurs  Princes,  rAssembléc* 
nationale  ,  qui  en  est  informée  ,  nomme ,  pour 
veiller  à  ces  démolitions,  l'assassin  de  Carie: 
Palloj ,  se  prétendant  architecte  ,  quoique 
sachant  à  peine  signer  ,  et  dont  les  moyens 
d'existence  consistaient ,  depuis  trois  ans  ,  à 
vendre  aux  révolutionnaires  des  pierres  qui! 
leur  disait  provenir  des  cachots  de  la  Bas- 
tille. Enhardie  par  l'impunité  des  ses  atten- 
tats et  par  la  terreur  qu'elle  sème  autour 
d'elle ,  la  Commune  dominatrice  se  fait  au- 
toriser à  prendre  toutes  les  mesures  qu'elle 
jugera  convenables  à  la  sûreté  publique  ,  et 
jette  dans  les  cachots  de  l'Abbaje  tout  ce 
qu'on  a  pu  trouver  de  Suisses  et  de  gardes 
constitutionnels  du  Roi.  Des  commissaires 
envoyés  par  elle  ,  viennent  ensuite  annoncer 
qu'elle  a  cassé  tous  les  Comités  de  seclions , 
le  Directoire  et  le  Conseil  du  département, 
destitué  tous  les  juges-de-paix  ,  et  confère 
leurs  fonctions  aux  assemblées-générales  ; 
que  les  barrières  sont  fermées  ;  qu'elle  a  prii 


(191  ) 
des  précautions  à  l'éi^arcl  des  Suisses  arrêtés  AoAt, 
dans  les  divers  corps-de-garde  ,    et  trouvé 
onze    dépêches   des  ambassadeurs  dans  les 
papiers  du  Minisire  des  affaires  étrangères. 

Ces  diverses  députations  ne   faisaient  au- 
cune mention  du  Maire;  et,  depuis  la  sur- 
veille, on  ne  l'avait  point  vu.  Le  Président  de 
l'Assemblée  en  demande  la  raison;  les  Com- 
missaires répondent  qu'il  est  consigné  chez 
lui ,  parce  que  ses  jours  sont  en  danger:  cjue 
cependant  il  va  reparaître,  en  prenant  les 
précautions  nécessaires  pour  éviter  les  coups 
des  assassins   que  son  patriotisme  effraie.  Il 
entre  presqu'aussitôt ,  balbutie  quelques  re- 
mercîments,  annonce  qu'il  vient  de  sauver  un 
voleur  des  mains  du  peuple,  et  demande  à 
surveiller  particulièrement  les  législateurs  ; 
qui  lui  disent  les  choses  les  plus  obligeantes  , 
et  lui  assignent  pour  résidence  la  salle  du 
Comité. 

On  propose  ensuite  d'entendre  à  la  barre 
quelques  Suisses  réfugiés  dans  la  salle.  Cette 
motion  adoptée ,  ils  exposent  qu'au  lieu  d'a- 
voir tiré ,  ils  ont  posé  les  armes  ,  et  que  ceux 
de  leurs  camarades  qui  ont  fait  feu,  en  ont 
reçu  l'ordre  de  leurs  olïiciers,  qu'ils  nomment. 
On  a  vu  qu'en  effet  il  a  été  donné  par  Gastel- 
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AoAt.  hevg,  mais  après  le  meurtre  de  cinq  des 
leurs.  Ces  explications  sont  renvoyées  à  une 
Cour  martiale ,  créée  exprès  pour  les  juger 
sans  désemparer;  et  sont  suivies  d'un  décret 
d'accusation  contre  le  Ministre  de  la  Guerre 
d'Abancourt,  incriminé  pour  n'avoir  pas  l'ait 
partir  ceux  qui  étaient  en  garnison  à  Paris  ; 
d'un  autre,  fixant  le  mode  d'approvisionne- 
ment en  poudre;  d'un  autre,  portant  que  les 
quarante-huit  Sections  nommeront  chacune 
un  Administrateur  provisoire  du  département 
de  Paris;  et  de  l'adoption  d'articles  réglemen- 
taires sur  la  Convention-nationale  ,  dont  les 
Membres  doivent  être  rendus  le  20  du  mois 
suivant. 

Quel  que  grand  que  fût  le  nombre  des  scé- 
lérats parmi  les  Députés,  il  j  en  avait  beau- 
coup qui  gémissaient  intérieurement  sur  ce 
qui  se  passait,  et  qui  desiraient  arrêter  les 
progrès  de  l'insurrection.  Ces  derniers  pro- 
posent le  rétablissement  du  Directoire  de 
Département,  dont  les  pouvoirs  se  trouvaient 
concentrés  dans  la  Commune;  mais  celle-ci, 
fière  de  ses  odieux  et  trop  faciles  succès,  se 
présente  escortée  d'une  horde  de  bandits  dont 
les  yeux  étincellent  de  rage.  L'un  d'eux  pro- 
nonce en  substance  cet  insolent  discours; 
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«  Nous  ap})reiîons  que  aous  songez  à  léorga-  Août. 
"  nlscr  (i)   une   Autorité   que,   dans    notre 
>>  sagesse,  nous  avons  cru  devoir  détruire.  Le 
»  Peuple,   forcé  de  veiller  lui-même  à  sou 
i>  salut ,  le  Tait  maintenant  par  ses  délégués,  à 
w  qui  il  faut  celte  plénitude  de  pouvoirs  sans 
«  laquelle  le  Souverain  cesse  de  l'être.  En  ren- 
»  dant  au    Directoire    son   existence ,  vous 
«  énervez  la  force  populaire   et  tuez  la  li- 
»  berté.  Pour  se  délivrer  d'une    puissance 
3»  attentatoire  à  sa  souveraineté,   le  Peuple 
i>  sera  obligé  de  reprendre  ses  foudres.  Fous 
i>  fie  dei>ezplus  f/iie  hn  obéir ,  quand ,  à  votre 
»  défaut,  il  a  sauvé  la  patrie  ;  quand  il  tient 
M  ses  ennemis  dans  l'impuissance  de  lui  por- 
j>  ter  de  nouveaux  coups;  quand  vous  avez 
«  décrété  une  Convention-nationale  qui  ter- 
»  mine  vofre  mission.  Occupez-vous  de  dé- 
»  crels  réglementaires,  et  non  d'entamer  des 
w  opérations    auxquelles    vous    devez    être 
»  étrangers.    Telle   est  la  volonté  que   nous 
»  venons  vous  faire  connaître  :  obéissez  !  » 

Celte  criminelle  harangue  produit  l'effet 
que  s'en  sont  proposé  ses  auteurs.  L'Assem- 
blée ,  frappée   d'efFroi  ,   et  incapable  d'une 

(i)  Organiser,  réorganiser  et  désorganUsr,  sout  en- 
«ore  des  verbes  de  la  Révolution . 

i3 
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énergie  qui  eùl  peut-être  sauvé  l'État,  montre 
la  soumission  la  plus  profonde.  Elle  décrète 
que  le  Directoire,  dont  les  principales  fonc- 
tions sont  <[e  surveiller  la  Commune,  ne 
pourra  le  faire  qu'en  matière  d'impositions^' 
et  celle-ci  se  retire ,  en  s'applaudissant  de  son 
nouveau  triomphe. 

Celui-là  remporte  ,  elle  n'a  plus  qu'à  vou- 
loir ,  pour  être  obéie.  Quelcpies  instants 
après,  on  voit  entrer  de  nouveaux  individus 
envoyés  par  elle.  Ils  déclarent  qu'après  avoir 
visité  le  Luxembourf^ ,  qui  était  destiné  à 
riiabitation  du  Roi,  ils  ont  reconnu  que  Louis 
pourrait  s'évader  par  les  souterrains  ;  qu'il 
faut,  en  conséquence,  le  mettre  ailleurs.  Ce 
mot  %ëuader  prouve  sans  réplique  qu'on  ne 
voulait  point  lui  donner  un  autre  palais,  mais 
une  prison.  Ces  observations  sont  renvoyées 
au  Comité  de  Sûreté-générale;  et,  sur  son  rap- 
port,  l'Hôtel  de  la  Chancellerie,  place  Ven- 
dôme j  est  substitué  au  Luxembourg"  :  mais  la 
Commune  empêchera  encore  l'exécution  de 
ce  décret.  Un  autre  ,  rendu  dans  la  même 
séance,  charge  les  municipalités  de  f.cire  \t^ 
informations  et  arrestations  auxquell  s  j  our- 
ront  donner  lieu  les  (prétendus)  délits  de 
haute-trahison. 


(  '93) 

Douze  soldats  furent  encore  massacrésle  1 1.  Août 
Leurs  corps  furent  brûlés  le  soir  sur  la  place 
du  Carrousel,  à  la  lueur  des  torches,  et  au 
milieu  des  cris  de  joie  d'une  multitude  féroce. 
Guingiierlaii.,  lieutenant-colonel  de  la  Gen- 
darmerie achevai,  homme  très-attaché  au  Roi, 
eî  désigné  comme  tel,  ayant  été  reconnu  sur  ia 
place  Louis  XV  par  les  brigands  qui  en  ren- 
versaient la  statue  ,  éprouva  aussi  le  triste  sort 
de  ses  deux  chefs  d'Hermigny  et  Carie.  On 
le  remplaça  par  Biiirette-de-Verri^res y  qui , 
sans  avoir  l'esprit  d'Esope,  en  avait  toute  la 
difformité,  et  qui  cependant  se  mêlait  d'é- 
crire une  Feuille  périodique  intitulée  :  L Ami 
de  la  Loi  au  Peuple ,  où  la  langue  et  l'hu- 
manité étaient  également  outragées  (i).  Il 
obtint  bientôt  le  commandement  général  de  la 
Garde  de  Paris  ,  quoique  cette  place  eût  été 
supprimée,  et  mourut  empoisonné  quelques 
mois  après. 

Le  lendemain ,  l'Assemblée    décrète  que 

(i)  Dans  le  munéro  2  de  ce  mauvais  joui'nal,  qui  ne 
se  soutint  pas  vin  mois,  il  parlait  d'un  procès- verbal 
notifié  à  toute  la  France,  et  qui  alla  même  jusqu'à  Phi- 
ladelphie sur  les  aîles  de  la  feuille  patriotique  de  l'Ami 

WJ  PXTJPLE. 

Un  procès- verbal  aller  sur  les  aîles  d'une  feuille ! 


(  '95) 
Août,  toules  les  personnes  qui  sont  auprès  du  Roi . 
déclareront  leurs  noms;  Rohan-Chahol,  ar- 
rêté dans  son  enccinle  .  est  interrogé  et  con- 
duit devant  les  Commissaires  de  la  Section  ; 
un  drapeau  des  Suisses  est  apporté  par  des  Fé- 
dérés, etsuspendu  aux  voûtes  de  la  salle  ;  dix- 
huit  articles,  d'après  lesquels  presque  tous  les 
bons  Français  sont  enrprisonnés  par  les  re- 
belles ,  son  t  décrétés  comme  loi  sur  la  Police  de 
sûreté  générale  ;  enfin  ,  l'on  renvoie  à  la  Cour 
martiale  des  révélations  calomnieuses,  et  ache- 
tées des  nommés  Pierre  Le p rieur j  Charles- 
Nicolas  -  Jean  -  Baptiste  Fleiirj  ^  Nicolas 
Lampach  et  Jacques  Lojal  :  qui  disent 
avoir  été  de  garde  au  Château  la  nuit  du  9 
au  10,  et  y  avoir  vu  ordonner  leurs  propres 
crimes.  On  y  renvoie  aussi  une  lettre  fa- 
briquée en  allemand ,  et  prétendue  adressée 
le  7  ,  parle  caporal  Suisse  Pseiffer,  à  sa  fille 
Aline  Pseijfer-Schivoblich ,  résidan  te  à  Dens- 
beren,  canton  de  Berne.  On  ne  cite  les  noms 
obscurs  des  quatre  soi-disant  sentinelles ,  que 
parce  que  leurs  déclarations  sont  imprimées 
à  la  suite  du  décret  qui  les  concerne,  et  dé- 
posées tant  au  Comité  de  Surveillance  d'alors , 
qu'à  la  Commission  extraordinaire.  A  l'égard 
de  ia  lettre ,  qu'on  supposa  trouvée  sur  le 


(  m) 

Suisse ,  en  levant  son  caflavre  ,  il  est  utile  d'en  Août, 
placer  ici  la  traduction,  parce  qu'elle  dévoile 
les  manœuvres  perfides  qu'on  employa  pour 
se  justifier  d'avoir  lâchement  exterminé  une 
valeureuse  troupe. 

"  Très-chère  aimée,  Madame  et  fille  ,  dans 
«  ces  temps  de  tristesse  et  de  calamité,  on 
'>  n'entend  parler  que  de  guerre  à  Paris, 
»  comnje  dans  tout  le  pays.  Toutes  les  troupes^ 
»  sont  aux  frontières  contre  l'Empereur  et 
»  le  Roi  de  Prusse ,  car  le  temps  approche. 
«  Le  i5  du  mois  d'août  r  ils  se  livreront  une 
3>  grande  bataille;  ï Empereur  ci  le  Roi  de. 
"  Prusse  promettent  de  rétablir  ^  le  2^  août  y 
>j  le  Roi  et  les  Princes  dans  leurs  anciennes 
y>  prcrogatiues y  et  cela  dan*  l'Eglise  métro- 
»  poiitaine.  Si  notre  régiment  a  du  bonheur , 
"  nous  serons  sauvés  le  25  août.  Les  gens  mal- 
3>  intentionnés  ne  comptent  plus  sur  nous, 
w  et  ils  pensent  que  nous  sommes  du  parti  de 
j>  la  Noblesse ,  de  l'Empereur  et  du  Roi  de 
>'  Prusse.  Il  y  a  beaucoup  de  danger  pour 
M  nous  à  Paris  ;  nous  sommes  les  seuls  Gardes 
»  du  Roi  à  la  Cour;  nous  sommes  là  tout  le 
j»  régiment  ,  composé  de  2000  hommes  , 
»  depuis  trois  semaines ,  munis  de  six  canons , 
»i  de  poudre  et  de  plomb.  Il  faut  que  nous 
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"  soyions  toujours  en  grande  tenue;  jour  et 
»  nuit ,  nous  n'avons  point  de  repos.  Plusieurs 
»  milliers  veulent  anéantir  la  Famille  royale 
«  et  notre  régiment.  Le  12  du  mois  d'août, 
M  celte  canaille  doit  déposer  le  Roi  et  nous 
«  ôter  les  armes ,  mais  autant  de  nous  laisser 
«  enleuer  le  Roi  et  nos  armes ^  nous  mour- 
ir rons  tous  sur  la  place.  Les  Suisses  ont  déjà 
ï>  deux  ibis  sauvé  la  Couronne ,  et  cette  fois 
«  encore  les  Suisses  sauveront  la  Couronne. 
5>  Actuellement  tout  tire  à  sa  Jinj  tous  les 
»  bons  Bourgeois  sont  avec  nous;  car,  si  cela 
w  n'était  pas  ,  nous  aurions  depuis  long-temps 
>^  le  sac  sur  le  dos.  Nous  sommes  obligés  de 
i)  coucher  sous  le  ciel ,  dans  la  cour  du  Cîiâ- 
ii  teau;nous  n'avons  pas  un  instant  de  sûreté, 
»  Les  "vii^res  sont  tres-chers  à  Paris ,  mais 
w  nous  avons  à  boire  et  à  mander  en  abon- 
3»  dance.  Louis  nous  donne  une  addition 
»  à  la  paie, 

M  P.  S.  Je  me  porte  bien Dans  ce 

M  temps-ci,  je  n'ose  point  écrire  mon  nom. 

M....,  Caporal. 

Avec  la  moindre  impartialité,  on  regarde 
ia  prétendue  addition  à  la  paje ,  comme 
une   calomnie,   qu'on  n'a  pu  encore   étayex^ 
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H'aucnneprenve.  Comment  croire  qu'un  Suisse  Août, 
désigne  lô  prince  qu'il  sert,  par  le  seul  nom 
de  Louis  F  Ne  reconnait-on  pas  ici  la  déno- 
mination insolente  dont  se  servaient  les  fac- 
tieux ? 

A  l'égard  de  îa  signature,  pourquoi  la  let- 
tre initiale  M,  puisqu'elle  n'est  pas  celle  du 
Bom  Pseifftr?  Quelle  maladresse  dans  les 
infâmes  fabricateurs  dé  cette  lettre! 

Le  i5,  à  une  heure  du  matin,  un  baron  de 
Prusse,  nommé  Cloolz,  résidant  en  France, 
et  revêtu  tout  nouveHement  du  nom  à! Ana- 
charsis  ,\om\.  à  la  qualitéburlesque  (X Orateur 
du  genre  humain, se  présente  à  la  barre  avec 
plusieurs  autres  Prussiens,  et  demande  à  former 
une  compagnie  de  gens  de  son  pays,  sous  la 
dénomination  de  Légion  Vandale  :  un  dé- 
cret l'y  autorise.  Nommé  depuis  à  la  Conven- 
tion, il  s'y  £t  remarquer  par  son  orgueil,  ses 
extravagances ,  sa  cru auté  ;  vo la  la  mort  du  Roi» 
el  la  reçut  aussi  en  place  publique ,  le  24  mars 
1794-,  à  09  ans. 

On  ayait  décidé ,  la  survCiUe ,  que  le  Roi  oc- 
cuperait la  chancellerie,  au  lieu  du  Luxem- 
bourg dont  on  craignait  qu'il  s'évadât.  Ma- 
nuel entre  comme  un  furieux,  au  nom  de  la 
Commune,  et  dit  qu'il  né  reste  plus  à  Louis, 
tombé  dans  le  dernier  degré  d'avilissement;^ 
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Àoàt.  et  chargé  de  mille  accusalions,  que  le  droit 
tie  présenter  au  Souverain  sa  jusliHcation,  s'il 
en  a  une;  qu'il  n'en  répond  pas,  s'il  habite 
riiôlel  de  la  Justice;  que  le  Temple  est  suffis 
sant  pour  lui  et  sa  famille,  et  présente  toute 
la  sûreté,  parce  qu'il  est  isolé,  flan>qué  d'une 
tour,  et  entouré  de  murs  inaccessibles;  qu'il 
faut  les  y  conduire ,  parce  que  c'est  la  volonté 
<]n  peTi]>le  :  dont  toute  la  vengeance  sera  de 
taire  reierilir  à  leurs  oreilles  les  cris  ,  désespé- 
ranls  pour  eux,  de  VU'C  la  Ji'oeilél  Les  lég-is- 
lateurs  veulent  persister  dans  ce  qu'ils  ont 
statué;  mais  le  féroce  Manuel  insiste ,  menace 
si  forlement,  qu'ils  rapportent  leur  décret,  et 
poussent  la  làcheîë  jusqu'à  décréter  encore, 
tjue  nul  ne  pourra  entrer  chez  le  Roi  sans  un 
bon  delà  Commune.  Toute  la  grâce  qu'ils  lui 
font,  la  seule  considération  qu'ils  lui  témoi- 
gnent ,  est  de  le  confier  à  la  loyauté  du  peuple  , 
à  la  vigilance  de  ses  magistrats  (i),  et  de 
nommer  quatre  députés  pour  l'accompagner 
jusqu'aux  limites  du  lieu  des  séances  y  avec 
injonction  au  Maire  de  rendre  compte  de  cette 
translation  aussitôt  qu'elle  sera  opérée. 

Il  n'y  avait  alors  auprès  du  Monarque  que 
la  princesse  de  Lamballe  ,  madame  de  Toui^ 
r.el ,  le  prince  de  Poix  y  le  duc  de  ChoiseuL 

(i)   Qu;  ^  six  n:ojs  liprl-s^  l'otit  laissé  lucr. 
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de  Bridges,  de  Goguelas  et  d'Aubier.  Un  ins-  Août, 
pecteur  de  la  salle  vint  leur  dire  de  se  retirer, 
pour  qu'ils  ne  fussent  pas  le  prétexte  d'excès 
nouveaux.  «  Je  suis  donc  en  prison ,  dit  le 
»  Monarque  !  Cbarles  fut  plus  heureux  que 
»  moi ,  on  lui  a  laissé  ses  amis  jusqu'à  l'echa- 
»  faud.  »  "  Maintenant,  reprit  la  Pveine,  noua 
>•  sentons  plus  que  jamais  l'horreur  de  notre 
>j  situation,  que  vous  avez  su  adoucir.  Adieu. 
»  Puissions-nous  nous  revoir!...  "Les  augustes 
époux  ne  s'étant  point  munis  d'argent  ea 
quittant  le  château  ,  les  personnes  dont  en 
venait  de  les  priver  encore,  mirent  à  leurs  pieds 
ce  qu'elles  avaient  sur  elles.  D'Aubier,  sur- 
tout, craignant  d'être  refusé  ,  laissa  cinquante 
louis  sur  la  table ,  et  se  retira  précipitamment. 
•<  Reprenez  votre  or,  Messieurs,  dit  la  Reine 
«  toute  attendrie  :  vous  en  avez  plus  besoin 
«  que  nous  ;  car,  suivant  les  apparences ,  po//s 
»  ai^ezpJiis  long-temps  à  invre.  »  A  ces  mots, 
des  sbirres  paraissent  pour  enlever  la  royale 
famille;  et  ceux  qui  lui  donnaient  une  der- 
nière marque  de  dévouement,  se  sauvent  par 
un  escalier  dérobé. 

Réduit,  par  son  généreux  refus,  à  un  dé- 
nuement pluscruel  qu'une  véritable  indigence, 
le  Roi  se  voit  forcé  de  surmonter  son  aversion 
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Aoûf.  pour  ses  bourreaux,  et  de  descendre  jusqu'à 
emprunter  de  Pélion  ,  l'un  d'eux,  une  mo* 
dique  somme  de  deux  mille  livres ,  pour  ne 
pas  éprouver  les  derniers  besoins.  Puis,  vers 
trois  heures  après-midi,  il  quitte,  ainsi  que 
les  siens,  la  misérable  lo^re  du  log-o-tacbv- 
graphe, 

La  horde  jacobite  ne  manque  point  alors 
de  se  procurer. 

Le  plaisir  peu  goùlé  cVhumilier  «n  Roi  (i). 

Elle  lui  adresse ,  ainsi  qu'à  la  Reine,  les  in- 
jures les  plus  g-rossiëres;  etdes  vilslbliiculaires 
placés  aux  fenêtres  ,  les  appellent  Louis- 
yéron ,  Loiiis-îe-Traître ,  Loi/is-Ie-Dernierj 
Panthère  Autrichienne  ^  Médicis  -  Antoi- 
nette,  et  Mes  saline.  A  la  place  Vendôme, 
on  arrête  la  voiture,  pour  l'aire  remarquer, 
à  cette  famille  affligée  la  statue  renversée  de 
Louis  XIV.  Pendant  cette  translation ,  la  con~ 

(i)  Vers  d'une  tragédie  jouée  à  Versailles,  le  26 
d'Auguste  1775,  intitulée  le  Connétable  de  Bourbon. 
Son  auteur  était  le  Comle  Apolline  de  Guibert ,  qui 
â  publié  uu  Essai  sur  la  Taclique.  Il  était  lié  à  Mon- 
lauban,  le  12  novembre  1743,  et  il  mourut  le  i6 
mai  1790. 


(    200    ) 

tenance  du  Roi  est  celle  de  rhommc-de-bien  A.oût. 
que  le  témoig-nage  de  sa  conscience  rend  su- 
périeur à  l'injustice,  et  qui  s'élance  dans  le 
sein  delà  Divinité.  Quant  à  sa  compagne,  le 
trait  suivant  donne  la  mesure  de  son  carac- 
tère. Pétion,  qui  s'est  permis,  ainsi  que  Ma- 
nuel, de  prendre  place  dans  le  carrosse,  et 
d'y  g-arder  comme  lui  le  chapeau  sur  la  tête , 
feint  de  compatir  à  ce  que  souffre  cette  prin- 
cesse, et  lui  àii: Ne  craig?Tezpoint^madaf?iej 
le  peuple  est  bunj  malgré  son  mécon tente- 
ment  y  il  ?ie  vous  fera  rien.  — //  ne  fera  que 
son  devoir  ,  répond  -  elle  ,  et  yous  aussi. 
Laissons  pour  un  instant  les  illustres  infortu- 
nés, et  voyons  ce  qui  se  passe  dans  les  autres 
quartiers  de  Paris. 

Sur  tous  les  points,  à  tous  les  coins  de 
rues,  sont  des  groupes  si  tumultueux,  que 
tous  les  gens  do  bouticpie  sont  obligés  de  s'en- 
fermer chez  eux.  Des  orateurs  de  sections, 
des  femmes  échevelées,  dês  ouvriers  armés  de 
pioches,  de  faulx,  de  pelles,  de  broches,  de 
piques,  d'épées  rouiiîées,  de.  baïonnettes  et 
de  fusils,  font  des  motions  effrayantes,  et 
disent  cpi'il  faut  exterminer  sans  miséricorde 
les  auteurs  (  c'est  ainsi  que  la  canaille  nomme 
ceux  qui  savent  lire) ,  les  robins,  les  nobles , 
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Août,  les  financiers,  les  riches  et  les  prêtres;  qu'il» 
ont  résolu  avec  la  Cour  d'écraser  le  peuple, 
et  que  leur  exécrable  complot  aurait  réussi 
sans  la  victoire  du  lo.  Exaspérés  par  ces  dis- 
cours perfides,  les  auditeurs  crient  qu'il  faut 
prendre  les  armes  et  se  venger;  courent  cà  et 
là  comme  des  furieux,  appellent  l'incendie  et 
le  carnage.  La  stupeur  règne  par-tout. 

Dans  la  rue  Plalncve ,  alors  nouvellement 
nommée  Jean- Jacques  Pwnsscan  ,  une  bande 
d'autres  forcenés,  conduite  par  Gorsas,  entre 
successivement  chez  les  imprimeurs  du  Jour- 
nal de  Paris ,  du  Postillon  de  la  Guerre  et 
de  Y  Ami  du  Roi.  Ceux-ci  étant  absents,  ainsi 
que  les  auteurs,  elle  fait  main-basse  sur  tout 
ce  qu'elle  trouve  de  ces  trois  journaux  ,  le 
livre  aux  flammes,  et  s'adjuge  presses  et  ca- 
ractères. Ailleurs ,  la  Gazette  Uniu-erseUe 
éprouve  le  même  sort. 

Non  contents  de  voir  de  semblables  excès  se 
commettre,  les  autres  périodistes  vendus  à  la 
faction  anti-monarchique,  les  érigent  en  actes 
de  vertu  et  décourage,  et  en  commandent 
de  nouveaux.  Prudhomme  imprime  dans  le 
11°.  162  ,  déjà  cité  :  «  Il  est  certain  cjue  le  plan 
»  de  la  Cour  était  d'abord  de  se  venger,  et  de 
M  ramener  l'ancien  régime;  mais  ensuite  de 
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»  donner  dans  la  personne  des  Parisiens  une  Août. 
5>  leçon  terrible  aux  autres  villes  de  France, 
»  et  en  même-temps  aux  Nations  voisines  ten- 
>»  tées  de  marcher  sur  nos  traces.  Eli  bien  !  à 
"  notre  tour,  donnons  dans  la  personne  des 
w  Bourbons  et  de  tous  leurs  complices,  un 
i>  exemple  éclatant  qui  fasse  pâlir  les  autres 
w  Rois;  qu'ils  aient  toujours  devant  eux  et 
"  présent  à  leur  pensée  le  fer  de  la  gi/il/otins 
M  tombant  sur  la  tête  ignoble  de  Louis  XVI, 
«  sur  le  chef  allier  et  insolent  de  sa  complice; 
»  frappons  après  eux  tous  ceux  dont  on  lit 
»  les  noms  sur  les  papiers  trouvés  dans  le  ca- 
«  binet  des  Tuileries  ;  que  ces  papiers  nous 
j)  servent  de  listes  de  proscription!....  Qu'at- 


tend- 


on 


Plus  loin,  pour  appuyer  ces  provocations 
au  meurtre,  Prudhorame  imprime  cette  ca- 
lomnie ,  aussi  atroce  qu'absurde  :  «  Jeudi 
»  (  9  août  )  on  a  trouvé  au  château  cinq 
»  Gardes-nationaux  poignardés,  et  entassés 
»  dans  une  armoire;  un  sixième  était  cloué 
M  au  fond.  » 

Enfin,  il  déifie  le  rég-icide  Anhastroem  (i), 
et  fait  cet  appel  aux  autres  peuples  :  «  Nations 

(i)  Gentilhomme  Suédois,  ancien  officier  aux  Gardes 
qui  avait  assassiné  Gustave  III,  au  bal  masqué  de 
l'Opéra,  la  nuit  du  16  au  17  mars  précédent;  en  lui 


(    206   ) 

Août,  n  de  l'Europe  ,  levez-vous  ;  rassemblez-vous 
j>  autour  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 
M  du  mal,  et  portez  hardiment  la  main  à  son 
>»  fruit  défendu ,  qui  doit  vous  rendre  sem- 
w  blables  à  vos  demi-dieux. 

"  Quand  il  n'est  pas  permis  de  dénoncer  à 
*>  l'opinion  publique  les  crimes  du  despote 
»  régnant,  il  faut  bien  que  le  poignard 
?»  fasse  r office  de  la  plume,  et  délivre  tout- 
?y  à-fait  la  patrie,  du  monstre  contre  lequel 
»  on  ne  peut  se  mettre  autrement  en  garde.  » 
Di^  minutes  étaient  plus  que  suffisantes 
pour  conduire  le  Roi  et  sa  famille  à  leur  nou- 
velle destination  ;  mais  ,  pour  rendre  leur 
marche  plus  douloureuse,  on  la  fit  durer  plus 
d'une  heure.  Ils  parviennent  enfin  à  cette  pri- 
son que  tous,  à  l'exception  de  la  jeune  prin- 
cesse ,  ils  ne  devaient  quitter  que  pour  aller 
prendre  possession  de  l'éternelle  béatitude. 
Ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  Temple,  en 
liront  avec  intérêt  la  description. 

Cette  espèce  de  forteresse  ,  dont  l'enceinte 

lâchant  un  coup  de  pistolet  chargé  à  mitraille  ,  dans  le 
côté  gauche  ,  au  dessous  des  reins.  Le  monarque  vécut 
jusqu'au  29.  Le  meurtrier  avoua  tout,  et  dit  avoir  voulu 
se  venger  d'un  jugement  injuste.  Il  avait  été  condamné 
à  mort  pour  trahison ,  et  le  roi  lui  avait  fait  grâce.  Cette 
fois,  il  expia  son  crime  sur  l'échafaud. 
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contient  environ  260  toises  en  longueur  et  en  Août, 
iargeur,  tire  son  nom  des  anciens  religieux 
Templiers  y  qui  l'habitaient,  et  ruientsicruelle- 
ment  assassinés  en  i5ii,  par  les  ordres  de 
P/ii/ippe~îe-Bel ,  sous  le  ponti£cat  de  Clé- 
ment  V^  sa  créature  et  son  complice.  Elle 
passa  ensuite  en  la  possession  des  chevaliers 
de  Jérusalem,  depuis  chevaliers  de  Malte. 
Elle  clait  déjà  si  aggrandie  sous  le  règne  de 
S.  Louis,  cjue,  lorsqu'il  accorda,  en  1264, 
le  passage  par  son  royaume ,  à  Henri  lîl ,  roi 
d'Angleterre  ,  pour  retourner  de  Gascogne 
dans  ses  Etats,  celui-ci  aima  mieux  loger  au 
Temple  qu'au  Palais.  Il  j  donna  à  S.  Louis 
la  fête  la  plus  brillante  qu'on  eût  jamais  vue. 
Le  monarque  des  Français  qui  la  recevait, 
était  bien  éloigné  de  prévoir  que  ce  même 
palais  serait  un  jour  la  prison  d'un  de  ses 
descendants  et  de  sa  lamille.  Si  l'on  réfléchis- 
sait sur  cetie  affligeante  versatilité  de  la  for- 
tune, on  ne  perdrait  jamais  de  vue  cette  pensée 
d'un  sage  Chinois  :  Ne  tremhlez-uous pas  de 
danser  sur  la  place  qni  doit  sentir  de  tom- 
beau  ài'us  amis ,  à  vos  enfants? 

Le  frontispice,  la  porte  et  les  murs  exté- 
rieurs du  Temple,  annoncent  un  monument 
de  l'antiquité.  Il  était  encore  hors  de  la  ville, 
(  qaod  erat  extra  çivitatem  )  au  rapport  de 
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Août.  Mathieu  Paris  y  îiistorieii  Anglais  ,  lorsque 
Henri  lïï,  qui  y  log-ca,  Ht  son  entrée  à  Paris. 
Jl  api  usieurs  cours,  des  murs  qui  représentèrent 
long-temps  une  boucherie  privilégiée;  et  ser- 
vit jusqu'en  1789,  de  retraite  aux  laiiiis  et  aux 
banqueroutiers.  On  peut  le  prendre  pour  une 
république  située  dans  Paris,  entre  la  vieille 
rue  et  le  bouîevart  qui  portent  son  nom,  en 
face  de  celle  des  Fontaines. 

Une  porte  comme  celle  d'une  ville  de  g'uerre, 
une  place,  beaucoup  de  petites  rues,  qu'on 
pourrait  plutôt  nommer  des  coupe- gorges  y 
des  maisons  aussi  antiques  qu'irrég  ulières;  un 
air  épais  et  humide,  beaucoup  d'habitants, 
dont  la  plupart  ouvriers,  un  bâiiment  ressem- 
blant assez  à  un  presbytère,  et  très-mal  nommé 
Palais  du  Grand-Prieur^  qui  y  avait  haute, 
moyenne  et  basse  justice  :  ainsi  que  l'indi- 
quent encore  les  restes  d'une  échelle  pati- 
bulaire qu'on  voit  à  l'un  des  an«^-les  du  mnr 
d'enclos;  une  tour  carrée,  lort  haute,  coui- 
mencée  sous  le  F.  Huùert  ^  tréboiier  dés 
Templiers,  mort  en  1222,  finie  en  i5oo, 
sous  la  Commanderie  de  Jean  Leturc  , 
et  flanquée  de  quatre  tourelles;  qui  luli  la  pri- 
son royaiç  ,  à  laquelle  on  ne  parvenait  qu'a- 
près avoir  monté  cent  vingt -six  marches  ; 
voilà  ce  que  présente  l'enclos  du  Tenq^le. 
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A  la  tempête  la  plus  violente  ,  au  choc  des  Août, 
éléments  conjurés,  succède  souvent  un  silence 
profond  dans  la  nature.  A  la  fermentation  et 
au  tumulte  qui  régnaient  dans  l' Assemblée- 
nationale,  depuis  trois  jours,  a^ait  aussi  suc- 
cédé le  calme.  Surprise  elle-même ,  et  effrayée, 
en  quelque  sorte,  d'avoir  osé  consommer 
l'incarcération  de  son  Roi;  elle  clierchait  ce 
qu'elle  avait  à  faire  encore.  Elle  s'occupa  seu- 
lement de  quelques  nouvelles  dénonciations 
contre 4es  Suisses,  et  de  chasser  des  maisons 
royales  tous  les  savants  et  les  artistes  qui  y 
occupaient  des  log-ements.  Mais  quelques-uns 
de  ses  membres ,  semblables  à  l'homme  aui 
roug-it  de  son  ivresse  quand  elle  est  passée,  re- 
doutaient les  conséquences  de  ce  qu'ils  avaient 
fait  depuis  trois  jours. 

Un  d'eux  ,  Marie-Jean- Antoine-Nicolas 
Caritat,  marquis  de  Cotidorcet,  finit  la  séance 
par  la  lecture  d'un  manuscrit  de  sa  compo- 
sition ,  ayant  pour  titre  :  Exposition  des 
motifs  d'après  lesquels  V Assemblée-natio- 
nale a  proclamé  la  conuocation  d'une 
Convention-nationale ,  et  prononcé  la  sus- 
pension du  Pouvoir-exécutif  dans  les  mains 
du  Roi.  Les  législateurs  y  présentaient  comme 
des  crimes  du  Monarque  ,  l'émigration  ;  la 

i4 
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AoHi.  ligne  formée  en  Ire  des  Rois  p//issafilsj  les 
faiblesses  du  Minislère  français;  les  justes  in- 
culpations de  l'Empereur  contre  nue  partie  de 
l'Assemblée  et  les  Sociétés-populaires  ;  les  dé- 
dommag-ements  exigés  pour  les  princes  pos- 
sessionnés  en  Alsace;  la  déclaration  de  guerre; 
\e%  préparatifs  de  défense  auxquels /e  T\oi  de 
Hongrie  ohligeaii  la  France j  les  contrariétés 
éprouvées  par  les  Ministres  patriotes  dans 
leurs  opérations j  les  dii^isions  politiques 
de  nos  armées  j   les  prétendues   machina-, 
tions  des  prêtres  J  le  refus  de  sanctionner  quel- 
ques décrets;  Yincii^isme  injustement  repro- 
ché à  sa  nouvelle  Garde ,  quoiqu'elle  fut  licen- 
ciée depuis  le  5o  mai  précédent.  Le  zèle  du 
Maire  de  Paris ,  F  ascendant  de  ses  yertus, 
et  de  son  patriotisme  sur  les  Ci t oj^ e ns ^  soni 
ensuite   l'objet    des   éloges  du  rédacteur.  Il 
ajoute  aux  griefs  imaginés  contre  le  Roi,  la 
procédure  faite  par  les  juges-de-paix  pour 
constater  les  dégâts  du  20  juin;  la  déclara- 
tion duGénéral ennemi jelTordre  (supposé) 
donné    aux    Suisses    de  faire  feu   sur  les 
citojens  armés  y  au  moment  où  ceux-ci  les 
incitaient  à  la  paix. 

Tels  sont  les  motifs  prêtés  à  l'Assemblée  par 
Condofcet,  pour  la  justifier  aux  yeux  de  la 
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France  entière ,  de  sa  conduite  envers  le  Roi.  Aoûi. 
Puis,  après  s'être  épuisé  en  faux  raisonne- 
ments pour  établir  quelle  n'a  point  excédé 
ses  pouvoirs  ,  il  termine  par  cette  apostrophe; 

«  Français ,  réunissons  toutes  nos  forces 
w  contre  la  tyrannie  étrangère,  qui  ose  me- 
»  nacer  de  sa  veno-eance  vingt-six  millions 
5»  d'hommes  libres...  Nous  n'avons  plus  pour 
>j  ennemis  que  les  conspirateurs  de  Pilnitz 
j'  et  leurs  complices. 

»  C'est  au  milieu  d'une  guerre  étrangère  > 
>>  c'est  au  moment  où  des  armées  nombreuses 
»  se  préparent  à  une  invasion  formidable,  que 
>»  nous  appelons  les  citoyens  à  discuter  dans 
»  une  paisible  assemblée  les  droits  de  la  li- 
»  berté.  Ce  qui  eût  été  téméraire  chez  un  autre 
«  peuple,  ne  nous  a  point  paru  au  dessus  du 
"  courage  et  du  patriotisme  des  Français; 
»  et,  sans  doute,  nous  n'aurons  pas  la  douleur 
M  de  nous  être  trompés  en  vous  jugeant  digijes 
M  d'oublier  tout  autre  intérêt  pour  celui  de  la 
3>  liberté  j  de  sacrifier  tout  autre  sentiment  à 
»  l'amour  de  la  patrie. 

«  Quelque  jugement  que  nos  contempo- 
»  rains  ou  la  postérité  puissent  porter  de 
w  nous ,  nous  n'aurons  pas  à  craindre  celui  de 
"  notre  conscience;  à  quelque  danger  que 


Août.  "  "'^"*^  sovions  exposes,  il  nous  restera  le 
>'  bonheur  J'avoir  épargné  les  llols  de  sang 
»  français,  qu'une  eonduite  plus  faible  aurait 
M  fait  eouier  :  nous  échapperons ,  du  moins ^ 
»  aux  remords j  et  nous  n'aurons  pas  à  nous 
a  reprocher  d'avoir  vu  un  moyen  de  sauver 
»  la  patrie,  et  de  n'avoir  osé  l'embrasser,  » 

II  taudrait  un  volume  pour  réfuter  tant  de 
calomnies  et  de  sc>phismes.  Cette  apologie 
des  erunesde  la  Législature  fut  décrétée  sans 
discussion  ,  et  envoyée  aux  Départements  ; 
dont  le  nombre  n'était  alors  que  de  quatre- 
vingt-quatre. 

Condorcet  naquit  le  17  septembre  174^, 
à  Ribaumont.  en  Picardie;  où  son  père,  le 
chevalier  de  Condorcet,  avait  épousé  la  fille 
du  Subdélégué  de  l'Intendance  d'Amiens.  Il 
le  pertlit  de  bonne  heure  ;  et  son  oncle  pa- 
ternel, alors  évèque  de  Gap.  en  Dauphiné, 
se  chargea  de  son  eduoalicm.  On  le  destinait 
à  l'Ordre  ecclésiastique  ;  mais  la  comtesse  de 
CrueZ-d'issays  ,  sa  cousine  -  germaine  .  lui 
crovant  des  dispositions  pour  la  carrière 
militaire,  engagea  le  prélat  à  l'y  faire  entrer. 
Celui-<n  fut  transféré  au  sie<4e  tfAuxerre.  et 
le  jtHine  ('omloreet  nomme  siMis-lieutenant  | 
d'un   régiment  tic  dragons,  qu'il  ne  joignit 
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jamais,  parco  qu'il  eut  une  dispute  avec  un  Août; 
chevalier  d'Ahon  y  qui  lui  donna  publique- 
ment un  soul'ilet  dont  il  ne  tira  pas  veng-eance. 
Alors  l'évéque  et  la  famille  lui  conseillèrent 
de  se  livrer  aux  lettres  ,  pour  lesquelles  il 
témoignait  un  goût  décidé. 

Après  cette  aventure  peu  honorable  ,  il 
manifesta  le  désir  d'être  chancelier  de  l'Ordre 
de  Saint-Lazare  du  Mont-Carmel.  Le  g-é- 
néalogisle  Clicrln  père ,  qu'il  alla  consulter, 
lui  ajant  conseillé  de  ne  pas  faire  de  demande, 
parce  qu'il  ne  pourrait  réussir  à  faire  les  preu- 
ves exigées  par  Monsieur ^  frère  du  Roi,  chef 
de  cet  Ordre,  il  jura  une  haîne  éternelle  à 
la  Cour  et  à  la  Noblesse.  Il  écrivit  successi- 
ment  contre  les  Ministres  qui  lui  avaient  fait 
du  bien  ,  et  qui  étaient  déplacés. 

Il  épousa  une  demoiselle  d&  Grouchy, 
par  les  soins  du  duc  de  la  Rachefhucaiilt ^ 
qui  lui  donna  bénévolement  cent  mille  livres, 
et  lui  lit  obtenir  dans  la  suite  plusieurs  jîcn' 
sions  ;  et  l'on  prétend,  avec  quclqu'apparence 
de  raison ,  qu'il  dirigea  l'assassinat  commis  sur 
la  personne  de  ce  duc,  un  des  jours  du  mois 
de  septembre,  dont  nous  allons  parler.  Quel- 
ques amis  de  Condorcet,  qui  délcstaienti'avant^ 
dernière  Heine,  lui  conseillèrent  de  donneir 
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Août.  î^-^  Temme  pour  Kiaîtrcsse  an  roi.  (Louis  XV). 
Le  marquis  de  Coiidorcct  eut  la  bassesse 
de  s'y  Y^i'é^fir.  Le  plan  ayant  été  arrêté  ,  la 
jeune  épouse  se  rendit  à  Versailles ,  au  spec- 
tacle ,  et  lut  placée,  seule,  dans  la  loge  du 
comte  d'Anfrii'UJiers.  On  avait  clioisi  un  jour 
où  la  Reine  devait  passer  la  soirée  à  Trianon, 
Le  Roi  examina  beaucoup  la  marquise  de 
Condorcet,  et  la  trouvait  bien.  On  lui  en 
faisait  Téloge ,  lorsque  la  Reine  ,  qui  était 
instruite  de  tout,  arriva  dans  la  loge  du  Roi, 
jeta  un  coup-d'œil  de  mépris  sur  les  per- 
sonnes qui  étaient  avec  lui  ,  demanda  avec 
hauteur  quelle  était  cette  femme  y  et  dit  ; 
Elle  n'est  point  faite  pour  être  présentée  : 
Pourquoi  est-elle  là? 

Condorcet  ,  qui  avait  concerté  avec  son 
épouse  et  ses  autres  complices  rinfamie  dont 
ti\^  devait  se  couvrir,  devint  dès-lors  l'en- 
nemi le  plus  déclaré  du  Roi  et  de  la  Reine.. 

Il  fut  lié  avec  cV Alembert  et  Voltaire  , 
correspondit  avec  le  Roi  de  Prusse,  et  par- 
vint à  l'Académie  des  Sciences;  puis  à  l'Aca- 
démie Française,  en  1782.  Il  se  jeta  dans  \a 
?t.évolution  dès  ses  commencements  ;  fut  de 
l'Assemblée-législative  ,puis  de  la  Convention 
^••ui  lui  succéda,  et  où  il  ne  vota  pas  la  mort 
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dii  Roi,  quoiqu'il  eût  demandé  sa  déchéance  Août. 
et  la  République.  Robespierre  ne  vil  en  lui 
qu'un  hypocrite  qui  voulait  parvenir  à  la  su- 
prême domination  ,  et  le  proscrivit.  Caché 
chez  une  feumie  qui  bravait  tous  les  danger^ 
pour  faire  un  acte  d'humanité  ,  il. la  quitta 
nialg-ré  elle,  lorsqu'il  lut  hors  de  la  loi  ,  le 
28  juillet  1790.  Il  dépassa  les  barrières  sans 
passe- port,  et  couvert  d'une  veste  et  d'un 
bonnet ,  comme  un  homme  du  peuple.  N'ayant 
pas  trouvé  un  ami  chez  lequel  il  voulait  se 
retirer  à  Sceaux,  il  passa  plusieurs  nuits  dai^s 
les  carrières,  et  n'en  sortit  que  pressé  par  iâ 
faim.  Entré  dans  un  cabaret  à  Clamart,  il  se 
fit  remarquer  par  la  voracité  avec  lac|ueîie  il 
se  jetait  sur  ce  qu'on  lui  servait ,  par  sa  longue 
barbe  et  son  air  inquiet.  Arrêté  et  conduit  à 
ce  qu'on  nommait  le  ConiLté-rtùohàlon.naLie , 
il  déclara  être  domestique,  et  se  donna  le  nom 
de  Simon  j  mais,  ayant  été  iouilié ,  on  lui  saisit 
un  Horace  avec  des  notes  manuscrites  ;  ce 
qui  le  lit  conduire  au  Bourg -la -Reine  ,  et 
emprisonner.  On  le  trouva  mort  le  lendemain  ; 
en  venant  lui  apporter  du  pain  et  de  Teau.  Les 
uns  pensent  que  c'est  des  suites  d'un  poison 
qu'il  avait  toujours  sur  lui;  les  autres,  qu'il 
avait  péri  d'inanition ,  et  de  l'épuisement  que 
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Août,  lui    .ivaient   cause  ses  fatigues  et  ses  longs 
jeûnes.  C'est  aux  Iccleurs  à  prononcer  s'il  a 
échappé  aux  remords,  comme  il  s'en  flattait 
dans  l'apologie  Je  l'Assemblée  qui  détrônait 
son  Roi.  On  a  de  lui  un  mémoire  sur  le  CaU 
cul  différentiel ,  qu'il  avait  présenté  à  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  ayant  à  peine  vingt-un 
ans;  un  Traité  du  Calcul  intégral ,  le  Pro^ 
blême  des  trois  corps  :  où  il  détermine  l'at- 
traction de  la  lune  par  la  terre,  et  de  ces  deux 
planètes  par  le  soleil;  un  Essai  d'analyse  : 
où  il  développe  les  principaux  problèmes  sur 
le  système  du  monde  et  de  la  gravitation ,  éta- 
blis par  Newton  j  une  Vie  de  Foliaire ,  faisant 
partie  des  éditions  de  ce  poète  données  par 
Beaumarchais  ,    et  beaucoup  d'autres    ou- 
vrag-es.  Il  avait  une  grande  mémoire  ,  et  le 
talent  de  la  discussion.  D'Alembert  l'appe- 
lait volcan  coui'crt  de  neige  ,   et  l'un  des 
membres  distingués  de  la  Législature  l'avait 
très  -  pittoresquement    surnommé    les    hu- 
meurs froides   de   la   philosophie.   On   lui 
doit  la  justice  de  convenir  qu'il  était  savant 
sans  orgueil  ;  mais  ,  s'il  eût  quelque  génie  , 
il  fut  aussi   faux   bel -esprit,  comme   faux 
et    ingrat    ami.  Sa    prétendue   pliilantropic 
n'était  qu'un  masque  dont  il  se  servait  pour 
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caclieV  sa  soif  du  sang  humain.  Il  était  mari  Août. 
corrompu  ;  sans  honneur ,  puisqu'il  voulait 
vendre  sa  femme  ;  et  répubhcain ,  sans  avoir 
la  moindre  des  vertus  que  suppose  ce  nom. 

QueJqu'insidieuse  que  fût  son  œuvre  men- 
songère ,  le  Corps-législatif  prévoyait  bien 
les  troubles  qu'elle  causerait  dans  les  dépar- 
tements du  Nord  et  dans  l'armée  de  la  Fayette, 
campée  près  de  Sedan.  Le  Directoire  de 
Metz  l'enregistra ,  après  une  longue  et  tumul- 
tueuse délibération  ;  celui  de  Rouen  le  fit 
simplement,  et  avec  une  froideur  qui  annon- 
çait son  mécontentement  ;  celui  du  départe- 
ment de  la  Somme  en  suspendit  l'exécution; 
celui  de  Strasbourg  jura  d'être  toujours  fidèle 
à  la  royauté  constitutionnelle;  celui  d'Amiens 
déclara  qu'il  ne  reconnaissait  point  un  acte 
sans  une  lettre  d'envoi;  Sedan,  qui  comptait 
sur  les  troupes  stationnées  sous  ses  murs,  le 
rejeta  ouvertement. 

De  son  côté,  le  Général  la  Fayette  qui, 
quoiqu*ayanteu  des  idées  républicaines,  blâ- 
mait hautement  les  insultes  faites  à  son  Prince 
soumis  à  la  Constitution  ,  et  desirait  lui 
rendre  le  troue  ,  crut  devoir  saisir  l'occasion 
qui  s'en  présentait.  Le  dévouement  de  son? 
Etat-major  et  de  ses  soldats  ,  ses  succès  dans 
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Août,  la  révolution  cîe  l'Amérique ,  le  désir  d'ac-- 
quérir  de  la  gloire  ,  lui  persuadèrent  qu'il 
pouvait  opposer  la  force  à  ce  qu'il  qualifiait 
de  rébellion  nationale.  Il  publia  donc  dans 
son  armée  (celle  dite  du  Centre)  une  es- 
pèce de  manifeste  ,  où  il  témoigna  la  plus 
Tipe  douleur  des  der?iiei'S  desordres  qui 
aidaient  en  Heu  dans  la  Cap i taie j  se  plaignit 
de  la  demande  d'un  décret  d'accusation  ,  faite 
contre  lui ,  le  mercredi  8  du  mois  ;  des  efforts 
faits  ,  le  lendemain  ,  pour  obtenir  la  dé- 
cliéance  dit  Roij  du  combat  long  et  menr- 
trier  c[ui  avait  eu  lieu  ,  le  vendredi ,  entre  une 
joule  d-' hommes  armés  ,  ajant  à  leur  tête 
la  troupe  dite  des  Marseillais  et  les  Suisses 
ijui  défendaient  le  château  j  du  massacre 
fait  de  la  plupart  de  ces  derniers  et  du  Com- 
mandant de  la  Garde-Parisienne ,  Mandat; 
de  la  retraite  du  Roi,  de  sa  famille  et  du 
Département  de  Paris  au  sein  du  Corps- 
législatif  j  enfin,  de  la  suspension  du  Roi  y 
prononcée  dans  ce  mofnent. 

A  la  suite  de  cet  exposé,  mallieureusemenl 
trop  vrai,  le  Général  annonçait  n'avoir  pas 
encore  reçu  ces  nouvelles  officiellement  et 
d'une  manière  directej  mais  (^n  après  les 
inquiétudes  répandues  dans  le   camp  ^    il 
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croyait  ne  pouuoir  plus  tarder  de  laisser  Aoûf. 
connaître  aux  troupes  ce  que  lui  -  même 
aidait  pu  apprendre.  «  C'est,  ainsi,  ajoulait- 
«  il ,  qu'au  moment  où  les  soldats  de  Li  Cors- 
^>  titutioii  se  disposent  à  combattre  et  à  mourir 
»  pour  elle,  les  factieux,  évidemment  payés 
53  par  les  ennemis  extérieurs  ,  excitent  des 
>'  mouvements  dans  la  capitale,  y  attirent  des 
j>  brigands  avides  de  pillage,  la  souillent  par 
ij  des  meurtres ,  menacent  et  violentent  les 
jj  Autorités-constituées  ,  et  cherchent ,  par 
»  tous  les  moyens ,  de  renverser  la  Consti- 
"  tution  que  nous  avons  juré  de  maintenir.  » 

M.  de  la  Fayelte  finissait  par  déclarer 
qu'ayant  reconnu  dans  la  Constitution  la 
'polonté  ,  librement  exprimée  y  de  la  Nation 
Fra?7çaise  y  renfermant  tous  les  mnjens  de 
félicitépublique  (i)^  il  fallait  se  rallier  au  tout 
d'elle  j  jurer  de  "viure  pour  l'observer  et  de 
mourir  pour  la  défendre. 

Non  content  de  cet  appel  à  son  armée ,  le 
Général  ,  qui  voulait  tout  tenter  avant  de 
céder  aux  événements ,  écrivit  au  Directoire 
du  Département  de  l'Aisne  une  longue  lettre, 
dans  laquelle  il  disait ,  entr'autres  choses  : 
«  Comme  citoyen  ,    j'obéirai  toujours  aux 

(i)EiTeur. 
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Aoiii.  »  lois  que  les  Représentants  du  Peuple  au- 
«  ront  laites  dans  les  formes  que  la  Consti- 
»  tution  à  prescrites  ;  et  comme  soldat ,  je 
»  dois  reconnaître  le  Koiponr  chef  suprême 

«  de  V armée Mais,   dans  les  circons- 

»  tances  actuelles,  lorsqu'au  milieu  des  mas- 
M  sacres  ,1e  Roi ,  don  t l'intervention  fait  partie 
«  du  Pouvoir-législatif,  a  été ,  non  pas  même 
»  déchu  ,  mais  suspendu  de  ses  fonctions  : 
31  droit  que  la  Constitution  ne  délègue  à 
«  personne;  lorsque  le  Corps  -  législatif , 
«  violenté,  les  jours  précédents,  dans  laper- 
ai sonne  de  ses  membres  ,  et  pour  des  décrets 
33  rendus  à  une  grande  majorité  ,  ne  peut  être 
î3  regardé  comme  libre  au  moment  où  le 
3>  canon  tirait  autour  de  lui,  et  oii  la  sdlie 
3j  était  entourée  de  brigands  armés  ,  je  ne 
3>  trouve  plus  les  formes  constitutionnelles 
3)  c[ui  doivent  faire  distinguer  l'autorité  de 

3)  l'usurpation i> 

Le  Général  disait  aussi  cpie  les  Corps-ad- 
ministratifs ayant  seuls  le  droit,  aux  termes 
de  la  Constitution ,  de  requérir  les  troupes 
de  ligne  ,  il  demandait  comment  il  devait 
disposer  des  siennes  ,  et  traiter  les  soi-disant 
commissaires.  N'ayant  reçu  aucune  réponse  y 
il  écrivit  à  la  Blunicipalité  de  Sedan  ,  pour  la 
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prévenir  de  leur  arrivée  ;  ordonna  leur  em-  Août: 
prisonnement ,  sous  sa  responsabilité  unique 
et  personnelle ,  et  menaça  de  traduire  immé- 
diatement à  un  Conseil  de  guerre  tout  officier 
supérieur  qui  refuserait  d'exécuter  cet  ordre. 
Arthur  Dillon,  qui  commandait  l'armée 
de  Flandres-,  envoya  aussi,  le  même  jour,  à 
Vumouriez,  Général  à  l'armée  dite  du  Nord , 
un  ordre  qu'il  lui  enjoignait  de  faire  publier 
dans  son  cainp,  et  portant  en  substance  l'in- 
vitation «  de  renouveler  le  serment  de  verser 
»  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour 
»  le  maintien  et  l'intégrité  de  la  Constitution 
3j  du  royaume ,  décrétée  par  i'Assemblée-na- 
«  tionale  -  constituante  aux  années  1789  , 
j)  1790  et  1791  ,  et  d'être  en  ^o/// fidèle  à  la 
»  Nation ,  à  la  Loi  et  an  Roi.  » 

Ce  dévouement  d'Artliur  Diilon  le  fit  en- 
voyer à  l'échafaud  le  5  avril  179^,  âgé  de  45 
ans.  Il  était  né  àBraywick,  en  Angleterre. 
Passé  au  service  de  France  ,  il  y  avait  obtenu, 
comme  gentilhomme  ,  le  grçide  d'officier-gé- 
néral. Nommé  député  de  la  Martinique  aux 
Etats-Généraux  ,  il  s'y  était  jeté  dans  le  parti 
populaire  ;  et  ,  par  une  contradiction  que 
son  intérêt  personnel  peut  seul  expliquer,  il 
y  avait  combattu  la  liberté  des  nègres.    Il 
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Août.  ^  ouîut  repasser  aux  isles  ;  mais  ,  au  lieu  Je  Li 
permission  qu'il  demandait  ,  il  fut  en\ojé 
devant  le  faux  tribunal  qui  l'cgorg-ea.  Repre-' 
nons  l'ordre  envoyé  à  Dumouriez. 

En  le  pui^Jiant ,  celui  ci  s'exposait  à  être 
traité  comme  rebel'-^;  en  ne  le  faisant  point, 
il  désobéissait  à  son  chef  militaire,  et  courait 
d'autres  dangers.  Trop  pusillanime  pour 
prendre  le  premier  parti ,  trop  éclairé  sur  ses 
devoirs  pour  prendre  le  second ,  il  devait , 
dans  cette  conjoncture  embarrassante  et  pé- 
rilleuse ,  donner  tout  simplement  sa  dén)is~ 
sion  ;  mais,  incapable  de  tous  les  rôles  où  il 
faut  quelque  grandeur  d'ame,  il  ne  vit  qu'une 
occasion  d'étendre  son  autorité  ,  de  capter 
l'opinion  publique ,  et  d'assurer  sa  fortune. 
Il  adressa  donc  cette  réponse  à  son  supérieur 
Dillon  ,  le  lendemain  i^. 

«  Je  suis  désolé ,  mon  cher  Général ,  que 
"  vouz  ayez  donné  un  ordre  aussi  imprudent, 
jj  Je  me  garderai  bien  de  le  faire  exécuter 
w  dans  le  camp  de  Maulde  :  vous  auriez  dû 
i>  attendre  les  détails  officiels  ;  et  sut-tout  ne 
»  pas  donner  une  ■  déclaration  qui  est  un 
»  crime  contre  la  souveraineté  nationale.  Je 
»  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  déduire  les 
>^  motifs  ;  mais  j'espcre  qu'en  y  réfléchissant, 
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i'  VOUS  me  saurez  gré  «le  ne  pas  ouéir,  et  que  ^^ut. 
»  vous-même  vous  détruirez  dans  votre  ar- 
>'  mée  l'iflipression  qu'a  du  produire  cet 
»  ordre  déplacé.  Je  vous  dis  la  vérité  comme 
»  ami,  si  vous  avez  un  patriotisme  à  toute 
ji  épreuve.  » 

Bientôt  ce  personnage  ,  qui ,  avec  de  l'es- 
prit ,  était  le  plus  immoral  des  hommes  ; 
qui  avait  à  la  bouche  les  grands  mots  de 
so/a^erainclé  nationale  et  de  patriotisme 
à  toute  épreui^e  ,  qui ,  tout  en  affectant  un 
républicanisme  au  moins  prématuré  ,  n'était 
bon  qu'à  des  intrigues  amoureuses  ou  à  flatter 
les  Grands  ;  qui  était  brave  et  capable  de  vues 
élevées ,  mais  que  la  légèreté ,  l'indiscrétion  et 
un  défaut  absolu  de  caractère  empêchaient  de 
les  exécuter,  trahit  lâchem^ent  la  cause  qu'il 
épousait  alors;  s'empara  des  députés  que  lui 
envoyait  le  Corps  -  législatif ,  les  livra  aux 
Puissances  étrangères ,  se  qualifia  ensuite  de 
Général  des  S  ans- Culot  te  s  (i),  et  finit  par 
porter  dans  d'autres  Etats  son  nom  déshonoré. 
Sa  lettre,  qu'il  avait  eu  le  soin  perfide  de  faire 
insérer  dans  les  journaux,  eut  le  succès  qu'il 
s'en  était  promis;  car  il  fut  nommé  quatre  jours 
après.  Général  en  chef  des  deux  armées. 

(i)  MoyiTELTR  du  20  déceni.  1793^  n^.  333.  p.  î3o7. 
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Août.  Le  jour  même  qu'il  écrivait  ù  sou  supé- 
rieur, trois  commissaires  de  l'Assemblée-na- 
tionale  arrivèrent  à  Sedan ,  avec  un  secrétaire, 
pour  y  faire  enregistrer  le  décret  de  suspension 
du  Roi  ;  mais  ils  furent  arrêtés,  trouvés  saisis 
de  passe-ports  aj .ait  dessurcharges,  puis  inter- 
rogés. Ils  avouèrent  implicitement  cpie  l'Assem- 
blée n'était  pas  libre.  Le  Maire  et  le  Procureur 
de  la  Commune  ,  Louis-Georges  Desrous- 
seaiLx  et  Jean-Louis  Lenoir-  Pejre,  à  qui 
cet  acte  de  courage  coûta  la  vie  le  3  juin 
1794  (1)^  convoquèrent  aussitôt  les  Officiers 
municipaux  et  des  Notables  ,  et  prirent  d'un 
commun  accord  cet  arrêté  : 

«  Le  Conseil-général  de  la  Commune  de 
3)  Sedan  ,  délibérant  sur  la  validité  des  passe- 
3>  ports  présentés  ,  Ouï  le  Procureur  de  la 
«  Commune  ;  Considérant  les  circonstances 
»  où  se  trouve  la  patrie  :  Arrête  que  Ker- 
»  saint  \ç^\  pleurait  comme  un  enfant  et 
M  demandait  grâce  à  genoux  (2) ,  Antonelîe ^ 
M  Pivaldj  et  Cl  ai  jv  al  (  ainsi  se  nommaient 
3)  les  trois  députés  et  leur  secrétaire)  seront 

(1)  Pour  prix  de  ce  courage,  L,ou'is- Alphonse  ï) s s- 
rousseaux ,  fils  du  pi'emier,  a  été  nomme  élève  au  Pry 
lanée,  en  augusle  1801,  sous  le  consulal  de  Bonaparte. 

(2)  Armand-Guy-Simon  Kersaiut ,  mis  à  mort  le  4 
décembre  179^,  à  Paris,  âgé  de  cinquante-deux  ans. 


("5) 
»'  provisoirement  mis  en  état  d'arrestation  ;  Aoiu 
M  Délibérant  ensuite  sur  la  nature  des  pou- 
»»  voirs,  dont  les  soi-disant  commissaires  sont 
»  porteurs  ;  Considérant  qu'au  moment  où 
M  ils  auraient  été  conférés ,  l'Assemblée-na- 
M  tionale,  obsédée  par  la  horde  de  factieux 
M  qui  remplissait  la  capitale  de  sang-  et  de 
3»  carnage ,  n'a  pu  agir  avec  liberté ,  et  que 
»  ce  n'est  que  pour  éviter  de  plus  grands 
>i  crimes ,  qu'elle  a  pu  consentir  au  décret 
M  qui  viole  de  la  manière  la  plus  outrageante 
M  la  Constitution  ;  décret  ,  ou  plutôt  acte 
»  monstrueux,  qu'elle  doit  se  faire  un  devoir 
j»  de  révoquer  aussitôt  que  ses  oppresseurs 
M  l'auront  rendue  à  elle-même  ;  Considérant 
M  que  tous  actes  émanés  ou  qui  en  éma- 
»  neraient  tant  qu'elle  se  trouvera  sous  le 
»  glaive  des  assassins ,  sont  frappés  de  nullité  ; 
»  Considérant  que,  si  les  soi-disant  com- 
>»  missaires  étaient  députés,  ainsi  qu'ils  s'en 
»  qualifient ,  ils  n'auraient  pas  accepté  une 
M  mission  destructive  de  la  Constitution  :  qui 
"  tend  à  tromper  le  peuple  ,  à  soulever  l'ar- 
M  mée  ,  et  à  lui  retirer  les  braves  généraux 
»  qui  la  commandent  ;  qu'on  ne  peut  donc 
»  les  regarder  que  comme  des  émissaires  de 
j»  la  faction  qui  a  usurpé  les  pouvoirs  expre«- 
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Août.  ^'  sèment  délégués  par  la  souveraineté  na- 
"  lionale;  Considérant  que  le  Roi,  son  au- 
^'  g-uste  famille  ,  ainisi  que  les  Députés  iklèles 
w  à  leurs  devoirs  ,  sont  encore  au  pouvoir 
M  des  factie. '^  ;  Arrête  que  les  soi  disant 
»  commissaires-députés  demeureront  en  cette 
»  ville  sous  bonne  et  sûre  garde ,  y  reste- 
»♦  ront  en  otage  jusqu'à  ce  qu'il  soit  notoire 
>j  que  l'Assemblée-nationale  et  le  Roi  soient 
M  libres  et  n'aient  plus  rien  à  craindre  de 
»  leurs  oppresseurs.  » 

Cet  arrêté  vigoureux  ,  qui ,  adopté  dans 
toute  la  France  ,  eût  rétabli  la  royauté  ,  au 
moins  constitutionnelle,  sur  les   ruines  des 
diverses  factions  ,    portait,  outre  les  signa- 
tures du  Maire  et  du  Procureur  de  la  Com- 
mune ,  les  suivantes  ,  que  l'histoire  doit  con- 
server aussi  :   Caillou ,  substitut  de  ce  der- 
nier ;    Lamotte-Germainj   Verrier j   Jean- 
Baptiste  Delphine  -  Legardeur  j     Nicolas 
Roi  in  -  Hussin  j  Pierre  -  Charles  Fournier  ^ 
qu'il   ne   faut   pas   confondre  avec  Charles 
Fournier ,  qu'on  a  vu  figurer  à  l'attaque  des 
Tuileries  ;   Yuon  -  Georges  -  Jacques  Saint- 
Pierre  j  Louis -Joseph  et  Paul-  S  tan  i si  as- 
Edouard  Bechet  j  Jean-Baptiste  Pétitjils  j 
Michel  Noël,  dit  Laurent  j  et  Louis-Fran- 
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çois  Gigouœ-de-Saint-Simon  y  officiers  mu-  Août, 
nicipaux  :  Pierre  Gigoux  de  Fermontj 
Nicolas  Varoquier  j  Augustin  Groslin  j 
Jean-Baptiste  Ludet  y  et  Pierre  Dalché  j 
pères  ;  Claude  Facessois  j  François-Pierre. 
Legardeur J  Antoine-Charles  Rousseau j 
HernieS'Seruais J  Henri  Mesmer j  Etienne- 
Nicolas-Joseph  Chajaux-Cailloux j  Jean- 
Charles  -  Nicolas  Lechanttur  J  EtiennG 
Hennecj J  Louis  Edet  ^  menuisier  ;  Louis 
Edetj  charpentier;  Simon-Jaccjues  Delatr& 
et  Lernaux  J  notables.  Tous  ces  infortunés  , 
excepté  Gaillon,  Lamotte- Germain,  Verrier 
et  Lernaux,  qui  étaient  morts  ou  fugitifs  ,  re- 
curent la  palme  du  martyre,  le  3  juin  1794 * 
avec  le  Maire  et  le  Procureur  de  la  Com- 
mune ,  auteurs  principaux  de  l'arrêté. 

Il  fut  suivi  d'une  proclamation  affichée  ,  le 
même  jour,  à  Sedan  et  dans  les  pajs  environ- 
nants, pour  prévenir  les  habitants  que  les 
journaux  monarchiques  n'arrivaient  plus  ,  et 
causer  une  indignation  universelle  contre  les 
agitateurs  de  la  capitale. 

Cette  dernière  ville  et  ses  législateurs  (  car 
on  peut  nommer  ainsi  des  hommes  qui  n'a- 
gissaient plus  que  par  ses  ordres),  n'offrit  ce 
jour-là  rien  de  remarquable.  Les  travaux  de 
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Août,  ceux-ci  se  bornèrent  ,  pour  ainsi  dire ,  à 
rabolilion  définitive  des  costumes  ecclésias- 
tiques, et  d'une  procession  annuelle  qu'on 
devait  faire  le  lendeuiain  en  mémoire  d'un 
vœu  de  Louis  XIII;  qui  l'avait  instituée  le  lO 
février  i638 ,  pour  être  faite  annuellement 
dans  tout  le  royaume,  le  i5  d'auguste ,  jour  de 
l'Assomption  de  la  Vierge ,  après  vêpres  :  en 
action  de  grâces  de  la  grossesse  de  la  Reine 
sa  femme ,  stérile  depuis  23  ans.  Le  même 
jour  i4,  la  Commune  arrêta  que ,  sur  les  débris 
de  la  statue  de  Louis  XIV,  place  des  Victoires, 
il  serait  élevé  une  pyramide ,  sur  laquelle  se- 
raient écrits  les  noms  des  patriotes  morts  à  la 
journée  du  lo  :  ce  qui  fut  exécuté,  et  rem- 
plaça un  chef-d'œuvre  par  la  chose  la  plus 
mesquine. 

Dans  le  système  des  révoltés ,  et  pour  com- 
pletter  leur  triomphe ,  il  fallait  punir  comme 
conspirateurs  tous  les  partisans  de  la  Cour  et 
les  personnes  connues  par  la  sagesse  de  leurs 
principes.  Maxilien  -  Isidore  Robespierre  , 
mauvais  avocat  d'Arras ,  puis  Constituant  ; 
qui  s'était  lâchement  caché  dans  un  grenier 
pendant  la  canonnade  du  lo,  et  qui  ensuite 
s'érigea  en  nouveau  Cromwel,  sans  avoir 
aucun  des  talents  de  ce  fameux  rég^icide. 
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Tient,  an  nom  de  la  Commune,  demander  le  Aoui. 
prompt  jugement  de  tous  les  ennemis  du  nou- 
vel ordre  de  choses;  qui,  suivant  lui,  se  sont 
■couverts  du  masque  du  patriotisme ,  pour 
tuer  le  patriotisme  y  et  affectaient  le  lan- 
gage des  lois  y  pour  rem^erser  toutes  les 
lois  (i).  «  Il  faut  au  peuple,  dit-il,  un  gou- 

(i)  C^elait  ainsi  qu'écrivait  Robespierre,  qui  avait 
cependant  l'imbécillilé  de  croire  ses  ouvrages  dignes  de 
•passer  à  ta  postérité^  et  qui  a  fait  composer  à  prix  d'ar- 
gent ceux  de  ses  discours  oii  l'on  tiouve  dvi  atyle  et  de 
l'énergie.  Le  trait  suivant  fera  connaître  la  mesure  de 
ses  talents  littéraires.  Des  députés  d'une  corporation  du 
Cambrésis  vinrent,  le  ig  novembre  1790,  faire  des 
plaintes  à  l'Assemblée-conslituante.  Quand  ils  eurent 
cessé  de  parler,  il  s'écria  qu'ils  étaient  envoyés  par  un 
corps  ccristocransique.  Cet  adjectif  fît  rire  tous  ses  col- 
lègues. Croyant  alors  que  ce  rire  universel  venait  de  ce 
iju'on  croyait  qu'il  regardait  comme  aiislocrales  des 
patriotes  ,  il  donna  celte  explication  :  «Non,  je  ne  me 
»  trompe  pas  ;  je  prouverai  que  l'esprit  de  ce  corps  est 
))  aristocrassique.  »  Ce  monstre  finit  sur  l'échafaud,  le 
28  juillet  1794,  âgé  seulement  de  trente-cinq  ans,  cou- 
vert du  sang  de  la  famille  royale,  de  celui  d'e  plus 
de  trente  mille  citoyens ,  et  chargé  des  nialédictionfs 
universelles.  Sa  cliule  fut  un  sujet  de  triomphe  et  d'allé- 
gresse par  toute  l'Europe,  et  donna  lieu  à  celle  épi- 
taphe  ; 

Passant,  ne  pleures  point  son  sor' • 

Car,  s'il  yivait ,  tu  serais  mort. 
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Août.  »  verneraent  digne  de  hdj  il  lui  faut  des 

»  juges  créés  pour  les  circonstances Le 

»  peuple  se  repose ,  mais  il  ne  dort  pas.  // 

M  "i^eiitÀdi  ^ 'inition  des  coupables  :  il  a  raison.... 

«  Débarrassez-nous  des  Autorités  constituées 

»  en  qui  nous  n'avons  pas  de  confiance  ;  ef- 

»  facez  ce  double  degré  de  juridiction  qui ,  en 

»  établissant  des  lois ,  assure  l'impunité.  Nous 

35  demandons  que  les  coupables  soient  jugés 

»  par  des  commissaires  pris  dans  chaque  sec- 

»  tion  ,  souverainement  et  en  dernier  ressort.  » 

Honteuse  de  la  domination  qu'on  exerçait 

sur  elle,  l'Assemblée-nationale  veut  cette  fois 

opposer  la  résistance.  La  crainte  d'augmenter 

le  juste  ressentiment  des  Cantons  Suisses,  déjà 

très-irrités  du  massacre  des  leurs,  rempôche 

de  mettre  en  activité  la  Cour  martiale.  Elle 

décrète  une  adresse,  dans  laquelle  elle  expose 

aux  habitants  de  Paris,  que  toute  réflexion 

faite,  elle  n'a  pas  cru  dei>oir  la  former,  parce- 

fjfue  tous  les  indu^idus  accusés  ne  sont  pas 

militaires j....   que  cette    Cour  n'aurait  pu 

prononcer  de  peine  y  parce  qu'il  n'en  existe 

pas  dans  le  Code  pénal  militaire  pour  le- 

crime  dont   on   accuse  ceuoo   qui  ont  pris 

part  au  complot  du  lo  août Que  le  Jury 

d'accusation  est  nommé ^  et  doit  comment 
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cer  dès  le  jour  même,  V  information  j...  c^uon  Août. 
(Lurait  pu  trouver  des  formes  plus  rapides j 
mais  c[U  elles  appartiennent  au  despotisme 
seulj....  que  les  tjrans  érigent  des  commis- 
sions et  des  chambres-ardentes  y  et  que 
c'est  précisément  parce  qu'ils  se  conduisent 
ainsi ,  qu'il  faut  abhorrer  ces  formes  arbi- 
bi traire  s  y  elc. 

Cette  adresse,  qui  annonçait  une  fermeté 
que  ses  auteurs  ne  montrèrent  pas  long-temps, 
est  afficLée  et  publiée  le  lendemain  dans  Pa- 
ris seulement ,  comme  s'il  était  la  France  en- 
tière. Le  même  jour,  TAssemblée  "  décrète  que 
»  les  jugements  qui  interviendront  à  l'occa- 
»  sion  des  délits  commis  dans  la  journée  du 
»•  10  août ,  ou  des  délits  relatifs  à  cette  jour- 
»  née  ,  ne  seront  point  sujets  à  cassation.  :>* 
Elle  lance  un  décret  d'accusation  contre 
«  Jouneauy  l'un  de  ses  membres;  investit  le 
»  Conseil-exécutif  provisoire ,  formé  par  les 
»  six  Ministres ,  de  toutes  les  fonctions  de  la 
3»  puissance  executive;  ordonne  que  le  sceau 
>»  de  l'Etat  sera  changé  ;  qu'il  portera  la  figure 
»  de  la  liberté  armée  d'une  pique  et  surmon- 
»  tée  du  bonnet  de  la  liberté ,  avec  cette  lé- 
»  gende  :  Au  nom  de  la  Nation  française  j 
»  convertit  la  dénomination  des  commissaires 


(    202    ) 

Août.  "  flu  I^oi  en  celle  de  commissaires  du  Pou- 
«  T^oir -  exécutif j  ordonne  que  les  pères, 
»  mères,  femmes  et  enlanls  des  émigrés  de- 
»  meui  ?ont  con^ig-nés  dans  leurs  municipa- 
»  lités  respectives ,  sous  la  protection  de  la 
y*  loi  et  la  surveillance  des  officiers  munici- 
>»  paux,  sans  la  permission  desquels  ils  ne 
«  pourront  sortir ,  sous  peine  d'arrestation;  » 
renvoie  au  comité  de  Législation  la  question 
de  savoir  si  les  monnaies  porteront  encore 
l'effigie  du  Roi  ;  fixe  la  majorité  à  vingt-un 
ans,  et  supprime  les  droits  seigneuriaux  et 
féodaux,  à  l'exception  de  ceux  établis  pour 
concessions  de  fonds. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la 
rage  à  laquelle  s'abandonnèrent  ceux  qui  vou- 
laient la  Cour  martiale,  quand  ils  virent  l'As- 
semblée la  rejeter.  Le  17,  dès  sept  heures  du 
inatin ,  ils  firent  affluer  à  la  barre ,  des  péti- 
tionnaires, pour  forcer  la  création  d'un  Tri- 
bunal quelconque,  auquel  ils  pussent  traduire 
tous  ceux  qu'ils  voulaient  perdre.  Parmi  les 
atroces  discours  qui  furent  prononcés  ,  on  re- 
marque celui-ci ,  d'un  brigand  municipal  qui 
en  donna  ensuite  des  copies  : 

"  Comme  Citoyen  et  comme  Magistrat  du 
»  Peuple,  je  viens  vous  annoncer  que,  ce  soir. 
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j>  à  minuit,  le  tocsin  et  la  générale  se  feront  Août. 
»  entendre  par-tout. 

»  Le  Peuple  souverain  qui  voulait  bien 
»  avoir  en  vous  quelque  confiance,  est  las 
y>  de  n'être  pas  vengé  :  il  va  se  faire  justice 
»  lui-même  ,  si  vous  différez  davantage  à  la 
»  lui  rendre.  Tremblez  et  agissez  î 

»  Je  demande  (  et  non  pas  :  nous  deman- 
»  dons  )  que  vous  décrétiez  sans  désemparer, 
»  qu'il  sera  nommé  un  Citoyen  par  chaque 
»  Section  ,  pour  former  un  tribunal  cri- 
»  minel. 

M  Je  demande  que  ce  tribunal  soit  établi  au 
»  château  des  Tuileries. 

»  Je  demande,  enfin,  que  Louis  XVI  et 
»  Marie  -  Antoinette ,  si  avides  du  sang  du 
»  peuple ,  soient  rassasiés  en  voyant  celui  de 
»  leurs  infâmes  satellites  (i).  » 

C/zoz/^/e/^_,  et  l'auteur  du  renversement  des 
statues,  quoique  Jacobins,  sentirent  le  danger 
de  créer  un  tribunal  dictatorial ,  où ,  dans  la 
suite,  quelque  réaction  pouvait  les  traduire 
eux-mêmes.  L'un  (qui,  étant  Conventionnel, 
vota  ,  comme  son  collègue,  la  mort  du  Roi), 

(i)  Il  fallait,  sans  cloute,  suivant  l'infernal  orateur, 
faire  revenir  du  Temple  le  Roi  et  la  Reine,  pour  leur 
donner  ce  spectacle. 
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Août,  dit  avec  raison  que,  toutes  les  lois  devant  avoir 
pour  but l'intérél général,  Paris  seul  ne  pouvait 
n».  nmer  les  juges;  l'autre,  prenant  le  ton  et 
l'attitude  d'un  homme  vertueux ,  s'écria  qu'il 
aimerait  mieux  se  percer  le  cœur  que  d'assurer 
le  succès  de  la  Révolution ,  par  une  atteinte 
aux  lois.  Il  se  perdait  dans  de  longs  et  fasti- 
dieux raisonnements,  lorsqu'on  vit  entrer  une 
foule  de  forcenés  se  prétendant  nommés  par 
les  Sections- jurés  d'accusation  et  de  jugement» 
Le  plus  grand  silence  régna  quand  leur  chef 
prit  la  parole  : 

«  Je  suis,  dit-il,  en  promenant  sur  la  plupart 
53  des  Députés  des  regards  furieux,  envoyé  par 
yy  le  jury  d'accusation  ,  dont  je  suis  membre , 
»  pour  venir  vous  éclairer  sur  tout  ce  qui  se 
»  passe ,  et  sur  les  dangers  dont  votre  lenteur 
sj  à  satisfaire  le  peuple ,  vous  environne.  Un 
»  très-petit  nombre  de  juges  du  tribunal  cri- 
»  minel  jouit  de  sa  confiance;  encore  ceux-ci 
»  ne  sont-ils  connus  qu'entr'eux ,  et  se  traî- 
w  nent-ils  sur  les  anciennes  formes. 

»  Si,  avant  deux  heures,  le  directeur  du 
M  jurj  n'est  pas  nommé,  si  nous  ne  sommes 
»  pas  en  état  d'agir,  de  grands  malheurs  se 
^  promèneront  dans  Paris ,  etc.  » 

Marie-Jean  Herault-de-Séchelles  ^  d'abord 
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avocat  du  Roî  au  Chàtelet,  ensuite  avocat-  Aoûf. 
général  au  Parlement  de  Paris,  où,  avec  la 
plus  fausse  judiciaire,  il  avait  déployé  de 
grands  talents  oratoires ,  puis  sous  la  Consti- 
tuante, commissaire  du  Roi  au  tribunal  de 
Cassation ,  monta  aussitôt  à  la  tribune  ,  et  fît 
au  nom  du  Comité  de  législation,  un  rapport 
concerté  avec  la  Commune ,  sur  cette  auda- 
cieuse demande.  La  conclusion  portait  qu'il 
serait  procédé  par  chaque  Sec  lion  de  Paris,  à 
la  formation  d'un  corps  électoral,  pour  nom- 
mer les  membres  d'un  tribunal  criminel  en 
deux  chambres  toujours  actives,  destinées  à 
juger  les  crimes  commis  dans  la  journée 
du  lo,  et  autres  j  relatifs,  circonstances  et 
dépendances j  que  les  juges,  au  nombre 'de 
huit  (  indépendamment  de  huit  suppléants  ^ 
de  deux  accusateurs-publics  et  de  deux  com- 
missaires nationaux  ) ,  prononceraient  en  der- 
nier ressort,  sans  qu'il  pût  y  avoir  recours  en 
cassation;  que  le  tribunal  et  les  directeurs  du 
jury  prêteraient  serment  en  présence  des 
représentants  de  la  Commune j  qu'enfin ,  le 
décret  serait  proclamé  solennellement  par 
ceux-ci ,  le  jour  même ,  dans  les  places  publi- 
ques de  Paris. 
Si  l'Assemblée-nationale  eût  persisté  dans 
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Août,  cette  énergie  qu'annonçait  son  adresse  de  Is 
surveille,  elle  eût  pu  reprendre  le  sceptre 
qu'elle  venait  de  perdre  en  même  temps  qu'elle 
l'avait  ôté  au  Roi;  rétablir  celui-ci  sur  le  trône 
constitutionnel,  et  réparer  les  crimes  auxquels 
l'avaient  portée  les  rebelles.  Mais ,  après  avoir 
annoncé  qu'elle  respecterait  invariablement 
l'ordre,  qu'elle  ne  devait  pas  concentrer  l'in- 
térêt de  la  nation  dans  les  murs  de  Paris  , 
elle  céda  Mchement,  et  se  couvrit  d'une  nou- 
velle et  éternelle  ignominie  ,  par  l'adoption 
unanime  du  projet  de  Séclielles  :  qui  fut  lui- 
même  envoyé  à  la  mort ,  le  5  avril  1 794 ,  à  peine 
âgé  de  trente-quatre  ans,  par  un  fantôme  de 
tribunal  formé  à  l'instar  du  sien.  Il  reste  de 
cet  homme ,  qui  réunissait  tous  les  trésors  de 
la  fortune ,  de  la  nature  et  de  l'esprit ,  une 
THÉORIE  de  r ambition  y  et  un  Vojage  à 
Mojitbar ,  ouvrage  posthume. 

Tout  ce  qui  se  passait  devait  faire  regarder 
à  d'Orléans  le  renversement  du  trône  comme 
infaillible,  et  lui  interdire  tout  espoir  de  le 
voir  relever  pour  lui.  Cependant,  il  s'aveu- 
glait jusqu'au  point  de  se  faire  saluer  de 
Majesté  par  quelques-uns  de  ses  complices, 
et  dans  le  secret  de  son  palais.  Pour  préparer 
le  peuple  à  lui  donner  la  couronne ,  il  cqm- 
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manda  une  gravure ,  dont  trois  exemplaires  Août, 
seulement  existent,  le  graveur  ayant  jeté  les 
autres  au  feu,  et  brisé  la  planche ,  quelques 
semaines  après ,  dès  que  la  République  fut 
décrétée.  On  voyait  sur  cette  estampe  trois 
ligures  rangées  d'un  côté,  et  autant  de  l'autre, 
soutenant,  avec  des  fusils  et  des  piques,  une 
couronne  surmontée  d'une  seule  fleur -de- 
lys  ,  autour  de  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots  :  Nous  la  soutiendrons  en  les  réunis^ 
sant.  Au  milieu  du  groupe  était  une  figure 
représentant  la  France  ,  tenant  une  massue 
élevée ,  et ,  à  ses  pieds ,  Louis  XVI  mort  et; 
découronné  (i). 

Ce  monarque  ,  quoique  gardé  à  vue  au 
Temple  ,  et  presque  privé  de  toute  liberté  _, 
avait  connaissance  de  ce  qui  se  passait.  Il 
écrivit  et  sut  faire  sortir  de  sa  prison  la  lettre 
suivante;  dont  l'original  n'est  pas  entre  nos 
v[\dims,f/uoi(/n'ilïiousappartînt,^diTce  qu'on 
l'a  soustrait ,  avec  plusieurs  autres  choses  , 
lors  du  décès  de  l'ecclésiastique  à  qui  la 
lettre  était  adressée.  Mais  il  nous  avait  été 
confié  pendant  la  vie  de  celui-ci,  et  la  véri- 
fication en   avait  été  scrupuleusement  faite 

(i)  Voyez  Le  Château  des  Tuileries,  page  288  du 
second  volume. 
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il«àt.  sur  une  multitude  de  billets  et  d'auti'es  lettres 
du  même  prince.  L'orthographe,  la  typogra- 
phie et  la  ponctuation  en  sont  figurées  ici. 
C'est  maintenant  au  lecteur  à  exercer  sa  pé- 
nétration. 

A  la  tour  du  temple  le  19  aoust  1792 

«  Leur  œuvre  est  consomée,  mon  cher 
»  Abé.  Gomme  vous  voyez,  le  désir  des  mé- 
»  chans  ne  périt  pas  toujours  (1)  jetois  leur 
))  prisonier  depuis  plus  de  trente  quatre  mois 
»  mais  avec  une  ombre  de  liberté  ,  aujour- 
))  d'hui  je  suis  au  temple  sous  leurs  veroux. 
))  Je  ne  puis  pas  dire  comme  jésus  christ,  je 
))  Me  réjouirai  dans  mon  peuple,  et  exultabo 
))  et  gaudébo  in  populo  meo.  Ce  (2)  qu'on 
))  nome  Fan  de  grâce  1792  est  pour  votre 
malheureux  roi  une  Année  d'expiation. 
Combien  l'épreuve  sera  Douloureuse  et  le 
calice  amer  si  independament  de  mes  fautes 
personelles,  il  faut  que  je  ^ois  puni  pour 
celles  de  mes  ancêtres,  car  j'ai  lu  quelque 
part  que  les  fautes  des  pères  le  sont  jusque 
^  dans  la  4'  génération. 

))  Ou  êtes  vous  homme  de  dieu  dont  jai 

(i)  Desiderium  peccatorum  peribit.  PS.  lir 

(12)  Ici  sont  trois  mots  rayés  \  les  yoici  :  ce  que  chet» 
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î)  reçu  tant  de  consolations  le  20  juin  ,  la  Août, 
))  persécution  vous  attint  elle  aussi,  je  vous 
»  fais  une  question  ,  et  cependant  je  vous  ^rie 
))  bien  de  nj  pas  repondre  pour  ne  pas  vous 
))  compromettre,  et  Dans  cette  vue  je  vous 
))  fais  remettre  ma  lettre  chez  votre  neveu 
))  qui  vous  la  remettra  lui  même  ,  elle  ne 
))  sera  laissée  qu'a  lui ,  et  sera  retenue  par 
))  la  persone  de  confiance  qui  en  est  chargée 
))  si  il  est  absent,  que  Jeprouverois  une  douce 
))  Jouissance  a  vous  raprocher  de  moi  tous 
))  deux  dans  des  temps  plus  favorables.  Je 
))  ne  puis  vous  dissimuler  quune  certaine 
))  terreur  magite  et  Me  fait  craindre  une 
))  entreprise  plus  criminelle,  ah  que  le  fidel 
))  sujet  qui  vous  remetra  ceci  en  persone  soit 
))  l'avocat  de  son  roi  sur  le  throne  et  non  de 
»)  son  roi  acusé  et  déthroné. 

))  que  peuvent  ils  reprocher  a  celui  quau- 
))  cun  sacrifice  n'a  efrayé  pour  se  conserver 
»  les  cœurs.  Sans  doute  je  N'estimois  pas  leur 
Y>  œuvre  rempli  de  défauts  dinconséquence 
»  Et  de  mauvais  calculs,  je  nen  ai  pas  moins 
»  tout  fait  pour  le  faire  suivre  et  respecter , 
))  et  quoique  jaie  été  obsédé  en  tous  sens  je 
))  lai  accepté  sincèrement,  par  amour  pour 
»  la  paix,  par  ce  que  dans  deux  maux  il  faut 
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AoiU.  »  choisir  le  moindre ,  et  pour  ne  pas  me  re- 

))  procher  ensuite  davoir  laissé  usurper  dU 

))  renverser  un  throne  dont  je   ne  jouissois 

D  quen  usufruit,  que  je  plains  le  malheureux 

»  qui  le  convoite. 

))  Priez  pour  moi  ,  pour  ma  famille  mon 

))  Cher  abé.  supliez  le  divin  dispensateur  des 

»  miséricordes  de  les  répandre  sur  nous ,  de 

»  nous  doner  lesprit  de  force ,  décarter   le 

))  murmure  des  Lèvres  de  la  reine,  de  ra- 

))  mener  a  lui  lauteur  principal  de  tous  nos 

>;  maux,   offrez  tous  les  jours  pour  nous  le 

))  divin  sacrifice,  que  cet  homme  dieu   qui 

))  navoit  pasune  pierre  pourreposer  sa  tête  (i) 

))  qui  nous  a  donné  tant  de  preuves  de  son 

))  amour,  qui  en  nous  éprouvant  nous  donne 

))  peut  être  un  gage  de  celle  gloire  future  qui 

))  ne  périra  point  (2) ,  fasse  tourner  les  choses 

)>  asaplusgrandegloire,  etqu'iinous conduise 

»  par  les  sentiers  de  sa  sagesse  a  sa  divine 
))  lumière  (5).  jaurois  sucombé  sous  le  poid 

(1)  Non  liahebat  uhi  reponeret  caput. 

(2)  Futurœ  gloriœ  nohis  pigiius  dalur.  Préface  du 
Saint-Sacrement. 

f3)  Per   tuas  semiias ,' 

JJuc   noH  quo  tendimus  , 
Ad  lucem  quant   inhcibllas. 

Hymne  de  S.  Thomas. 


I 
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de  mes  tribulations  si  je  ne  méditois  sans  Août, 
cesse  la  loi  de  Dieu  (i)  que  sont  les  thrones 
de  la  terre  en  comparaison  de  celui  ou 
nous  devons  glorifier  éternellement  le  roi 
des  rois.  Si  je  ne  dois  plus  remonter  sur 
celui  des  François  (2) ,  si  il  reste  au  moins 


))  à  mon  lils  il  vous  don^ra  et  aux  vôtres  des 
))  marques  certaines  du  tendre  attachement 
))  de  votre  infortuné  roi  L 


Depuis  le  décret  relatif  au  Monarque  ,  et 
sa  notification  dans  les  divers  départements, 
on  attendait  avec  impatience  le  retour  des 
Commissaires  envoyés  aux  armées  ,  ou  au 
moins  des  nouvelles  qui  apprissent  comment 
elles  avaient  reçu  celle  de  la  suspension  du 
Roi.  Les  craintes  furent  calmée3  par  une  lettre 
du  Général  Dumouriez  ;  intrig-ant  ambitieux, 
qui  protestait  de  mourir  à  son  poste  auec 
gloire  ,  ou  de  concourir ,  par  des  succès  et 
une  Jidélité  à  toute  épreuve  ,  au  salut  de 
la  patrie.  Il  envoyait  aussi  copie  de  ce  qu'il 
écrivait  au  Général  Arthur  Dillon,  encore  son 

(1)  Nisi  quàd  lex  tua  meditatio  mea  est ,  tune  forte 
periissem  in  humilitate  meà.  Ps.  118. 

(2)  Des  Français  !  Le  roi  prouve  bien  qu'il  obserre 
U  Constitution. 

16 
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Aoùi.  supérieur  à  i'armce  dite  dit.  Nord ,  pour  se 
concerter  avec  lui  sur  les  opérations  tlç  la 
campagne ,  et  l'engager  à  ne  point  entrer 
dans  le  système  d'inertie  trop  lojrg-temps 
suii^i  par  la  Cour. 

Mais  si  Du  mouriez,  qui  bientôt  abandonna 
le  parti  qu'il  servait  alors  ,  rassurait  sur  les 
dispositions  qu'il  faisait  prendre  à  son  armée, 
celle  du.  Centre  donnait  les  plus  vives  inquié- 
tudes. On  venait  d'apprendre  l'emprisonne- 
ment d'Antonelle  ,  de  Kersaint  et  Peraldj  r 
Vergniaud  lut  l'arrêté  du  Conseil-général  de 
la  Commune  de  Sedan,  et  fît  décréter  que 
les  Administrateurs  du  département  des  Ar- 
dennes ,  le  Procureur-général-sjndic  et  le 
Maire  seraient  mis  en  état  d'arrestation  et 
traduits  à  la  barre  ,  pour  y  être  interrogés  ; 
qu'il  serait  envoyé  trois  nouveaux  Commis- 
saires ,  qui  seraient  autorisés  à  requérir  la 
force  publique  du  Département  et  de  ceux 
voisins ,  même  des  armées  et  du  camp  de 
Soissons  ;  qu'ils  iéraient  des  proclamations , 
publieraient  les  instructions,  et  répandraient 
les  pièces  relatii^es  à  la  conduite  et  à  la 
suspension  du  chef  du  Poui^oir-exécutif. 

Ce  décret  étaità  peine  rendu  et  expédié,  que 
les  trois  nouveaux  Commissaires  :  Quinette, 


Maximin  Isnard  ,  qui  votèrent  sa  mort  Août* 
quelques  mois  après  (i),  et  Baudin,  par- 
tirent pour  leur  mission.  On  lut  ensuite  une 
lettre  dans  laquelle  un  soldat  de  l'armée  du 
Centre  annonçait  que  le  Général  avait  voulu 
la  faire  révolter  ;  ce  qui  détermina  Chabot  à 
demander  qu'on  le  déclarât  infâme  ,  et  qu'il 
fut  permis  de  ////  courir  siisj  mais  ces  mêmes 
hommes  qui  avaient  emprisonné  leur  Roi  sans 
avoir  fait  dresser  auparavant  un  acte  énon- 
ciatif  des  délits  qu'ils  lui  imputaient,  prirent 
celte  mesure  à  l'égard  du  Général  la  Fayette  , 
avant  de  prononcer  sur  lui. 

Les  craintes  de  l'Assemblée  s'accrurent  en- 
core quand  on  l'informa  de  l'arrêté  par  le- 
quel le  Département  de  la  Somme  avait  sus- 
pendu l'exécution  du  décret  rendu  contre  le 
Roi.  Long-temps  ,  dans  sa  juste  consterna- 
tion, elle  ne  sut  quel  parti  prendre.  Celui 
de  casser  le  Directoire  de  ce  Département, 
et  d'envoyer  le  Président,  le  Procureur-syn- 
dic et  le  Secrétaire  au  Tribunal  criminel, 
fut  celui  qu'elle  adopta. 

Les  protestations  de  Dumouriez  et  l'en- 
Toi  des  nouveaux  Commissaires  à   Sedan  , 

(i)  Mis  hors  la  loi  par  décret  du  aS  juillet  1793, 
rapportée  le  8  mars  1 796. 
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Août,  faisaient  espérer  que  bientôt  ruiiLversalité  de 
la  Nation  se  soumettrait,  et  que  la  victoire 
remportée  sur  Louis  serait  complette.  Mais 
on  pensa  tout  autrement  quand  ceux-ci  écri- 
virent de  Maison-neuve,  le  18,  que  la  Fayette 
et  son  armée  avaient  îeué  le  masque  j  que 
l'on  éi^àiparpenu  à  en  égarer  la  plus  grande 
partie  ,  et  qu^'o/z  V excitait  à  marcher  uers 
Paris  j  qu'il  serait  de  la  plus  grande  im- 
prudence de  se  rendre  à  Sedan  ,  où  ils 
tomberaient  certainement  dans  les  inain^ 
des  rebelles  j  qu'il  fallait  marcher  ai^ec  air- 
conspection  et  en  sondant  le  terrain. 

Les  Commissaires  marquaient  aussi  qu'il 
était  instant  de  prendre  une  mesure  vigou- 
reuse contre  le  Général ,  pour  le  détacher 
de  son  armée  ,  et  d'arrêter  la  paie  des  soldats  ; 
mais  l'Assemblée  sentant  que  la  plus  grande 
prudence  était  nécessaire,  se  contenta  de  leur 
adresser  contre  la  Fayette  ,  le  Roi  et  les 
Suisses ,  une  proclamation ,  où  son  effroi 
était  caché  sous  un  style  flatteur  et  maternel. 
«  Songez,  y  était- il  dit ,  que  les  Prussiens  et 
»  les  Autrichiens  sont  à  nos  portes ,  épiant  nos 
»>  divisions  internes ,  pour  en  profiter  :  Son- 
»  gez.  Soldats,  que  délibérer  c'est  reculer, 
»  et  que  les  Français  libres  ne  reculent  pas.  » 
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La  rédaction  de  cette  adresse  n'était  point  Août. 
encore  achevée,  lorsqu'on  reçut  deux  lettres, 
Tune  du  Ministre  de  l'Intérieur,  annonçant 
que  le  Conseil  exécutif  provisoire  avait  des- 
titué la  Fayette,  et  donné  le  commandement 
de  l'armée  du  Nord  à  Dumouriez;  l'autre, 
d'un  officier  de  cette  armée,  qui  marquait^ 
c{u'après  avoir  fait  un  récit  épouvantable  des 
événements  du  lo,  le  Général  Dillon  et  ses 
aides-de-camp  avaient  proposé  aux  soldats  de 
prêter  serment  de  fidélité  au  Roi,  et  de  venir 
à  Paris  réduire  les  factieux  qui  l'avaient  sus- 
pendu. Alarmés  de  cette  résolution,  les^  lé- 
gislateurs eussent  volontiers  négocié  avec 
Dillon  comme  de  Puissance  à  Puissance  ;  mais 
ne  l'osant,  et  craignant  le  courroux  des  bri- 
gands qu'ils  venaient  de  se  donner  pour  maî- 
tres, ils  décrétèrent  seulement  qu'il  avait  perdu 
la  confiance  de  la  Nation  ;  ordonnèrent  sa 
destitution;  ratifièrent  le  choix  fait  de  Du- 
mouriez ;  suspendirent  les  Commissaires  du 
Roi  près  les  Tribunaux;  et  rendirent  les  ha- 
bitants de  Sedan  ,  les  soldats  volontaires  et 
de  ligne,  les  officiers,  Commandants  et  Gé- 
néraux, responsables,  sur  leurs  têtes,  de  la 
liberté  et  de  la  vie  de  Kersaint,  Peraldy  e^ 
Antonelle;  puis,  après  avoir  cliangéjie  nom 
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Août,  fie  la  Garde-nationale  Parisienne  en  celui  de 
Sections  armées  ,  ils  mandèrenl  à  la  barre 
Frédéric  Dietrick ,  maire  de  Strasbourg  (i), 
relativement  à  l'arrêté  par  lequel  le  Direc- 
toire du  Département  do  Bas-Rhin  avait  dé- 
claré ne  vouloir  reconnaître  que  la  royauté 
constitutionnelle. 

Lorsque  la  guerre  civile  se  préparait  dans 
Je  royaume  ,  ils  avaient  soin  de  donner  le 
change  au  peuple ,  en  se  faisant  adresser  de 
toutes  parts  des  félicitations  et  adhésions.  Ce 
jour ,  on  en  reçut  des  départements  de  la 
Haute-Vienne,  d'Ille-et-Villaine ,  du  Doubs, 
de  l'Ain,  de  la  Cote-d'Or,  de  la  Gironde,  du 
î^ord  ,  de  la  Creuze  ,  de  la  Corrèze ,  de 
Mayenne-et-Loire ,  de  beaucoup  d'autres  com- 
Tnunes  et  de  quelques  tribunaux.  Les  gens 
clairvoyants  ne  se  laissaient  pas  prendre  à 
cette  amorce  ,  et  savaient  que  toutes  ces 
adresses  étaient  ou  achetées  ou  supposées. 

Placée  entre  la  nécessité  de  suivre  son  plan 
anti-monarchique ,  ou  d'implorer  la  clémence 
de  son  Roi,  en  lui  rendant  le  trône,  l' Assem- 
blée-nationale crut  qu'il  fallait  faire  bonne 
contenance  jusqu'à  la  fin,  très-prochaine,  de 

(i)  Mort  sur  1  echafaud,  à  Paris,  le  26  décembre 
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sa  carrière,  et  laisser  à  ses  successeurs  le  soin  Aoûi. 
de  réparer  le  mal  qu'elle  avait  fait.  Elle  dé- 
créta donc  M.  de  la  Fajette  d'accusation  , 
enjoignit  à  tous  les  citoyens  de  s'emparer  de 
lui  par  tous  les  moyens  possibles ,  et  fit  déiénse 
à  tous  les  dépositaires  de  deniers  publics,  de 
lui  fournir  aucun  secours.  Puis,  à  l'exemple 
du  département  du  Var,  qui  venait  d'embar- 
quer pour  l'Italie  ses  prêtres  insermentés  , 
elle  montra  une  barbarie  aussi  lâche  qu'inu- 
tile, en  ordonnant  la  déportiition  de  tous  les 
autres  :  dont  la  plupart  furent  massacrés  ,  le 
mois  suivant,  dans  les  prisons  de  Paris.  Tels 
furent  ses  travaux  du  19.  Un  de  ceux  de  la 
Commune  fut  la  capture  des  dames  de  Lam- 
balle  et  de  Tourzel.  Arrachée  à  sa  Souveraine, 
qui  lui  avait  donné  près  d'elle  un  apparte- 
ment dans  le  château,  l'intéressante  princesse 
lui  baisait  les  mains  et  pressait  ses  genoux  en 
la  quittant,  comme  si  elle  eût  prévu  ne  devoir 
plus  paraître  à  ses  regards  que  morte  et  mu- 
tilée. Le  soir  du  même  jour  fournit ,  au  loin  , 
un  autre  événement. 

La  proclamation  de  la  Fayette  ,  bien  ca- 
pable de  diviser  l'armée ,  fut  totalement  inu- 
tile. Quand  elle  y  parvint,  il  était  réduit  à  une 
nullité  complette.  Le  club  àï\  patriotû/ueàe. 
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Août.  Sedan  cabalait  en  laveur  des  Commissaires 
arrêtés  ;  on  disait  par- tout  que  Dumouriez 
était  à  Valeneiennes  avec  les  nouveaux,  et 
qu'il  allait  venir  avec  des  forces  nombreuses, 
rendre  la  liberté  aux  prisonniers. 

Quant  au  Général  la  Fayette ,  pressé  entre 
mille  écueils,  devenu  odieux  à  une  partie  de 
ce  même  peuple  dont  il  avait  été  l'idole  , 
parce  que  ses  ennemis  le  lui  peignaient  comme 
coupable  de  félonie  envers  son  Roi;  abandonné 
de  tous  ceux  qu'il  avait  voulu  rendre  les  ins- 
truments de  ses  projets^  et  réduit  au  petit 
nombre  d'officiers  qui  avaient  lié  leur  for- 
tune à  la  sienne  ,  il  n'avait  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  d'une  prompte  retraite  dans 
les  Etats-Unis.  Avant  de  partir,  il  écrivit  aux 
officiers  municipaux  de  Sedan  cette  nouvelle 
lettre. 

Bouillon,  le  19  août  1792. 

Messieurs, 

«  Si  la  dernière  goutte  de  mon  sang  pou- 
))  vait  servir  la  Commune  de  Sedan,  elle  a 
))  droit  à  ce  sacrifice  ;  et  il  me  coûterait  moins 
))  que  celui  que  je  fais;  mais  au  moment  où 
)>  je  prévois ,  par  des  raisons  qui  ne  vous 
))  échapperont  pas,  que  ma  présence  auprès 
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))  de  vous  ne  servirait  ,  sous  peu  de  jcters ,  AoAt. 
»  qu'à  vous  compromettre,  je  dois  éviter  à  la 
);  ville  de  Sedan  des  malheurs  dont  je  serais 
)>  la  cause  ;  et  je  pense  que  le  meilleur  moyen 
))  de  la  servir,  est  d'éloigner  d'elle  une  tête 
))  que  tous  les  ennemis  de  la  liberté  ont  pros- 
»  crite;  qui  ne  se  courbera  jamais  sOus  aucun 
»  despotisme,  et  qui,  pénétré  de  douleur  de 
))  ne  pouvoir  plus  en  ce  moment  être  utile 
))  à  sa  patrie ,  ne  se  console  que  par  les  vœux 
»  qu'il  fait  pour  que  la  cause  sacrée  de  la 
»  liberté  et  de  l'égalité  ,  dont  le  saint  nom 
»  est  profané  par  les  crimes  d'une  faction,  ne 
))  soit  pas ,  du  moins ,  pour  long-temps  as- 
»  servie,  et  par  le  serment  qu'il  renouvelle 
5)  dans  les  mains  d'une  commune  vraiment 
))  patriote,  d'être  fidèle  aux  principes  qui  ont 
î)  animé  sa  vie  entière.  » 

^/^/îe^,  LA  Fayette.    * 

Le  Général  quitta  ensuite  son  armée,  et  se 
sauva  par  les  bois  de  Bouillon,  accompagné 
de  trois  ofiiciers-généraux  ,  ex-Constituants, 
de  vingt-un  autres  officiers  et  de  seize  domes- 
tiques, laissant  exposée  à  des  cliâdmencs  ter- 
ribles, celle  municipalité  de  Sedan  qui  s'était 
montrée  si  énergique. 
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Août.  Alfîlgée  du  parîi  qu'elle  venait  d'èlre  forcée 
de  prendre,  et  tourmentée  par  ia  crainte  d'èlre 
reconnue  ,  la  cavalerie  fug-ilive  s'avançait  vers 
la  Suisse,  lorsqu 'au-dessus  de  Roclieîort ,  ses 
distinctions  militaires  ia  décélèrent.  Un  piquet 
de  volontaires  Limbourgeois  aux  ordres  du 
comte  ^Ilanioncourt ,  la  coucha  en  joue,  et 
lui  ordonna  de  s'approcher.  Un  des  trois  oi- 
fîciers-g-énéraux  descendit  de  cheval  et  obéit. 
Le  comte  d'Harnoncourt  lui  voyant  la  cocarde 
tricolore,  envoya  cinquante  hommes  et  deux 
officiers  arrêter  et  désarmer  cette  cavalerie. 

Interrogés  sur  ce  qu'ils  venaient  faire  dans 
un  pajs  Jidele  aux  bons  principes ,  M.  de 
la  Fayette  et  les  trois  officiers-généraux  ré- 
pondirent que  leur  but  était  de  gagner  in- 
coguLto  et  par  les  derrières,  Parmée .  Autri- 
chienne ,  Maëstricht,  la  Hollande,  l'Angle- 
terre et  l'Amérique  ,  où  la  considération  due  à 
l'émule  de  Tf  Washington  (i)^  leur  promettait 

(i)  Georges  Washington,  né  eu  1732,  à  Fairfaix  , 
€n  Virginie,  fui  l'un  fies  fondateurs  de  la  République 
clesElaîs-Unis,  puis  Général  des  armées  Américaines. 
Quoique  la  Constitution  qui  régit  maintenant  cet  Etat 
n'ait  pu  être  établie  sans  causer  beaucoup  de  justes 
plaintes,  il  n'en  détesta  pas  moins  les  excès  de  la  Ré- 
volution de  France;  et,  après  avoir  gouverné  comme 
Pré  aident ,  avec  une  sagesse,  une  justice  égales  à  sa 
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un  ample  dédommag'ement  de  leur  infortune.  Août. 
Ceci  ne  satisfit  point  le  comte  d'Harnoncourt  : 
il  leur  fit  ôter  la  cocarde  tricolore.  Dès  qu'ils 
furent  en  cliartre-privée,  ils  firent  cette  dé- 
claration : 

((.  Les  soussignés,  Citoyens  Français,  ar- 
))  racliés  par  un  concours  impérieux  de  cir- 
))  constances  extraordinaires,  au  bonheur  de 
))  servir ,  comme  ils  n'ont  cessé  de  le  faire , 
))  la  liberté  de  leur  pays;  n'ayant  pu  s'oppo- 
ser plus  long-temps  aux  violations  de  la 
Constitution  que  la  volonté  nationale  y  a 
établie  ,  déclarent  qu'ils  ne  peuvent  être 
considérés  comme  des  militaires  ennemis  , 
puisqu'ils  ont  renoncé  à  leurs  places  dans 
»  l'armée  française  ;  et  moins  encore  comme 
))  cette  portion  de  leurs  compatriotes,  que 
M  des  intérêts,  des  sentiments  ou  des  opinions 
))  absolument  opposés  aux  leurs ,  ont  portés 
))  à  se  lier  avec  les  Puissances  en  guerre  avec 

modéralioa ,  avoir  procuré  et  maintenu  la  paix  inté- 
rieure et  extérieure  ,  et  Ibmlé  l'Ordre  de  Cincinnaïus  , 
il  se  retira  à  sa  campagne  natale  de  Mount-VernonjSur 
la  rivière  de  Poto^yniac  ,  en  Virginie,  oii  il  mourut  de 
Vangina  (d'une  esquinancie) ,  le  27  décembre  i/gq. 
Son  deuil  fut  porté  par  le  Goavernemeut  françai^j 
d'alors. 
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AoAt.  ''  ^^  France ,  mais  comme  des  étrangers  qui 
w  reclament  un  libre  passage  que  le  droit  des 
»  gens  leur  assure  ,  et  dont  ils  useront  pour 
»  se  rendre  promptement  sur  un  territoire 
))  dont  le  Gouvernement  ne  soit  pas  actuelle- 
»  ment  en  état  d'hostilité  contre  leur  patrie. 

»  ARoclielbrl,  le  19  aoi\l  1792.  » 

Les  signataires  de  cette  déclaration  espé- 
raient avec  quelque  raison  qu'elle  en  impose- 
rait à  d'Harnoncourt;  mais  les  quatre  princi- 
paux n'en  furent  pas  moins  envoyés  à  Luxem- 
bourg, puis  à  Wesel,  et  depuis  à  Magde- 
bourg;  enfin,  à  la  forteresse  d'Oltnutz,  dans 
l'Empire,  où  ils  furent  traités  avec  la  plus 
excessive  rigueur.  Le  Général  y  reçut  des 
États-Unis  une  marque  éclatante  de  leur  at- 
tachement, par  l'envoi  qu'ils  lui  firent  d'une 
somme  de  vingt-quatre  mille  livres  ,  pour 
adoucir  sa  captivité.  A  l'égard  des  autres  pri- 
sonniers ,  on  les  conduisit ,  pour  la  forme 
seulement,  à  la  citadelle  d'Anvers,  d'où  ils 
furent  relâchés  presqu'aussitôt. 

Pendant  leur  détention,  le  Général  et  les 
trois  officiers  supérieurs,  dont  la  fuite  avoit 
fait  confisquer  les  biens  et  rendre  la  liberté 
aux  Commissaires  de  l'Assemblée,  cherchèrent 
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à  obtenir  là  leur  par  la  médiation  des  diffé-  Août. 
rentes  Puissances.  Ils  y  réussirent  le  27  d'au- 
guste 1797,  par  l'entremise  du  Directoire  de 
cette  République  qu'on  verra  bientôt  succé-' 
der  à  la  Monarchie  française.  On  assure  que 
le  premier  fut  obligé  de  renoncer,  par  un 
écrit  authentique,  à  jamais  entrer  dans  l'Em- 
pire sans  la  permission  spéciale  de  l'Empe- 
reur. Ce  Général  étant  désormais  étranger 
aux  événements  qui  restent  à  décrire,  il  est 
juste  de  le  peindre  à  nos  lecteurs. 

Suivant  quelques-uns,  l'ambition  la  plus 
démesurée  l'avait  fait  concevoir  de  vastes  pro- 
jets, dont  la  fin  devait  être  la  puissance  su- 
prême ;  et  il  voulait,  comme  d'Orléans,  mais 
en  écrasant  celui-ci,  j  dœriyev  perjas  et  ne- 
fas.  Telle  fut  l'opinion  que  développa,  dans 
la  séance  des  communes  du  16  décembre 
1796  (1),  l'anglais  TVindliam ,  en  disant: 
Peut-on  séparer  l'idée  de  M.  de  la  Fayette, 
du  sout^enir  des  milliers  de  'victimes  qu'il 
a  Jaites  par  ses  crimes  ?  Ses  malheurs  ne 
sont-ils  pas  les  fruits  de  ses  forfaits  F  Peut- 
on  ipiorer  que  la  conduite  de  ce  militair& 
envers  son  Roi  fut  inhumaine  et  barbare  ? 

(1)  Journal    i^énéral  de  France,   du  28  dé- 
cembre 1796,  numéro  98. 
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Aoùf.  J^'a-t-on  pas  entendu  dire  à  V infortunée 
Reine  de  France  que  la  Fayette  était  un 
homme  à  qui  elle  ne  pardonnerait  j amaia  ? 
Suivant  d'an  très,  il  fut  «,^uidé  dalis  sa  conduite 
révolutionnaire  par  un  enthousiasme  aveugle, 
irréfléchi,  et  ne  suivit  aucun  principe.  Il  mar- 
cha au  hasard  ,  sans  ])lan  ,  sans  autre  but 
<|ue  de  Taire  parler  de  lui  en  se  constituant  le 
héros  d'une  révolution  en  France ,  comme 
Washington  l'a  été  de  celle  de  l'Amérique  j 
et  cette  soif  de  célébrité  l'empêcha  de  sauver 
le  Roi  et  la  monarchie ,  comme  il  le  pouvait , 
en  détruisant  l'œuvre  des  novateurs,  lorsqu'il 
le  vit  produire  les  plus  grands  maux.  —  Ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  jugements  ne  nous  parais 
exact. 

A  peine  âgé  de  trente-cinq  ans  ,  quand  il 
fut  appelé  au  commandement  de  la  Garde-na- 
tionale de  Paris  ,  le  marquis  de  la  Fajeite  , 
dont  les  affaires  d'Amérique  avaient  rendu  le* 
idées  républicaines  ,  n'avait  pas  assez  de  ma- 
turité pour  découvrir  cpe  le  système  qui  y 
avait  réussi  ne  pouvait  convenir  à  la  France; 
que  nos  mœurs  ,  nos  localités  ,  notre  popula- 
tion ,  nos  usages,  notre  supériorité  sur  beau- 
coup d'autres  peuples  ,  devaient  nous  faire 
conserver  la  forme  monarchique,  absolument 
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préférable  à  la  forme  républicaine  ,  qui  con-  XoùL 
vient  particulièrement  aux  petits  Etals  ;  parce 
cjue  servant  pour  la  plupart  d'intermédiaires  ou 
de  lig-ues  de  démarcation  aux  grands ,  et  peu 
propres  à  faire  la  g*uerre  ,  ils  sont  sous  la  pro- 
tection de  ceux  qui  les  environnent.  Une  ex- 
périence postérieure ,  d'après  laquelle  une 
nouvelle  monarchie  a  été  établie  en  France  , 
prouve  la  justesse  de  ce  raisonnement. 

Le  Général  la  Fayette  a  pu  avoir  quelques 
idées  chevaleresques ,  être  dévoré  de  Fambi- 
tion  de  s'immortaliser  en  France  comme 
Washington  l'avait  fait  en  Amérique ,  où  lui- 
même  a  presque  acquis  autant  de  gloire.  Il  a 
pu  être  au-dessous  des  circonstances;  il  a  pu 
manquer  quelquefois  de  ce  génie  créateur  qui 
les  maîtrise ,  qui  subjugue  et  fixe  la  fortune  ; 
mais  ir eut  des  vues  droites,  une  grande 
adresse  à  profiter  des  événements  ,  de  l'acti- 
vité; une  tête  froide  et  calculatrice  ;  beaucoup 
d'humanité ,  lorsqu'il  pouvait  déployer  la  ter- 
reur et  grossir  son  parti  de  celui  des  Jacobins, 
dont  il  était  l'antagoniste  déclaré  ;  de  «-énéro- 
sité  envers  quelques  ennemis  particuliers  qu'il 
pouvait  livrer  à  la  fureur  populaire  ;  de  désin- 
téressement personnel ,  quand  il  pouvait  ac- 
cepter le  bâton  de  Maréchal  de  France,  le 
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Août,  tilre  de  Gcnëralissiiiie ,  l'épéc  de  Connétable 
et  plusieurs  autres  dignités  que  la  Cour  lui 
offrait  pour  se  l'attacher.  Il  refusa  tous  ces 
honneurs  ,  comme  il  avait ,  le  i4  juillet  1789, 
refusé  la  Dictature ,  pour  s'en  tenir  à  consom- 
mer le  dangereux  ouvrage  qu'il  n'était  plus 
en  son  pouvoir  de  détruire  :  ouvrage  dont 
raffermissement  lui  semblait  devoir  opérer 
le  bonheur  de  sa  patrie  ,  et  pour  le  succès 
duquel  il  avait  dépensé  1,700,000  livres  de  sa 
fortune  ,  lorsqu'il  se  vit  contraint  de  fuir. 
Voilà  des  faits  que  nous  garantissons.  Il  a 
commis  des  fautes  par  inexpérience  ;  mais  il 
a  fait  aussi  du  bien  ;  on  doit  sur-tout  à  sa  phi- 
jantropie,  une  jurisprudence  criminelle  plus 
humaine  que  l'ancienne,  puisque  la  nouvelle 
accorde  à  l'accuse  des  conseils  choisis  par  lui, 
la  communication  des  charges  et  la  publicité 
de  la  procédure.  Plaignons  les  hommes  qui 
ont  paru  sur  la  scène  politique  dans  des  temps 
orageux:  et  n'appelons  pas  sur  eux  l'exécra- 
tion de  la  postérité  ,  quand  nous  pouvons 
'  croire  qu'au  milieu  des  plus  grandes  erreurs, 
leur  cœur  a  été  pur. 

Repreno-ns  l'ordre  des  faits  : 

Un  voile  épais  semblait  couvrir  pour  long- 
temps encore  la  comphcité  d'une  partie  de 
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rAssemblée  dans  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Août, 
l'ég-ard  du  Roi  et  des  Suisses  ;  eile  a-upâit 
dû,  politiquement  ,  feindre  de  l'indignation 
contre  les  coupables  de  tant  de  forfaits ,  et  s'an- 
noncer comme  déterminée  à  les  faire  punir  : 
c'était  le  moyen  d'abuser  les  Puissances  et 
d'éviter  une  rupture  avec  les  Cantons;  mais, 
loin  d'employer  de  tels  ménagements  ,  le  20, 
elle  congédia  les  régiments  Suisses,  sous  le 
double  prétexte  que  nos  principes  de  liberté 
nt  lui  permettaieiU  pas  de-  tenir  au  seri^içç 
de  la  France  des  troupes  étrangères ,  et  que 
le  terme  àes capitulations  était  expiré;  puis, 
joignant  l'hypocrisie  à  l'injustice ,  elle  char- 
gea le  Puui^oir-exéçutif  de  témoigner  auoç 
Cantons  Helvétiques ,  au  nom  de  la  nation^ 
sa  recoTiJiaissance  pour  les  services  rendus 
par  les  Suisses  dans  les  armées  françaises. 
Ainsi,  leur  fidélité  et  leur  bravoure  furent  ï?é* 
compensées  par  le  meurtre  des  uns  et  le  renf 
Yoi  des  autres.  Il  est  vrai  qu'on  voulut  sem*- 
bler  juste  envers  eux,  en  permettant  à  tout 
individu  ,  par  un  article  subséquent,  de  rester 
au  service  de  France  ,  à  la  charge  d'être  inr* 
corporé  dans  les  troupes  françaises;  io§iis  d.^, 
ordres  particuliers  ,  et  bien  imprudents ,  for»^ 
cèrent  à  retourner  che;^  eux  ,  tpus  çeu.jçqi|i 
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Aoîii.  n'étaient  pas  dans  les  prisons ,  et  qui  eurent  le 
bonheur  d'échapper  au  nouveau  carnage  qu'on 
en  fit  quatorze  jours  après. 

La  réclusion  et  l'interdiction  du  Monarque 
ne  suffisaient  point  à  ses  ennemis.  Le  2  i  ,  ils 
décrétèrent  que  les  cinq  cents  mille  livres 
qu'ils  lui  avaient  allouées  ne  seraient  pas  tou- 
chées par  lui ,  parce  qu'il  pourrait  s'en  servir 
pour  corrompre  ses  gardiens  ;  mais  par  des 
commissaires  de  la  Commune  ,  qui  pourvoi- 
raient à  ses  besoins  :  Choudieu  fut  l'auteur  de 
ce  décret.  Ceux  rendus  jusqu'au  25.  inclusi- 
vement, fixèrent  le  nombre  de  députés  qu'en- 
verraient les  colonies  à  la  Convention;  ordon- 
nèrent que  les  bàs-reliefs  des  portes  Saint-Denis 
et  Saint-Martin,  qui  devaient  être  démolies, 
seraient  effacés ,  et  que  les  droits  de  l'homme 
y  seraient  gravés;  bornèrent  à  trois  jours  le 
délai  pendant  lequel  les  prisonniers  de  la 
Haute-Cour  (dont  quatre  avaient  été  remis 
en  liberté  par  les  deux  seuls  jugements  qu'elle 
eut  rendus)  seraient  admis  à  fournir  des  té- 
moins justificatifs;  et  supprimèrent  la  faculté 
de  substituer  ses  biens.  Le  25,  date  de  cette 
dernière  loi,  si  contraire  à  l'intérêt  des  fa- 
milles ,  vit  aussi  paraître  cette  proclamation 
du  Conseil  exécutif  provisoire. 
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C  I  TO  YEÎfS, 

«  Le  despotisme  blessé  en  89  s'était  bientôt 
relevé;  couvert  d'un  masque  constitutionnel, 
il  conspirait  ;  c'était  au  nom  de  vos  lois  nou- 
velles qu'il  espérait  vous  ramener  sous  le  joug*; 
et  cependant  des  despotes ,  que  les  traîtres 
appelaient,  vous  ordonnaient  de  respecter  les 
traîtres.  Lassés  de  tant  de  perfidies ,  indignés 
de  tant  d'insolences ,  vous  vous  êtes  levés 
pour  la  seconde  fois  ;  l'ennemi  du  dedans  a 
été  frappé  à  mort ,  et  cette  énergique  réponse 
est  la  seule  que  vous  ayez  faite  à  l'ennemi  du 
dehors. 

))  Citoyens ,  il  paraît  l'avoir  entendue  ;  les 
tyrans  semblent  vouloir  ne  prendre  consed 
que  de  leur  désespoir.  Ils  avaient  osé  dire 
qu'ils  vous  raviraient  une  partie  de  vos 
droits;  aussitôt  vous  avez  déclaré  que  vous 
vouliez  la  liberté  toute  entière.  Maintenant 
leurs  armes  touchent  vos  frontières ,  et  c'est 
au  milieu  de  leurs  armes  que  vous  appelez 
cette  Convention  chargée  de  proclamer  de- 
vant l'Europe  la  souveraineté  des  peuples  et 
les  usurpations  des  Rois 

))  Ce  n'est  point  à  votre  courage  qu'on 
doit  dissimuler  les  nombreux  sacrifices  et  les 


Août. 
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Août.  Iiasards  renaissaiils  auxquels  voire  grande  en- 
treprise vous  appelie.  Déjà  le  peuple  Fran- 
çais et  les  Rois  sont  en  présence  ;  déjà  le  choc 
terrible  commence;  et,  dans  cette  lutte,  si 
dig-ne  des  regards  du  monde ,  il  n'j  a  plus  de 
choix  entre  la  victoire  ou  la  mort. 

i>  Biais  occupés  que  vous  devez  être  du 
soin  de  vous  armer  tous  pour  la  déiense  de 
vos  intérêts  les  plus  chers ,  n'oubliez  pas  qu'au 
moment  où  vous  écraserez  dans  mille  et  millu 
combats  l'ennemi  du  dehors  ,  des  hommes 
élus  par  vous  doivent  aussi  terrasser  l'orgueil 
de  tout  ce  que  la  France  peut  avoir  encore 
d'ennemis  intérieurs.  N'oubliez  pas  que  du 
choix  de  vos  Députés  dépendent  les  destinées 
de  cet  empire  et  de  l'univers.  D'antiques  abus 
sont  à  réformer ,  de  grandes  lois  restent  à 
faire  :  ces  changements  indispensables  et  dii- 
ficiles ,  à  qui  sera-t-il  donné  de  les  entre- 
prendre et  de  les  consommer?  Le  talent  sans 
courage  ne  l'oserait  pas  ;  le  courage  sans  ta- 
lent l'oserait  en  vain.  Ce  n'est  donc  pas  seule- 
ment l'énergie  «tti  patriotisme  qu'il  faut  à 
quiconque  prétend  à  vos  sufirages.  Le  triple 
ascendant  d'un  talent  recommandable,  d'une 
ame  forte ,  d'une  vie  sans  reproche  :  voilà  ce 
que  doit  réunir  l'homme  assez  heureux  pour 
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que  vous  le  juj^iez  digne  de  vous  représenter  Août 
dans  ces  temps  de  gloire,  mais  de  jjéril  (i). 

»  Il  serait  inutile  de  vous  le  dissirauler ,  il 
serait  lâche  de  s'en  étonner,  etjamais  des  Fran- 
çais n'en  ressentiront  de  la  crainte  :  les  périls 
s'augmentent  ;  nos  ennemis  préparent  et  vont 
porter  les  derniers  coups  de  la  fureur.  Maîtres 
de  Longwi ,  menaçant  Tliionviiie  ,  Metz  et 
Verdun  ,  ils  veulent  se  frayer  une  route  jus- 
qu'à Paris;  ils  peuventj  venir.  Quel  est  celui 
d'entre  vous  dont  l'ame  indignée  ne  s'élève 
fièrement  à  cette  idée,  avec  le  juste  sentiment 
de  ses  forces  ?  Citoyens  ;  aucune  nation  stir 
la  terre  n'obtint  sa  liberté  sans  combats.  Vous 
avez  des  traîtres  dans  votre  sein  ;  eh  !  sans 
eux  ,  le  combat  serait  bientôt  fini,  etc.  <> 

Cette  proclamation,  qui,  en  disant  que, 
sans  ce  qu'elle  nommait  les  traîtres,  le  combat 
serait  bientôt  fini,  provoquait  l'assassinat  des 
gens  vraiment  probes,  était  signée  Rolaîsd, 
Servan,  Clavière,  Danton,  M....,  Le- 
BKuiv,  membres  du  Conseil,  et  Grouvelle, 
secrétaire.  '"^ 

(  i)  C'est  au  lecteur  impartial  ù  juger  si  beaucoup  de 
ceux  qui  ont  élé  envoyés  à  la  Couvenliou  pouiieprtî^ 
seûler  le  peuple  Français ,  ont  réuni  ces  qualiléi. 
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On  sait  ce  qu'étaient  l'entêté  Roland ,  le  fa- 
rouche Danton,  et  quelle  fut  la  fin  de  chacun 
d'eux  :  il  est  bon  de  connaître  aussi  les  autres 
membres  du  Conseil  exécutif  provisoire. 

Seri'an  ,  Ministre  de  la  Guerre,  était  un 
militaire  estimable  comme  tel,  ayant  de  véri- 
tables lumières  ,  de  bonnes  mœurs  ;  mais 
trop  cliaud  de  caractère,  et  plein  d'idées  ré- 
publicaines   qui    ne  convenaient  pas  à  son 

Etienne  Clauière  ,  surnommé  VEcono- 
misie  y  était  un  Genevois  plus  que  sexagé- 
naire ,  qui  ne  connaissait  que  les  spéculations 
financières.  Il  avait  été  chassé  de  sa  patrie  , 
dont  il  était  le  boute-feu,  et  s'était  attaché  à 
Brissot ,  avec  lequel  il  inondait  la  France  de 
mauvaises  brochures  sur  l'économie  poli- 
tique ,  le  métal  des  cloches  et  les  assignats  : 
papier-monnaie  qui  l'a  mise  à  deux  doigts  de 
sa  perte.  Ge  fut  ce  digne  ami  qui  le  poussa 
au  Ministère  des  contributions;  où,  par  les 
intriffues  de  celui-ci  et  de  ses  créatures ,  il  fut 
précédé  d'une  réputation  d'habileté  dans  la 
finance.  Il  avait  quelque  esprit  et  de  l'activité; 
mais  l'amour  de  l'argent  avait  rétréci  son  ame  ; 
alors  il  était  difficile  de  caractère ,  emporté  , 
îTanchant  dans  ses  opinions,  toujours  en  que- 
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reile  avec  Roland,  et  timide  dans  le  Conseil.  Août. 

La  femme  de  ce  dernier  a  cru  pouvoir 
peindre  ainsi  M.  M.... ,  auparavant  instituteur 
des  élèves  de  la  Marine ,  alors  nommé  à  ce 
Ministère. 

«  C'est,  dit-elle,  en  son  Appel  à  Fimpar- 
»  tiale  postérité ,  une  espèce  d'original  qui 
»  ferait  bien  des  singeries  à  la  manière  des 
»  ours  que  j'ai  vu  jouer  dans  les  fossés  de  la 
»  ville  de  Berne.  On  n'est  pas  plus  lourdement 
»  Pas  (juin ,  et  moins  fait  pour  être  plaisant. 
M  Autrefois  tailleur  de  pierres  à  Mézières  , 
31  où  l'abbé  Bossiit  l'encouragea  et  lui  fit 
»  commencer  l'étude  des  mathématiques ,  il 
3>  s'est  avancé  à  force  de  travail ,  et  avait  cessé 
»  de  voir  son  bienfaiteur  dès  qu'il  avait  es- 
»  péré  de  devenir  son  égal.  Bon  homme,  au- 
»  demeurant ,  ou  sachant  en  acquérir  la  répu- 
»  tation  dans  un  petit  cercle  dont  les  plus 
M  malins  personnages  ne  se  seraient  pas  amu- 
3>  ses  à  faire  voir  qu'il  n^était  qu'épais  et 
>3  borné.  Mais  enfin  ,  il  passait  pour  être 
j)  honnête  homme ,  ami  de  la  Révolution  ;  et 
«  l'on  était  si  embarrassé  de  trouver  des  gens 
jj  capables  ,  que  l'on  commençait  par  s'ac- 
i>  commoder  de  ceux  qui  étaient  sûrs.  Je 
>»  n'ai  pas  besoin  de  parler  de  son  Ministère: 
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Août.  "  ^^  triste  état  de  noire  marine  ne  prouve  quft 
w  trop  aujourd'hui  son  ineptie  et  sa  nullité.  » 

La  partialité  a  quelquelbis  dirigé  la  plume 
de  madame  Roland,  et  ses  poî'traits  ne  sont 
pas  toujours  exacts.  C'est  aux  lecteurs  éclai- 
rés et  impartiaux  qu'il  appartient  de  pronon- 
cer si  celui  de  M.  M  . . .  .  n'en  est  pas  une 
preuve;  mais  il  est  bon  d'observer  qu'au  moins 
cette  femme  célèbre  y  a  rendu  hommage  à 
la  capacité  et  à  la  probité  de  ce  membre  dis- 
tingué de  Vlnstltiit. 

Pierre-Ht/iri-Marie  Tondu ,  dit  Lebrun  , 
était  natit  de  Noyon.  Brissot ,  Roland  et 
Dumouriez  le  firent  nommer  Ministre  des 
Affaires  étrang-ères.  Il  rédigeait  auparavant 
le  Journal  de  l'Europe  ,  dont  le  seul  mérite 
était  de  donner  le  premier  les  nouvelles 
d'Allemagne.  Suivant  la  même  dame  ,  il 
»  passait  pour  un  esprit  sage  ,  parce  qu'il 
w  n'avait  d'élans  d'aucune  espèce,  et  pour 
5>  un  habile  homme  ,  parce  qu'il  était  assez 
M  bon  commis.  Il  connaissàitpassablement  sa 
»  carte  diplomatique  ,  et  savait  rédiger  avec 
»  bon  sens  un  rapport  ôii  ufte  lettre.  Dans  un 
»  temps  ordinaire ,  il  eut  été  fort  bien  placé 
»  au  Département  qui  est  le  moins  chargé , 
»  et  dont  le  travail  est  le  plus  agréable  à 
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>»  faire.  Mais  il  n'avait  rien  de  Factiulé  cl'es  •  Aoôî. 
>»  prit  et  de  caractère  qu'il  eût  fallu  déve- 
«  lopper  à  l'instant  où  il  y  fut  appelé.  Mal 
»  instruit  de  ce  qui  se  passait  che^  nos  voisins , 
»  envoyant  dans  les  Cours  des  hommes  qui , 
>i  sans  être  dénués  de  mérite ,  n'avaient  au- 
«  cune  de  ces  choses  qui  leur  servent  de 
w  recommandation  ,  et  pouvaient  à  peine 
"  passer  l'anti-chambre  de  quelques  Grands; 
j>  il  ne  savait  employer  ni  l'espèce  d'intrigue 
jj  au  moyen  de  laquelle  on  eût  donné  chez 
jj  eux  de  l'occupation  à  ceux  cjui  voulaient 
«  nous  attaquer  ,  ni  l'espèce  de  grandeur 
«  dont  un  Etat  puissant  doit  investir  ses  agents 
»  reconnus,  pour  se  faire  respecter.  —  Çi/a 
»  faites-vous  dojic?  lui  demandait  quelque- 
j>  fois  Roland.  A  votre,  place  ,  f  aurais  déjà 
'>  mis  l'Europe  en  maupemcnt y  et  prépavé 
»  la  paix  de  la  France  ^  sans  le  secours 
»  des  armes j  je  voudrais  sai^oir  ce  qui  se 
M  passe  dans  tous  les  Cabinets  j  et  y  exer- 
»  cer  mon  injiucnce,  Lebrun  ne  se  pressait 
>^  jamais;  et  l'on  vient,  en  août  1793,  d'ai'- 
«  réter,  à  son  passage  en  Suisse,  pour  aller 
w  à  Constantinople,  5Ê<7zo«a^///e^qai devrait 
«  y  être  depuis  huit  mois.  Les  derniers  choix 
>j  de  Lebrun  achèvent  de  le  peindre,  et  me 
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Août.  "  dispensent  d'ajouter  aucun  trait.  Il  a  fait 
w  nommer  Minisire  plénipotentiaire  en  Dan- 
>•  nemarck  ,    Group  elle  ,    le   secrétaire    du 
w  Conseil.  » 

.  Tondu,  dit  Lebrun ,  fut  un  des  chefs  du 
parti  d'Orléans.  li  avait  appuyé  de  tous  ses 
efforts,  conjointement  avec  Glavière  et  Ro- 
land, une  proposition  faite  par  Kersaint  à 
l'Assemblée-législative  ,  de  fuir  au-delà  de  la 
Loire,  avec  les  Ministres,  le  trésor  public  et 
le  lioi.  On  lit  de  ces  griefs  une  accusation 
sur  laquelle  il  fut -condamné  à  mort ,  et  exé- 
cuté à  Paris,  le  2  5  décembre  1793,  âgé  seu- 
lement de  trente  ans  (1). 

Grouvelle,  secrétaire  du  Conseil- exécutif- 
provisoire  dans  les  temps  orageux  dont  nous 
traçons  les  crimes ,  ne  l'était  que  depuis  le 
10  du  mois.  Il  avait  d'abord  été  copiste  chez 
l'académicien  de  Cliampfort  :  c{ui ,  empri- 
sonné sous  Robespierre  ,  quoique  partisan 
delà  Révolution,  puis  élargi,  et  craignant 
d'être  arrêté  de  nouveau,  se  donna  plusieurs 
coups  de  pistolet  et  de  rasoir,  dont  û  mourut 

(i)  Sa  veuve  est  aujourd'hui  l'épouse  de  M.  Cham-' 
lagiie ,  membre  de  VlnutUut  et  proviseur  du  L  jcéf  im- 
périal. 


I 
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en  avril  179/+  (1).  Grouuelle  était  alors  coo-  Août. 
pérateur  de  Joseph-  Antoine- Joachim  Cé- 
rutti  (2)  dans  la  rédaction  de  la  Fetiille  Vil- 
lageoise, la  plus  pitoyable  de  celles  du  temps, 
malgré  les  prétentions  de  leurs  auteurs  à 
la  philosopliie  et  au  bel  -  esprit.  Les  prin- 
cipes révolutionnaires  de  ces  nouveaux  ty- 
rans ,  cpie  M.  M  .  .  .  .  n'approuvait  pas  , 
les  avaient  fait  placer  à  la  tête  du  Gouver- 
nement. Aussi,  leur  premier  soin  fut -il 
d'arrêter  ia  circulation  des  journaux  c[ui 
pouvaient  éclairer  l'opinion  publique  ,  d'en 
livrer  les  auteurs  aux  tribunaux  ,  compo- 
sés d'hommes  vendus  à  la  faction  anti-monar- 
chique, de  faire  briser  les  presses  et  piller 
les  maisons  de  ceux  qu'ils  savaient  ou  présu- 
maient ne  pas  penser  comme  eux. 

La  fuite  de  la  Fayette  et  de  son  état-major 
avait  été  connue  à  Paris  dès  le  2 1  :  l'Assemblée 
et  la  Commune  en  avaient  ressenti  beaucoup 

(1)  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  4  vol.  iu-8''. 
Paris,  1795. 

(2)  Mort  en  février  1792;  laissant  beaucoup  d'ou- 
vrages qui  ont  été  recueillis  l'année  suivante ,  sous  le 
titre  d' (Euvres  dii^erses.  Son  nom  a  été  donné,  par  la 
municipalité,  à  celle  des  rues  de  Paris  qui  portait  au- 
paravant celui  à'^nois. 
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Août,  de  joie;  et,  ne  craignant  plus  de  le  Toir  mar- 
cher contre  elles ,  avaient  mis  en  activité  le  tri- 
bunal décrété  le  17.  Osselin,  et  plusieurs' 
scélérats ,  dont  la  plupart  finirent  comme 
lui,  j  siégèrent.  Ce  Vlllain- d' Aiibigny , 
qui  avait  été  décrété  pour  vol,  après  avoir  été 
chassé  par  ses  confrères  de  la  Commune,  et 
Pierre  -  Athanase  Pépin  -  Vcgrouhette  , 
furent  du  nombre  de  ces  prétendus  juges.  Le 
dernier,  espèce  de  cul  -  de  -  jatte,  avait  été 
renlbrmé  à  Bicêtre  pendant  quatorze  ans, 
puis  valet  à  l'Mô tel-Dieu,  puis  postulant  aux 
justices  subalternes  de  Montmartre  et  la  Vil- 
lette.  La  fille  d'un  portier  de  maison  l'avait 
recueilli,  par  pitié;  il  l'avait  épousée  et  asso- 
ciée à  sa  misère.  Rendu  à  sa  nullité,  après  la 
cessation  de  son  tribunal ,  il  se  mit  aux  gages 
de  la  faction  antropopiiage,  sous  la  république  ; 
fabriqua  la  conspiration  dite  de  Saint-Lazare, 
9Ù  il  était  l'espion  secret  d! Antoine-Quentin 
Fo lie/ nier-  Tini^ille ,  dont  les  forfaits  épou- 
Tanlables  plongeaient  la  France  dans  le  deuil, 
ne  t'en  sortait  que  pour  être  témoin  bannal  au 
tribunal  de  sang  qui  remplaçait  le  sien.  Il  fut , 
ainsi  que  Viliain ,  déporté  le  4  janvier  i8oi  , 
avecun  grand  nombre  d'autres  brigands.  Fou- 
quier,  accusateur-public,  et  presque  tous  les 
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membres  de  cette  chambre  ardente  avaient  Août, 
fini  sur  l'écliafaud,  le  6  mai  1795. 

Les  premières  victimes  qui  tombèrent  sous 
Ja  hache  homicide  de  Pépin  et  de  ses  infâmes 
çolVegu€S,iurent  Lo/^  is-Da(^id  CoUenot-d/  An- 
gre77iont,mRitTe  de  langues  de  la  Reine,  quand 
elle  était  Dauphine,  et  alors  secrétaire  de  l'ad- 
ministration de  la  Garde-nation  aie,  accusé  d'a- 
voir enrôlé  pour  le  Roi  ;  de  la  Porte,  Conseil- 
ler-d'Etat ,  Intendant  de  la  liste  civile,  après 
l'avoir  été  de  la  marine  :  prévenu  d'avoir  pajé 
l'impression  de  pamphlets  écrits  en  faveur 
d^u  despotisme;   Barnabe  Durosoi  y  auteur 
du  Gatéchisme  de  V  honneur  français ,  et  ré- 
digeant une  feuille  ayant  pour  titre  :  Le  Roja- 
llsme  j  ainsi  que  la  Gazette  de  Paris  ,  où  il 
ne  cessait  de  déchirer  les  Jacobins.  On  lui 
reprochait  de  s'être  trouvé  au  château  le  10^ 
et  d'avoir  écrit  pour  l'ancien  ordre.  Tous  trois 
étaient  condamnés  dès  le  26,  et  moururent 
avec  courage.  Pendant  le  trajet  jusqu'au  lieu 
de  l'exécution,  le  second  ,  dont  les  pauvres 
pleurèrentla  perte,  eut  la  douleur  de  voir  as- 
sommer une  femme  qui,  comblée  de  ses  bien- 
faits, lui  donnait  des  larmes,  et  d'entendre 
vociférer  :  Toutes  tes  créatures  périront  de 
même.  Le  troisième  fit  remettre  aux  juges , 
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^y^',^  immédiatement  après  son  jugement  ,  une 
lettre  où  se  trouvait  ce  peu  de  mots  :  Un 
royaliste  comme  moi  depait  être  égorgé  lui 
jour  de  S.  Louis ,  faisant  allusion  à  la  fêle 
du  Roi,  qui  était  ce  jour-là  même.  Sa  fer- 
meté fut  troublée  ensuite  par  une  lettre  dans 
laquelle  une  amie  lui  marquait  :  Je  in  ar- 
rache Vamej  mais  'vous  savez  ce  que  je 
"VOUS  ai  promis.  Adieu.  Il  s'attendrit  et  laissa 
couler  quelques  larmes  pour  cette  infortunée, 
que  la  douleur  suffoqua  quelques  heures 
après. 

Les  funestes  événements  des  lo  et  1 1  avaient 
fait  fermer  les  spectacles:  Pioland,  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  sa  femme  (  car  c'était  elle  qui  gou- 
vernait), les  avait  fait  r'ouvrir;  mais  ils  étaient 
presque  restés  vides.  Une  vieille  fille  nommée 
Montansier y  qui  tenait  auparavant  celui  de 
Versailles,  et  des  bienfaits  sans  nombre  de  la 
Reine,  avait  annoncé  une  représentation  au 
profit  de  ce  qu'on  appelait  les  victimes  du  lo: 
cet  exemple  avait  été  imité  presque  par-tout , 
mais  n'avait  rien  produit.  On  imagina  donc 
une  pompe  funèbre ,  qui  eut  lieu  dans  le  jar- 
din des  Tuileries,  le  dimanche  26.  On  avait 
élevé  sur  le  grand  bassin  une  pyramide  qui 
présentait  en  gros  caractères,  cette  inscrip- 
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tion  de  J.-A.  JXoucher ,  auteur  du  poëme  Août. 
des  Mois  (i)  : 

Silence!  iis  reposent. 

Le  cortège  partit  de  l'Hôtel -de- Ville  à  cinq 
heures  du  soir.  Un  cavalier  marchait  devant, 
avec  une  bannière  sur  laquelle  était  écrit  : 

Aux  mânes  des  citoyens  Français  morts  pour  la 
défense  de  la  liberté,  xa  patkie  reconnaissante. 

Dix  autres  bannières  portées  de  même  , 
annonçaient  comme  des  crimes  de  la  Cour 
certains  massacres  qui  avaienteu  lieu  à  Nancy, 
à  Nismes ,  à  Avignon ,  au  Champ-de-Mars ,  etc. 

A  côté  d'une  petite  Bastille  de  la  hauteur 
d'une  chasse,  et  sur  laquelle  flottaient  les  dra- 
peaux pris  aux  Suisses  massacrés,  était  portée 
nne  arche  au  milieu  d'un  groupe  de  cour- 
tisanes vêtues  de  la  couleur  des  vierges ,  et 
ayant  sur  leurs  robes  blanches  une  ceinture 
noire ,  en  signe  de  deuil. 

Dans  des  nuages  formés  par  des  parfums 
qu'on  brûlait  autour,  le  sarcophage  des  in- 
surgés morts   était  traîné  lentement  par  des 

(i)  Tsé  à  Montpellier,  le  22  février  1745,  et  mois- 
sonné à  Paris^  par  la faulx révolutionnaire, le 27  juillet 
1794.  On  regrette  qu'il  ait  fait  i'apulogie  des  crimes  du 
10  août  1792, 
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Aoùi.  bœufs,  à  linstar  des  Anciens,  et  suivi  d'un 
peloton  de  Marseillais,  dont  les  sabres  nuds 
étaient  entrelacés  de  branches  de  cliène.  Leur 
bannière  portait  ceci  : 

Pleurez,  épouses, mères  et  sœurs,  la  perte  des  victimes 
immolées  par  les  traîtres   :   jsoos   jurons  de  lls 

VENGER  ! 

Sur  une  autre  bannière^  on  lisait  ces  mots  : 

Si  les  tyrans  ont  des  assassins  , 
Le  peuple  a  des  lois  vengeresses. 

On  voyait  ensuite  une  statue  représentant 
îaLoi,  armée  d'un  glaive;  elle  était  suivie  des 
juges  de  tous  les  tribunaux. 

Une  autre  statue,  indiquée  pour  être  celle 
de  la  Liberté ,  était  précédée  de  la  Munici- 
palité. Puis  venaient  une  Commission  admi- 
nistrative qui  remplaçait  le  Département,  et 
enfinl' Assemblée-nationale,  dont  le  président 
tenait  des  coiironnes  civiques  destinées  à  être 
Hiises  au  pied  de  la  pyramide. 

Quand  le  cortège  parut  au  Pont-tournant 
des  Tuileries ,  on  alluma  les  candélabres  des 
quatre  autels  qui  accompagnaient  le  tombeau. 
En  arrivant,  il  en  fit  le  tour,  j  posa  les  ban- 
nières et  les  couronnes;,  au  bruit  de  la  marche 
des  morts,  du  nmsicicn  Gosscc. 
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Jean-Marie  Ckénier,  auteur  de  la  tragédie  Août, 
de  Charles  IX j  monta  ensuite  à  une  tribune 
placée  entre  ramphithéâtre  et  l'orchestre,  et 
prononça  un  éioge  funèbre.  Mais  ni  son  art 
oratoire,  ni  celui  de  l'architecte,  ni  la  céré- 
monie, ne  produisirent  ce  recueillement  re- 
ligieux qu'on  remarquait  toujours  dans  celles 
des  Anciens.  «  Le  crêpe,  »  comnjeje  rédacteur 
des  Résolutions  de  Paris  ne  put  s'empêcher 
d'en  convenir,  «  était  à  tous  lesbraSj  mais  le 
:»  deuil  n'était  point  sur  les  visages.  Un  air  de 
>j  dissipation,  et  même  une  joie  bruyante, 
»  contrastait  d'une  manière  beaucoup  trop 
»  marquée  avec  les  symboles  de  la  douleur ^ 
»  et  en  détruisait  l'illusion.  »  Il  en  sera  tou- 
jours de  même,  quand  on  voudra,  par  des 
fêtes  quelconques  ,  montrer  un  sentiment 
qu'on  n'éprouve  point ,  légitimer  des  atten- 
tats, et  faire  mentir  le  peuple  à  sa  conscience. 

En  remettant  en  vigueur  les  cérémonies 
payennes,  il  fallait  détruire  tout  ce  qui  tenait 
au  Papisme.  Manuel  fit  décréter  la  suppres- 
sion des  cloches,  sans  excepter  celle  d'argent 
du  Palais,  et  celle  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois ,  fameuses  par  le  signal  qu'elles  avaient 
donné  de  la  Saint-Barthélemi.  Benoiston  y 
misérable  avocat  de  Nantes ,  fit  aussi  décréter 
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Aoû(.  l'expulsion  de  Ions  les  prêtres  qui  avaient  re- 
fusé ou  rétracté  le  serment  prescrit  le  26  dé- 
cembre 1790  ;  et ,  pour  couvrir  ces  lois  impies 
du  manteau  pliilosopliique ,  Guadet  lit  déférer 
en  même  temps  le  titre  de  citoyens  Français 
aux  Anglais  Thomas  Pajne,  qui  publia  conUe 
la  religion  divers  écrits,  dont  l'un  (le  prétendu 
Siècle  de  la  raison)  peutêtre  comparé  au  tes- 
tament du  curé  Mesîier,  mort  en  1  jôS  ;  Joseph 
Priestlej,  William  JVilleberforce ,  Tho- 
mas Clarkson ,  Jean  Hamihon ,  Dauid  Wil- 
liams j  N.  Maddisson  y  et  Jacques  Markin- 
tosh  j  à  N.  Gorainj  au  Prussien  Clootz  ; 
à  Corneille  Paiv ^  son  oncle,  chanoine  Alle- 
mand, auteur  des  Recherches  sur  les  Egyp- 
tiens ,  les  Grecs  et  les  Américains  (mort  le 
7  juillet  1799,  à  Xanten ,  prés  d'Aix  la-Cha- 
pelle) ;  à  Joachim-Henri  Campe  ,  Hollandais  ; 
à  Je  ré  mi  G  Bentham  j  à  l'ItaHen  N.  Pesta- 
Jozzjj  au  Général  Georges  Washington  (1)  ; 
au  Général  Polonais  Thadée  Kocinshoj  au 
publiciste  Allemand  Cille ,  et  au  Barde  IL 
Klopstock  j  auteur  du  poëme  du  Messie. 

Plusieurs  de  ces  étrangers  que  l'Assemblée 
appelait  à  concourir  avec  la  Convention ,  pour 
fixer  les  destinées  de  la  France  j  en  leur 

(1)  ITuyiiz  la  note  de  la  page  25o. 
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donnant  les  plus  grands  élo^i^es  siir  leurs  sert-  ^^^^^ 
ti/nents ,  leurs  écrits  et  leur  courage  y  et 
dont  ^ViQ,  attendait  de  pompeux  remerei€- 
menls,  dédaignèrent  de  lui  répondre.  Le 
dernier  lui  envoya  sa  renonciation ,  en  la  trai- 
tant de  vil  ramas  d'assassins  qui ,  par  V excès 
de  leur  barbarie  et  de  leur  s  J'o  traits ,  venaient 
de  placer  une  barrière  éternelle  entre  eux 
et  V heureuse  Germanie. 

Leurs  orgueilleuses  opérations  n'empê- 
eliaient  point  le  duc  de  Brunswick  de  con- 
tinuer les  siennes,  et  de  s'avancer  à  grands 
pas.  Ypres  ,  Menin  etCourtray,  qui  étaient 
tombées  au  pouvoir  de  Luckner ,  avaient  étâ 
évacuées  par  ses  troupes  celles  avaient  incendié 
quatre  faubourgs  de  cette  dernière  ville  ,  par 
les  ordres  du  maréchal-de-camp  Jarrj.  Alar- 
més de  ces  échecs ,  les  législateurs  ordon- 
nèrent une  levée  de  trente  mille  hommes 
armés  et  équipés ,  dans  le  département  de  Paris 
(aujourd'hui  de  la  Seine),  et  ceux  environ- 
nants. Ces  quatre  décrets  précédèrent  de  quel- 
ques heures  la  pompe  funèbre  dont  on  vient 
4e  lire  les  détails. 

Les  plans  militaires  de  l'ennemi ,  et  leur 
exécution  rapide ,  imprimaient  la  terreur  dans 
l'aine  des  personnes  clairvoyantes ,  qui  sa- 
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Août,  valent  de  quelle  fureur  est  capable  un  vain- 
queur qu'on  a  réduit  à  chercher  son  salut  dans 
son  courag-e.  Celle  des  Jacobins  ,  qui  ne 
voyaient  dans  les  sièges  et  les  pillages  que 
des  moyens  de  l'assouvir  et  de  changer  les 
propriétaires  ,  s'en  accrut  davantage.  Le  27  , 
ils  placèrent  dans  leur  salle  le  buste  de  ce  fé- 
roce Romain  qui  s'honora  d'envoyer  à  la 
mort  son  jeune  fils,  dont  une  simple  déten- 
tion eût  assez  puni  l'imprudence.  Ce  fut  en- 
core Manuel  qui  fit  le  discours  d'inauguration, 
«c  C'cstici,dit-il,  qu'il  faut  préparer  la  chute 
«  des  Rois,  la  chute  de  Lonis-le-Dernier. 
«  C'est  donc  ici  que  doit  reposer  l'image 
«  de  ce  grand  homme  ,  qui  le  premier  a  ma- 
»  nifesté  le  désir  de  purger  la  terre  des  Rois. 
3>  Regardez  Brutus  ;  il  vous  rappellera  sans 
»  cesse  que ,  pour  être  de  bons  Citoyens  , 
»  vous  devez  toujours  être  prêts  à  sacrifier  ce 
î)  que  vous  avez  de  plus  cher ,  même  vos 
»»  enfants ,  au  bien  de  votre  pays. 

»  Actuellement  que  les  élections  s'avan- 
»)  cent ,  considérez  que ,  s'il  se  trouve  un 
M  Brutus  dans  l'Assemblée  -  nationale  ,  la 
»  France  est  sauvée ,  puisqu'elle  n'aura  plus 
»>  de  Rois.  Nous  devons  donc  tous  jurer ,  et 
»  moi-même  le  premier ,  je  fiiis  serment  que 
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»  dans  quelque  poste  que  je  me  trouve ,  tous  Aoàt. 
M  mes  efforts  tendront  au  but  important  de 
y  purger  la  terre   de    cette    peste   appelée 
»  royauté.  » 

Le  même  serment  fut  à  l'instant  répété  par 
toute  la  salle  ;  on  arrêta  qu'il  serait  prêté  par 
les  sociétés  affiliées;  et  le  vieillard  que.  Rome 
sensible  eût  dû  proscrire  ,  fut  adopté  comme 
patron  des  rég-icides.  Ainsi  fut  provoquée  et 
s'avançait  la  fin  du  meilleur  des  hommes  :  donfc 
cependant  (chose  inconcevable),  Manuel, 
alors  membre  de  la  Convention  ,  ne  vota  pas 
la  mort. 

Plusieurs  écrits  ,  lettres  et  notes ,  qu'on  dit 
avoir  trouvés  dans  les  appartements ,  furent 
apportés, le  lendemain,  au  Corps  législatif.  Il 
semblait  en  résulter  une  correspondance  avec 
les  princes  absents ,  et  un  projet  concerté  avec 
eux,  le  Ministère,  plusieurs  membres  de  la 
première  Assemblée ,  et  quatre  anciens  Mi- 
nistres. Des  décrets  d'accusation  furent  lancés  y 
on  ordonna  des  visites  domiciliaires  et  le 
désarmement  des  gens  suspects  ;  on  supprima 
les  Commissaires  du  Roi  près  des  Tribunaux, 
et  l'on  rappela  ceux  envoyés  aux  différentes 
armées.  Leur  présence  n'y  était  plus  d'une 
grande  utilité  :  ils  avaient  destikié  tous  le^ 
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Août;  i"<iivi<i"S  qu'ils  suspectaient,  fait  prêter  ton» 
les  serments  possibles  aux  ofliciers  conservés , 
sur-lout  au  vieux  Luckner,  cpii,  sans  carac- 
tère ,  sans  vig-ueur ,  et  sujet  à  s'enivrer  ,  n'était 
en  état  dadopter  fermement  aucun  parti. 

En  ordonnant  des  visites  domiciliaii^es,  l'As- 
semblée donna  le  signai  des  proscriptions.  Le 
décret  fut  rendu  à  midi.  Danton  l'envoya  sur- 
le-champ  à  la  Commune ,  présidée  alors  par 
Robespierre ,  e  t  composée  de  deux  cen t  quatre- 
vingt-huit  municipaux,  indépendamment  d'en- 
viron sept  cents  officiers  de  sections;  car  alors 
était  magistrat  qui  voulait  l'élre  Les  barrières 
furent  fermées,  la'générale  battit  par-tout, et 
l'on  rédigea  une  proclamation ,  qui ,  comme 
le  ban  fait,  avec  les  trompettes,  de  par  le  Roi 
(  Charles  IX  )  ,  le  dimanche  24.  du  même 
mois,  en  1672,  enjoignait  à  toutes  personnes 
de  se  trouver  dans  leurs  domiciles  à  six  heures 
du  soir.  En  la  faisant  sur  la  place  de  l'Estra- 
pade, Bla  nu  el  se  trouva  vis-à-vis  de  la  maison 
du  juge-de-paix  Bosquillon,  qui  y  demeurait; 
et,  montrant  du  doigt  l'appartement  de  cet 
infortuné ,  dit  d'une  voix  très-animée  :  Le  jour 
des  vengeances  est  arrivé j  les  traîtres  vont 
périr.  Bosquillon  avait  formé  personnellement 
opposition  à  la  réception  de  3Ianuei  dans  U 
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place  de  Procureur  de  la  Commune ,  el  celui-ci  Août, 
lui  avait  livré  dès-lors  un  combat  à  mort. 

Qu'on  se  représente  une  des  premières  villes 
<lu  monde  par  ses  richesses ,  sa  population  et 
son  commerce,  n'offrant  qu'une  vaste  solitude 
à  l'heure  où  chacun  sort  ordinairement  pous- 
se délasser  de  ses  travaux,  et  dans  les  plus 
beaux  jours  de  l'année.  On  semblait  ne  vou- 
loir chercher  que  des  armes;  et  cependant,  de 
distance  en  distance,  la  rivière  était  couverte 
de  batelets  remplis  d'hommes  armés,  comme 
te  cheval  de  Troyes;  les  bateaux;  même  des 
blanchisseuses  étaient  couverts  de  sentinelles. 
Il  y  en  avait  sur  les  quais ,  les  carrefours  et 
au  coin  des  rues.  On  répandait  que  les  signa- 
taires des  fameuses  pétitions  allaient  être 
arrêtés,  et  livrés  par  centaines  au  tribunal: 
dont  les  premiers  jugements  avaient  été  des 
arrêts  de  mort.  Leurs  craintes  étaient  parîa- 
gées  par  les  mères,  les  épouses,  les  enfants, 
Jes  parents  et  les  amis  :  tous  tremblaient  pour 
leurs  propriétés ,  leur  vie,  et  cherchaient  un 
asile  sous  les  toits ,  dans  les  greniers ,  les 
cheminées, les  caves,  et  chez  les  courtisane?. 
Plusieurs  se  cachèrent  dans  des  hôpitaux.  Un 
gentilhomme  nommé  ^o  Paror,  lut  de  ce 
nombre;  il  se  plaça  entre  un  malade  et  un 
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Août,  nioiirant,  et  n'échappa  qu'ainsi  àla  recherche. 
Arrêté  le  24,  conduit  àla  Mairie,  où  nous 
entendîmes  concerter  les  massacres  qui  vont 
être  décrits;  puis  envoyé  le  27 ,  à  l'hôtel  de 
la  Force,  par  Isaac  Callj  et  Jean  Rossignol, 
se  disant  administrateurs  du  salut  public, 
nous  n'eûmes  point  à  chercher  une  retraite  : 
les  monstres  nous  regardaient  comme  ime  des 
premières  victimes  destinées  à  leurs  affreux 
sacrifices. 

Les  visites  commencèrent  après  minuit. 
Chaque  rue  était  investie  par  des  patrouilles 
de  soixante  hommes,  dont  les  figures  sinistres, 
les  haillons,  les  jurements,  les  propos  san- 
guinaires ,  les  pic[ues ,  les  sabres  et  les  coups 
redoublés  aux  portes  ,  jetaient  l'effroi  dans 
chaque  maison.  Ils  avaient  à  ^ur  tête  des 
Commissaires  de  Sections,  endoctrinés  par 
Hugaenin ,  alors  président  de  la  Commune, 
Pétion ,  Billaud-de-Varennes  ,  devenu,  de 
saltimbanque,  avocat  au  Parlement;  Marat, 
Pareil!,  Lechrc ,  de  F  orgue  s ,  J.  Duplain , 
Lenfant,  Jourdeuil ,  Sergent,  Panis ybeau- 
frère  de  San  terre ,  les  deux  signataires  de  notre 
mandat  d'arrêt  {Rossignol  et  Callj),  Danton, 
et  autres  cannibales  c£ui  voulaient  arriver  àla 
République  par  un  chemin  pavé  de  crânes 
humains. 
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Plusieurs  milliers  d'individus  furent  arrêt  es  AoAt, 
puis  entassés  dans  les  prisons.  Seron  ^  procu- 
reur au  Parlement ,  homme  brusque ,  mais 
estimé,  fut  de  ce  nombre ,  pour  avoir  montré 
du  mécontentement  de  ce  qu'on  l'avait  réveillé 
en  sursaut  ;  l'avocat  Perron,  alors  administra- 
teur de  police;  Baob  et  Bosquillon ,  qui 
avaient  constaté  les  dégâts  faits  au  château  le  20 
\\nx\\Thierrj-dc-Villedai>raj ,  premier  valet- 
de-chambre  du  Roi;  Dubois-de-Crancé-de- 
Cha?itereine jCo\one\  de  sa  Garde;  Clément- 
de-Sainte-P alaje  ,  conseiller  à  la  Chambre- 
des-Comptes;  de  Mans  s  ah  ré ,  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  allié  à  la  première  Noblesse; 
de  Rohan-Chabot  (1),  qui  réparait,  par  une 
conduite  digne  des  plus  grands  éloges,  le  tort 
d'avoir  accepté,  en  1789,  le  grade  d'aide-de- 
camp  du  Commandant  de  la  Garde-nationale; 
le  vieillard  Cazotle  ,  connu  par  ses  œuvres 
badines  ,  de  tous  les  amateurs  de  la  belle 
littérature,  et  dont  vingt  lettres  respirant  le 
royalisme  s'étaient  trouvées  chez  le  Secrétaire 
de  la  Lisie-civile  ;  tous  les  officiers  et  soldats 

(1)  On  mit  les  scellés  sur  ses  papiers;  mais  aupara- 
vant il  avait  sauvé  et  envoAé  à  un  ami  un  manuscrit 
précieux  sur  les  Jacobins,  qui  lui  avait  été  confié  par 
un  Ministre. 
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Août.  Suisses  qui,  ayant  édiappé  à  la  î^oïK-îserif^ 
du  10,  ne  s'étaient  pas  suilisamment  cachés; 
le  jeune  ^^icomte  de  Maillé  ,  maréchal-de- 
camp ,  qui  y  avait  été  blessé  ;  plusieurs  cen- 
taines d'au-tres  furent  aussi  emprisonnes,  puis 
ég'orgés. 

Des  vols  de  toute  nature  furent  commis  pen- 
dant celte  nuit,  par  ceux-là  même  qui  avaient 
toujours  à  la  bouche  les  mots  :  Patrie  et  //- 
bertél  et  ils  apposèrent  les  scellés  par-tout 
où  les  particuliers  ne  se  trouvaient  pas.  Ces 
scellés  leur  fournirent ,  peu  après,  l'occasion 
de  s'approprier  les  meubles ,  bijoux  et  papiers 
iJtiles  de  la  plupart,  avec  une  apparence  de 
vente  judiciaire.  Les  captures  finirent  vers  six 
heures  du  soir. 

Quelques  centaines  de  personnes ,  qui  se 
rachetèrent  à  prix  d'argent,  ou  ne  semblèrent 
pas  dangereuses,  furent  relâchées  ,  le  29. 
Pierre- Augustin  Caron-de-BeaiimaroJiais , 
dont  toute  la  France  a  connu  la  fortune  ra- 
pide, les  procès,  les  bluettes littéraires,  et  qui 
mourut  à  Paris,  le  19  mai  1799,  fut  du  nombre 
des  premières.  Si  l'on  en  croit  plusieurs  écri- 
vains, Manuel  reçut  de  lui  une  rançon  de 
trente  mille  livres.  Ce  qu'd  y  a  de  certain  , 
c'est  que  nous  étions  avec  lui  dans  une  des 
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chambres  d'arrêt  de  la  Mairie  ,  et  qu'il  re-  Août, 
rouvrasa  liberté  le  lendemain  ou  surlendemain 
de  notre  translation  à  l'hôtel  de  la  Force. 

Une  infinité  de  prélats  ,  de  prêtres  ,  de 
magistrats  ,  d  avocats ,  de  nobles  ,  et  d'autres 
particuliers  ,  encombrait  déjà  l'Abbaye ,  le 
Châtelet ,  la  Force  ,  la  Conciergerie  ,  les 
églises,  les  séminaires,  et  les  couvents.  La 
journée  fournit  de  nouvelles  victimes. 

Sur  le  soir ,  la  plus  grande  fermentation 
régna  dans  l'Assemblée  -  nationale  ,  après  la 
lecture  d'une  lettre,  datée  du  25,  par  laquelle 
le  secrétaire  d'ambassade  auprès  du  Corps 
Helvétique  se  plaignait  de  ce  qu'on  le  laissait 
sans  aucun  secours,  et  marquait  que  sa  po- 
sition était  effrayante  ;  qu'il  était  entouré  de 
gens  au  désespoir  du  massacre  de  leurs  frères; 
c[u'il  n'en  tendait  que  menaces  et  imprécations. 
Un  décret  enjoignit  aussitôt  au  Pouvoir-exé- 
cutif d'envoyer  des  fonds  à  l'Ambassadeur  ; 
licencia  les  régiments  Suisses  que  soldait  la 
France  ,  et  ordonna  que  la  lettre  supposée 
écrite  par  Pseiffer  serait  imprimée  en  Alle- 
mand. 

Le  nombre  des  personnes  capturées  était 
déjà  prodigieux,  et  l'on  n'avait  pas  encore 
pris  à  leur-  égard  un  parti  définitif  Un  comité 
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Août,  secret  fut  teniiàrArchevéché  ^3ivMarat,  Cou- 
ihon  ,  Robespierre  ,  Hébert  dit  le  père  Du- 
chesne,  CoUot-cU Herbols ,  Panis  et  Sergent^ 
pour  fixer  ce  qu'ils  nommaient  itn  mode  d'ex- 
péditioji.  Il  paraît  que  rien  ne  fut  arrêté  par 
ces  sept  monstres  ;  car  voici  ce  qui  se  passa 
ailleurs,  le  oo.  Un  particulier  existant ,  dont 
le  nom  est  BeignouL  ,  en  fut  témoin  ocu- 
laire. 

Ce  jour ,  il  rencontra  le  rédacteur  d'un 
journal  ayant  alors  pour  titre  :  \J Ai^ocat  dw 
Peuple.  Dans  une  conversation  dont  les  incar- 
cérations étaient  l'objet,  ce  journaliste  lui  dit, 
qu'il  se  tramait  quelque  chose  d'extraordi- 
naire à  la  Commune  ;  que  deux  membres 
avaient ,  le  matin  ,  fait  mettre  une  grande 
table  et  des  chaises  dans  une  salle  basse ,  éloi- 
gnée des  endroits  fréquentés,  et  qu'ils  devaient 
s'y  réunir  secrètement  le  soir  même,  avec  d'au- 
tres personnes  ;  que ,  par  quelques  mots  qui 
leur  étaient  échappés ,  il  avait  compris  qu'il 
était  question  de  grandes  mesures j  que  la 
curiosité  l'ayant  porté  à  aller  reconnaître  les 
lieux,  il  avait  trouvé  derrière  une  cloison,  une 
cachette  d'où  il  pourrait  tout  voir  et  en- 
tendre sans  être  aperçu.  Beignout  ayant  témoi- 
gné au  journaliste  l'envie  de  voir  et  d'observer 
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aussi  le  conciliabule ,  ils  allèrent  enseniLle  à  Août. 
l'endroit  découvert  par  celui-ci. 

Il  yavaitplus  d'une  demi-heure  qu'ils  étaient 
tapis  dans  leur  coin  (  ce  sont  leurs  termes)  , 
lorsqu'ils  virent  entrer  successivement  dans  la 
salle,  Panis  ,  Sergent ,  Th. . ,  .  n  ,  Marat , 
Collot-  d'Herbois  ,  Billaud-  de  -Varennes  y 
Danton  et  Manuel ,  qu'ils  reconnurent  à  tra- 
vers les  planches  disjointes  de  la  cloison.  L'un 
de  ces  huitindividus  ferma  la  porte  en  dedans, 
et  tous  s'assirent  autour  de  la  table  ;  sur  la- 
quelle était  une  écritoire  et  quelques  feuilles 
de  papier.  Marat  rompit  le  silence,  et  dit  qu'il 
fallait  effrayer  la  Convention  prête  à  se  réunir, 
par  un  coup  de  vigueur  capable  de  la  faire 
trembler  devant  la  Commune  de  Paris  :  qui 
la  ferait ,  par  ce  mojen  ,  marcher  à  son  gré. 
De  suite  ,  il  proposa  tranquillement  regorge- 
ment des  prisonniers  ;  dont ,  suivant  lui ,  la 
mort  délivrerait  Paris  d'autant  d'ennemis  de 
XdLRépnblicjue.  On  écouta  et  discuta  avec  le 
plus  grand  sang- froid  cette  barbare  proposi- 
tion. Tous  tombèrent  d'accord  de  l'assassinat  ; 
ils  se  divisèrent  seulement  sur  le  mode  d'exé- 
cution. Les  uns  proposèrent  de  mettre  le  feu 
aux  différentes  prisons  ,  et  d'empêcher  les 
détenus  de  s'évader.  La  crainte  de  causer  des 
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Août,  incendies  dans  Paris  fit  rejeter  ce  moyen.  Un 
autre  dit,  qu'il  fallait  faire  usage  des  pompes, 
et  les  noyer  ainsi  tous  ,  après  les  avoir  enfermés 
dans  les  caves.  Il  citait ,  pour  prouver  la  sa- 
gesse de  sa  proposition  ,  que ,  quelques  jours 
auparavant ,  on  s'était  servi  avec  succès  de 
cet  expédient  pour  réduire  des  prisonniers 
insurgés  qui  s'étaient  retranchés  dans  les  cave» 
du  Châtelet  :  ce  qui  était  imaginaire.  On 
sembla  s'arrêter  à  cet  expédient;  et,  vu  l'in- 
suffisance des  caves ,  on  paria  de  creuser  des 
fosses.  Enfin ,  on  le  rejeta ,  pour  s'en  tenir 
au  meurtre  des  individus. 

Le  plan  étant  unanimement  arrêté ,  on  en- 
voya chercher  les  patriotes  dont  on  s'était 
assuré  pour  l'exécution ,  quel  qu'en  fût  le 
mode.  On  leur  peignit  la  France ,  Paris  même 
livré  à  l'ennemi  par  des  scélérats,  dont  les 
chefs  étaient  dans  les  prisons  ,  où  ils  conspi- 
raient encolle  ;  des  potences  plantées  dans 
toutes  les  rues, -pour  y  pendre  les  amis  de  la 
Piévolution  ;  leurs  femmes  et  enfants  massacrés 
sous  leurs  yeux  ;  Capet  remontant  insolem- 
ment sur  le  trône  et  exerçant  aussi  les  plui 
horribles  vengeances.  Le  vin  coulait  à  flots , 
pendant  et  après  cette  infernale  et  calomnieuse 
harangue ,  et  la  vie  de  chacun  de  ceux  qu'on 
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nommdiit  les  tfattresj  fut  mise  à  trente  livres,  ^^^^^^ 
indépendamment  des  dépouilles. 

Il  s'agissait  de  les  rendre  opimes  :  c'étail; 
l'expression  de  Manuel.  Il  se  présenta  aux  pri- 
sons ,  et  sur-tout  aux  Carmes  de  la  rue  de  Vau- 
g-irard  :  où  il  recommanda  aux  ecclésiastiques 
détenus  de  faire  venir  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux  ,  promettant  c/iie  leur  sort  serait 
décidé  dans  quatre  jours.  Le  soir,  des  hordes 
de  bandits  se  promenaient  tumultueusement 
au  Palais-Roval ,  en  disant  :  Nous  ne  quitte- 
rons  Paris  qu  après  l'avoir  purgé  j  et  en 
chantant  des  couplets  dont  le  refrain  était  : 

»  Nous  percerons  leur  flanc  ; 
»  Nous  boironî  tout  leur  sang,  n 

En  paraissant  exécuter  des  lois  comman- 
dées par  l'amour  de  la  pairie ,  les  captureurs 
avaient  comiins  tant  de  vexations,  exercé  tant 
de  vengeances  ,  montré  tant  de  barbarie  ,  à 
l'égard  même  de  ceux  de  leur  parti  qui  leur 
déplaisaient ,  que  les  plus  déterminés  révolu- 
tionnaires résolurent  de  faire  cesser  un  despo- 
tisme insupportable.  La  Section  des  Lombards, 
présidée  par  Jean- Baptiste  Louuet-de-r 
Couuraj  (i) ,  auteur  du  roman  scandaleux  de 

(i)  Il  fut  depulé  par  le  <.îé.parlemeat  de  la  SoiMtîîe  à 
la  ConTentior.  _,  où  il  ne  vota  pas  contre  la  vie  de 
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Août.  Fauhlas ,  déclara  le  Conseil-général  usurpa- 
teur, rappela  ses  commissaires,  et  invita  les 
autres  seclions  à  l'aire  de  même.  Celle  de  la 
Halle-au-bledrimita;maiscellesdeMauconseil, 
des  Thermes  et  de  l'Oratoire  la  proclamèrent 
en  rébellion  ,  et  voulurent  lui  livrer  bataille. 
Danton,  Maratet  Robespierre,  que  Roland 
avait  indisposés  par  des  refus  d'argent  et  sa 
prétention  à  l'incorruptibilité ,  le  mandèrent 
à  la  Commune ,  à  laquelle  il  dédaigna  de  se 
rendre.  Il  publia  aussitôt  qu'elle  l'empêchait 

Louis  XVI,  comme  Louvet,  député  du  Loiret-,  et, 
seul ,  il  eut  le  courage  d'attaquer  et  de  poursuivre  Ro- 
bespierre et  ses  complices.  Il  fut  aussi  de  la  législature 
qui  succéda;  puis  nommé  Consul  à  Palerme,  en  179T. 
Mais  une  maladie  de  poitrine  le  retint  à  Paris  ,  où  il 
mourut  le  i5  d'augusle.  Il  a  laissé  Les  Amours  dic 
chevalier  de  Fauhlas  ,  im]  rimes  en  plusieurs  formats  ; 
Paris  justifié,  in-8'',  1789-,  La  Sentinelle,  gazette 
dont  presque  toutes  les  idées  sont  exagérées;  Emilie 
de  Varmont ,  1794  ,  3  vol,  in-b"  ;  Notice  pour  l'His- 
toire, et  le  récit  de  mes  dangers,  même  format,  1795. 
î.îadame  Roland,  dont  il  était  aussi  l'adorateur ,  a  dit 
de  lui  :  «Il  est  impossible  de  réunir  pi  us  d'esprit  à  moins 
»  de  prétention  et  à  plus  de  bonliommie.  Courageux 
))  comme  un  lion  ,  simple  comme  un  enfant,  homme 
»  sensible,  écrivain  courageux  (ceci  n'est  pas  exact), 
i>  il  peut  faire  trembler  Calilina  à  la  tribune,  diner 
M  avec  les  Grâces ,  et  souper  avec  Bachanmont.  » 
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«Rassurer  les  approvisionnements  de  î^aris  ;  et  Août. 
il  s'étaMit  entr'eux  une  rivailité  d'injures  et  de 
placards  diiiamatoires  ,  dans  lesquels  chaque 
parti  désignait  l'autre  aux  poignards  des  Mar- 
seillais. H/ f;^// en  in,  en  sa  qualité  de  président^ 
et  Méliée  en  celle  de  secrétaire  de  la  Com- 
mune ,  furent  mandés  à  la  barro  de  l'Assem- 
blée, relativement  aux  plaintes  du  vieux  Mi- 
nistre ;  ils  y  parurent ,  et  eurent  l'insolence 
de  répondre  que,  Repicseniants  d/i  peupl& 
souverain  de  Paris  y  leurs  poui^oirs  étaient^ 
un  fuites. 

Le  Ministre  de  la  guerre  Servan  annonça 
aussi  que  son  hôtel  était  en  danger  ,  parce 
qu'on  y  croyait  caché  Jean-  Marie  Girey- 
Diipré  f  1  )  ,  collaborateur  de  Brissot ,  au 
Patriote  français,  et  l'un  de  ceux  contre  les- 
quels la  Commune  avait  lancé  un  mandat 
d'amener.  L'Assemblée ,  fidelle  à  ses  principes 
destructifs  de  toute  morale  ,  venait  de  décré- 
ter celui  du  divorce  ,  quand  elle  apprit  tous 
ces  excès.  Ses  yeux  se  dessillèrent.  Elle  cassa 
Je  Conseil-général  provisoire  du  lo  ;  ordonna 
qu'un  autre  ,  qu'elle  restreignit  à  cent-vingt 
membres  ,  au  lieu  de  deux  cent  quatre-vingt- 

(i)  Supplicié  à  Paris,  le  31  novembre  179^;  à 
38  ans. 
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Août,  j^y^i  ^  serait  aussi  lormé  provisoiremenl  ;  con- 
tinua Pétion  et  Manuel ,  et  mit  de  nouveau  la 
force  publique  à  la  récpiisition  du  premier. 

Il  devait  dès -lors  cesser  toute  communica* 
tion  atec  les  membres  destitués  ,  ne  plus  les 
reconnaître ,  employer  cette  même  force  pour 
les  dissoudre  ;  mais  il  se  rendit  à  l'Assemblée 
à  leur  tète  ,  et  s'annonça  comme  cédant  au 
vœu  du  peuple,  marchant  déjà  contr'elle; 
proposa  d'entrer  en  négociation  avec  eux ,  et 
laissa  la  parole  cà  Tallien ,  leur  chef;  c'était 
leSi. 

et  Législateurs,  dit  Tallien  ,  les  Représen- 
tants provisoires  de  la  Commune  de  Paris  ont 
été  calomniés  ;  ils  ont  été  jugés  sans  avoir 
été  entendus;  ils  viennent  vous  demander 
justice. 

»  Appelés  par  le  Peuple ,  dans  la  nuit  du 
9  au  10,  pour  sauver  la  Patrie  ,  ils  ont  dû 
faire  ce  qu'ils  ont  fait.  Le  Peuple  n'a  pas  li- 
mité leurs  pouvoirs;  il  leur  a  dit  :  Allez,  j 
agissez  en  mon  nom  j  et/ approuverai  tout, 
ce  que  'vous  aurez  fait. 

»  Nous  vous  le  demiandons.  Messieurs,  le 
Corps-législatif  n'a-t-il  pas  long-temps  été  en- 
vironné du  respect  des  citoyens  de  Paris? 
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Son  enceinte  n'a  été  souillée  que  par  la  pré-  Août, 
sence  du  digne  descendant  de  Louis  XI  et 
de  l'émule  de  Médicis.  Si  ces  tjrans  vivent 
encore ,  n'est-ce  pas  au  respect  du  Peuple 
pour  l'Assemblée-nationale  qu'ils  en  sont  re- 
devables? Vous  avez  applaudi  vous-mêmes  à 
toutes  nos  mesures. 

»  Vous  êtes  remontés  par  nous  à  la  hau- 
teur des  Représentants  d'un  Peuple  libre. 
C'est  vous-mêmes  qui  nous  avez  donné  le  titre 
honorable  de  Représentants  de  la  Commune; 
et  vous  avez  voulu  communiquer  directement 
avec  nous. 

"  Tout  ce  que  nous  avons  fait ,  le  Peuple 
l'a  sanctionné.  Ce  n'est  pas  quelques  factieux, 
comme  on  voudrait  le  croire;  c'est  un  million 
de  citoyens.  Interrogez-les  sur  nous  ,  et  par- 
tout ils  vous  diront  :  Ils  ont  saiwé  la  Patrie. 
Si  quelques-uns  d'entre  nous  ont  pu  prévari- 
quer,  nous  demandons^  au  nom  de  la  Com- 
mune, leur  punition. 

»  Nous  étions  chargés  de  sauver  la  Patrie; 
no' s  l'avons  juré,  et  nous  avons  cassé  des 
juges-de-paix  indignes  de  ce  beau  titre;  nous 
avons  cassé  une  Mu nicipalitéye// ///«// ^//ze. 

M  Nous  n'avons  donné  aucun  ordre  contre 
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Àôùt.  ]a  liberté  (.les  Lo/is  citoyens;  mais  nous  non:* 
luisons  gloire  d'avoir  séfjiiesLré  les  biens  des 
éinigrcs  :  nous  avons  arrêté  des  conspirateurs , 
et  nous  les  avons  mis  entre  les  mains  des  tri- 
bunaux ,  poiirhiir  salut  et  pour  celui  de 
rEtaL     . 

»  Nous  avons  chasse  les  moines  et  les  re- 
ligieuses ,  pour  mettre  en  vente  les  maisons 
c[u'ils  occupaient. 

»  Nous  avons  proscrit  les  journaux  incen- 
diaires ;  ils  corrompaient  l'opinion  publique. 

»  Nous  avons  lait  des  visites  domiciliaires. 
Oui  nous  les  avait  ordonnées?  Vous.  Les 
armes  trouvées  chez  les  gens  suspects ,  nous 
vous  les  apporterons  pour  les  remettre  entre 
les  mains  des  dél'enseurs  de  la  Patrie. 

»  Nous  ai'ons  fait  arrêter  les  prêtres 
perturbateurs j  ils  so/it  euj'ennés  dans  une 
j  nais  on  particulière  j  ET,  SQUS  PEU  de 
JOURS  ,  LE  SOL  DE  LA  LIBERTÉ  SERA 
PURGÉ    DE    LEUR   PRÉSENCE. 

»  On  nous  accuse  d'avoir  désorganisé  l'Ad- 
minislratlon  ,  et  notamment  celle  des  subsis- 
tances. Mais  à  qui  la  faute?  Les  Adminijlra- 
teurs  eux-mêmes,  où  étaient-ils  dans  les  jours 
de  périls?  La  plupart  n'ont  pas  encore  repat  it 
à  la  Commune. 
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•  w  La  Section  4es  LoinbarJs  est  venue  rccîa-    . 
mer  contre  nous  dans  votre  sein.  Mais  le  vœu 
tî'nnc   seule  SccLion  n'anéantira  point  celui 
(l'une  majorité  très -prononcée  tles  autres  Sec- 
tions de  Paris. 

»  Hier  y  les  cltojcns  dans  nos  Inbnncs  , 
nous  o/il  reconnus  pou  r  leurs  Représentants  : 
il  nous  ont  juré  /qu'ils  nous  consentaient 
leur  conjiance. 

»  Si  vous  nous  frappez ,  frappez  donc 
aussi  ce  Peuple  qui  a  lait  la  révolution  ,1e  i4 
juillet;  cpii  l'a  C(jnsoli(lée  le  lo  août,  et  qui  la 
maintiendra.  11  est  maintenant  en  assemblées 
primaires;  il  exerce  sa  souveraineté  ;  consul- 
tez-le; qu'il  prononce  sur  notre  sort. 

»  Vous  nous  avez  entendus  :  lujus  somme''> 
là;  prononcez.  Les  hommes  du  lo  août  ne 
veulent  que  la  justice,  et  qu'obéir  à  la  volonté 
du  Peuple.  " 

Un  tel  discours  ne  laissait  aucun  doute  sur 
les  projets  d'usurpation  de  la  (Commune.  Une 
simple  Autorité  constituée  aurait  lait  arrêter 
les  l'aeticux:  la  première  de  l'i^ltat  se  contenta 
de  répondre,  par  l'organe  de  son  président, 
que  l'indépendance  delà  Commune  était  dai  - 
gereuse  ;  et  l'unité  du  Gonvcrncrnent  néee-r- 
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Août,  sairc;  puis,  renvoya  l'alTaire  à  une  Commis- 
sion, et  leva  la  séance. 

Trois  cents  brigands  fondent  aussitôt  dans 
la  salle ,  et  disent  qu'ils  demandent ,  au  nom 
du  peuple  qui  attend  à  la  porte  ,  à  défiler 
pour  voir  les  Représentants  de  la  Commune, 
et  mourir  avec  eux ,  s'il  le  faut.  Tout  faisait 
craindre  les  nlus  grands  malheurs  :  l'appari- 
tion de  Manuel ,  qui  venait  mendier  des  com- 
pliments, appaisa  tout. 

Panis  était  alors  membre  du  Comité  dit 
de  Suri>eiUance  de  la  Commune.  Plusieurs 
de  ses  collègues ,  moins  atroces  que  lui ,  ne 
se  prêtantpas  toujours  aux  incarcérations  qu'il 
proposait ,  il  profita  de  l'heure  du  diuer  de 
chacun  d'eux  pour  faire  mettre  les  scellés  sur 
leur  bureau  ;  représenta  au  Conseil-général 
qu'ds  n'étaient  pas  à  la  liautcitr  de  la  Ré- 
'volutio/i  (déjà  on  désignait  ainsi  ceux  qu'on 
voulait  perdre),  se  lîl  autoriser  à  s'en  adjoindre 
d'autres.  Sergenty  Marat.  de  Forgues  ,Cal1j, 
Leclerc  y  D/ipIain,  Lerijant ,  Joiirdeuil  et 
Dujforl  lixèrent  son  choix. 

Le  duc  de  Saxc-Teschen  faisait  de  grands 
mouvements  sur  la  frontière ,  depuis  Maulde 
jusqu'à  Pont-sur-Sambre ,  et  même  à  Mau- 
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beuge.  Les  armées  coalisées  avançaient  tou-  Août, 
jours  sur  notre  territoire.  Elles  avaient  échoué 
devant  Thionville  ;  mais  Long-wi  avait  cédé 
au  Général  Brunswick.  Verdun  capitula  aussi , 
le  3o ,  et  ouvrit  ses  portes  aux  Prussiens. 
Beaurepaire ,  Commandant  du  premier  ba- 
taillon de  Mayenne  et  Loire ,  en  fut  si  afFecté, 
qu'il  se  brûla  la  cervelle  en  plein  Conseil.  Ce 
faux  courage  fut  récompensé ,  le  i5  septembre 
suivant ,  par  ce  décret  : 

«  L'Assemblée  -  nationale  décrète  qive  le 
corps  de  Beaurepaire  sera  transporté  de 
Saint  -  Menehouît  et  déposé  au  Panthéon 
Français.  L'inscription  suivante  sera  placée 
sur  sa  tombe  : 

»   Il  aima  mieux  se  donner  îa  mort, 
))    Que  de  capituler  avec  des  tyrans. 

»  Sa  pension  de  retraite  continuera  d'être 
payée  à  sa  veuve ,  et  ensuite  à  son  fils. 

»  Le  Président  est  chargé  d'écrire  à  \'^ 
veuve;  le  Pouvoir -exécutif  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret.  » 

'Sedan  et  Montmédy  allaient  succomber 
aussi.  La  Champagne  offrait  une  entrée  facile  ^ 
et  la  Lorraine  ne  pouvait  faire  une  longue 
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Acût.  résistance.  Dumauriez,  que  des  .^pëculatiorï* 
personnelles  avaient  brouillé  avec  Servan  , 
se  reconcilia  avec  lui  ;  fit  oler  à  Liickner  le 
commandement  de  l'armée  cantpée  dans  cette 
dernière  province  ,.  pour  le  donner  a  Keller- 
niann-y  qui  devint  son  lieutenant  ;  pardonna 
à  Arthur  Dlllon  y  qui  perdit  son  grade  su- 
périeur pour  opérer  sous  ses  ordres:  s'attacha 
Beiirnonfilh ,  promit  de  FaYancement  à  tous 
ceux  dont  il  voulait  s'assurer,  et  lit  nommer 
Luckner  Généralissime  des  armées  françaises. 
Mais ,  pour  le  rendre  inutile  ou  à  charge ,  il 
le  plaça  à  Châlons ,  où  ses  services  se  bor- 
nèrent à  recevoir,  pour  l'Assemblée ,  les  lettres 
des  Généraux  ,  à  pourvoir  aux  besoins  des 
troupes,  et  à  former  des  camps  sous  Soissons, 
Meaux  et  Paris  ;  ce  qui  l'exposait  à  l'irruption 
des  ennemis,  au  mécontentement  de  nos  ar- 
mées et  aux  dénonciations  continuelles  dc'^ 
Commissaires  de  la  Commune  de  Paris ,  qui 
lui  faisaient  sans  cesse  des  demandes  aux- 
quelles le  refroidissement  de  ses  facultés 
physiques  et  le  défaut  de  moyens  l'empê- 
chaient de  satisfaire. 

Telle  élait  notre  situation  militaire,  quand 
le  m 'me  jour  oi  ,  l'Assemblée,  insensible  au 
danger  d'autrui,  autorisa  les  Commandants 
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de  toute  -place  assiégée  et  bombardée  -y  à  Août. 
faire  démolir  la  maison  de  tout  citoyen 
qui  parlerait  de  rendre  la  place  pour  éditer 
le  bombar dément j  et  à  raser  toutes  les  mai- 
sons de  Longwi,  à  l'exception  des  maisons 
nationales  ,  aussitôt  que  la  ville  serait 
rentrée  au  pouvoir  de  la  Nation  française  j 
déclara  tous  les  habitants  infâmes  et  in- 
dignes d'exercer  jamais  les  droits  de  ci- 
toyen j  chargea  le  Pouvoir-exécutif  ^/eyix/Ve 
poursuii^re  les  Administrateurs  du  District 
et  les  Officiers  municipaux j  enfin  ,  <\q  faire 
passer  y  sans  délai,  à  une  Cour  martiale  , 
chargée  de  juger  le  Commandant  et  la 
Garnison  ,  toutes  les  pièces  saisies  sur  un 
sieur  Lafekgne. 

Essayons  maintenant  de  rendre  l'horreur 
d'un  mois  qui  a  déshonoré  la  France  aux 
yenx  de  l'univers,  dont  jusqu'alors  elle  avait 
«  lé  le  modèle ,  et  de  raconter  l'infernal  moyen 
qui  fut  imaginé  pour  suppléer  au  nouveau 
tribunal ,  qu'on  ne  trouvait  pas  assez  expé- 
ditif. 

On  lit  dans  les  ^iVE-cz^or^^  77^^  L/^iViV^5^ 
depuis  la  destruction  de  l'Empire  Rornain 
jusqu'à  nos  jours  ^  que  «  Jean  de  ProcideSy 
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3>  moine ,  en  1282  ,  disposait  tout  à  un  sou- 
5>  lëvement  général.  Les  Barons  et  les  autres 
»  chefs  du  complot  se  rassemblèrent  à  Pa- 
îi  lerme  pour  célébrer  la  fête  de  Pâques ,  qui , 
»  cette  année,  tombait  le  29  mars.  Le  lundi, 
»  les  Palermitains  allèrent,  selon  la  coutume , 
3>  à  Montréal ,  petite  ville  à  trois  lieues  de 
»  Paiernie ,  pour  assister  à  une  fête  qui  s'y 
»  faisait  tous  les  ans.  Les  Français  et  le  Com- 
»  mandant  de  la  place  pour  le  Roi ,  s'y  ren- 
»  dirent  aussi  à  dessein  de  se  réjouir  avec 
«  eux.  Il  arriva  par  hasard  qu'un  Français 
"  voulut  faire  violence  à  une  femme.  Le 
»  peuple ,  depuis  long-temps  porté  à  la  révolte 
M  par  les  émissaires  des  BaiT)ns_,  et  vivement 
»  ému  des  cris  que  poussait  cette  femme , 
»  accourut  à  son  secours.  Les  Français  vou- 
"  lurent  soutenir  leurs  compatriotes.  On  en 
w  vint  aux  mains,  et  de  part  et  d'autre  il  y 
>•  eut  beaucoup  de  tués.  La  populace  se  retira 
i>  aussitôt  du  côté  de  Palerme  ,  et  courut 
»  aux  armes,  en  criant  :  Meurent  les  Fran- 
»  çais  !  Alors  commença  cet  affreux  mas- 
"  sacre  si  connu  dans  l'Histoire  sous  le  nom 
»  de  Vêpres  Siciliennes  ,^diTce  que  plusieurs 
y>  ont  cru  que  les  conjurés  prirent  pour  signal 
»  le  premier  coup   de  vêpres.    Dans   toute 
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5j  l'ile  on  fit  main-basse  sur  les  Français  et 
îj  les  Provençaux.  On  poussa  même  la  fureur 
5>  jusqu'à  fendre  le  ventre  aux  femmes  en- 
îj  ceintes ,  pour  faire  périr  leur  fruit.  Huit 
ï^  mille  hommes  périrent  clans  ce  massacre.  Les 
>»  Siciliens ,  malgré  la  fureur  aveugle  dont  ils 
3j  étaient  animés ,  respectèrent  cependant  la 
«  vertu.  Guillaiimt  de  Porcelet ,  Provençal , 
«  gouverneur  de  Galafadni,  homme  d'une 
»  probité  reconnue,  fut  seul  épargné  par  les 
«  séditieux ,  et  renvoyé  avec  éloge  dans  sa 
M  patrie.  » 

«  Pendant  les  guerres-civiles  ,  dit  Saint- 
»  Foix ,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  la  nuit 
jj  du  28  au  29  mai  i4i8,  PerrinetLecîerc , 
:»  fiis  d'un  quartenier  de  la  ville ,  prit  sous 
^  le  chevet  du  lit  de  son  père  les  clefs  de  la 
j>  porte  de  Bussv  ,  et  l'ouvrit  aux  troupes  du 
M  duc  de  Bourgogne.  Ces  troupes ,  auxquelles 
»  se  joignit  la  plus  vile  populace ,  tuèrent  ou 
i>  emprisonnèrent  tous  ceux  qui  étaient  op- 
>i  posés  à  la  faction  de  ce  Prince  et  qu'on 
w  appelait  Armagnaca.  Le  12  de  juin,  le 
y>  carnage  recommença  avec  plus  de  fureur  ; 
y^  la  populace  courut  aux  prisons  ,  se  les  fit 
»  ouvrir.  Les  plus  honnêtes  Bourgeois ,  deux 
M  Archevêques,  sixEvéques^  plusieurs Prési- 


(  ooo  ) 
5>  dents  ,  Conseillers  et  Maîtres  des  reqûêîes 
î'  furent  assommés  ou  précipités  du  haut  des 
»  tours  de  la  Conciergerie  et  du  grand  Châ- 
5>  telet  :  on  les  recevait  au  bas  sur  la  pointe  des 
"  piques  et  des  épées;  les  environs  du  Palais 
»  regorgeaient  de  sang  ;  les  corps  du  Conné- 
»  table  Bernard  d' Armagnac  et  du  Chan- 
»  ceUer  Henri  de  Marie ,  furent  jetés  à  la 
>a  voierie ,  etc.  » 

Tous  ceux  qui  ont  lu  Thistoire  connaissent 
aussi  l'affreux  carnage  qu'on  j&t  des  religion- 
naires ,  le  dimanche  24  d'ausguste  1072,  jour 
de  la  Saint-Barthelemi ,  par  ordre  exprès  de 
Charles  IX  et  de  la  Reine-Mère  :  qui,  par 
des  lettres  et  déclarations  captieuses  ,  les  dé- 
fendaient expressément.  L'homme  ie  rm)iïis 
sensible  frémit  au  simple  récit  des  atrocités 
qui ,  dans  cette  déplorable  journée  et  le  mois 
qui  la  suivit ,  furent  commises  à  Paris ,  Meaux , 
Troyes,  Orléans,  Bourges, la  Charité  ,Lyon, 
Saumur,  Angers,  Romans,  Rouen,  Toulouse 
et  Bordeaux.  Il  est  vrai  que ,  comme  le  rapporte 
Mezeraj  (  Abrégé  chronologique  ,  tome  V, 
page  58 ,  édition  de  Hollande  ) ,  les  révoltes 
des  Protestants  avaient  été  nombreuses;  qu'ils 
avaient  pris  des  vides,  massacré  beaucoup 
de  callioliques  ,  exhumé   leurs   corps  ,    jeté 
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leurs  cendres  au  vent ,  violé  les  tomljeaux  de 
nos  Rois  et  de  nos  Princes;  mais  il  fallait  les 
vaincre  par  la  force ,  les  livrer  aux  tribunaux, 
au  Jieu  de  les  faire  égorger,  au  mépris  de  la 
foi  jurée  et  des  édits  les  plus  solennels. 
Charles,  la  Reine-Mère  et  ses  frères  pous- 
sèrent la  cruauté  jusqu'à  sortir,  sur  le  soir, 
pour  conlcmpîer  les  morts.  Cette  misérable  , 
sur-tout,  «  voulut  voir  le  seigneur  de  Soubize, 
»  pour  sauoir  à  quoi  il  lenoit  qu'il  fust  impuis- 
»  sant  d'habiter  avec  une  femme  (i).  » 

Les  assassinats  de  1282, de  i4i8et  de  1672, 
ont  pénétré  d'horreur  le  monde  entier  :  il  était 
réservé  à  la  nation  réputée  la  plus  humaine 
et  la  plus  magnanime  d'en  laisser  commettre 
impunément  de  plus  horribles  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  et  de  surpasser  en  férocité 
ceux  qui  l'avaient  précédée.  Des  hommes  lâ- 
chement égorgés,  quand  ils  étaient  sous  la 
protection  des  lois  ,  le  silence  des  magistrats 
pendant  ces  égorgements,  l'ordre  donné  par 
eux  de  les  commettre  ,  d'affreuses  mutilations, 
des  bourreaux  buvant  le  sang  de  leurs  vic- 
times ,  dévorant  leurs  chairs ,  et  s'appropriant 
leurs  dépouilles  ;  des  démons  sous  la  ligure 

(i)    Mémoires   de  fEnfat  de    France  sois  Cliarl'iS 
nenfiavie )  P'i§e  3oo  du  premier  volume. 
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humaine  ;  le  Vanâœmonluin  de  Milton.  »... 
Voilà  ce  qui  nous  reste  à  exposer  à  celui  qui 
pourra  continuer  la  lecture  de  cet  ouvrage. 

Sept.  Nous  sommes  au  i".  septembre. 

y'\  Dès  le  matin,  on  lit  sur  tous  les  murs  une 
adresse  de  Roland  aux  Corps  administratifs. 
«  Une  ligne  (y  dit-il  en  débutant)  semblable 
à  celle  qui  se  forma  contre  vous  en  89,  se 
manifeste  aujourd'hui  par  des  complots  pa- 
reils j  ou  plutôt  les  mêmes  partisans  du  des- 
potisme qui  cherchaient  à  prévenir  les  suites 
de  la  convocation  des  Etats  ,  s'efforcent 
d'anéantir  les  eifets  de  la  Révolution.  De 
quoi  donc  le  peuple  s'inquiète-t-il  d'abord? 
des  subsistcuices.  Voilà  pouiquoi ,  dans  tous 
les  moments  de  crises  ,  les  ennemis  de  la 
chose  publique  répandent  des  craintes  pour 
arrêter  la  circulation  des  grains;  c'est  ainsi 
qu'ils  détournent  l'attention  des  maux  qu'ils 
nous  préparent  et  des  soins  qu'il  nous  fau- 
drait prendre  contre  eux  ,  pour  la  con- 
centrer sur  un  mal  imaginaire ,  afin  de  nous 
affaiblir  par  nos  propres  querelles  ,  durant 
lesquelles  ils  profitent  de  tous  leurs  avan- 
tages. 

»  La  Providence  qui  n'a  cessé  de  nous  fa- 
voriser ,   nous  donne  en  vain  de  superbes 
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récoltes;  de  fausses  terreurs  semées  à  des-  Sept, 
sein  s'emparent  des  esprits  ;  et,  sous  le  pré-  i". 
texte  de  s'opposer  à  des  accaparements,  on 
intimide ,  on  poursuit  l'acquéreur  ,  on  ferme 
les  denrées  ,  et  l'on  produit  réellement  la 
disette  au  milieu  de  l'abondance.  C'est  ainsi 
que  des  municipalités  trompées  s'opposent 
au  libre  cours  des  grains  -,  elles  retiennent 
sur  leur  territoire  ceux  qui  doivent  appro- 
visionner les  villes  et  fournir  les  marchés  : 
c'est  ainsi  que  le  peuple  égaré  s'est  laissé 
entraîner  à  la  fureur,  et  a  immolé  des  hommes 
qui  s'occupaient  à  le  nourrir.  Déjà  Nevers 
et  Ljon  ne  reçoivent  plus  les  provisions  qu'on 
a  coutume  de  leur  porter  ;  le  même  incon- 
vénient a  lieu  sur  plusieurs  points  de  l'Em- 
pire :  par-tout  on  reconnaît  la  trame  ourdie 
pour  nous  perdre.  .  .  .  Serait-il  possible  que  , 
dans  un  moment  aussi  critique ...  on  parvînt 
à  nous  combattre ,  à  nous  déchirer  les  uns 
par  les  autres. 

»  Eh  quoi!  si  le  peuple  souffre,  ou  si  la 
diminution  des  approvisionnements  excite 
une  fermentation  funeste,  qu'arrivera-t-il ? 
Occupé  de  ces  craintes  et  divisé  par  elles,  il 
en  sera  moins  fort  contre  l'ennemi  qui  déjà 
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Sepi.  s'empare  de  nos  viUes ,  ravage  les  campagnes, 
j«r^    massacre  nos  frères,  et  ne  songe  qu'à  étendre 
ces  horreurs  ,  dontles propriétaires  ellesfer- 
Jniers  seront  par-tout  les  premières  victimes. 

»  Qu'ils  sont  coupables  et  qu'ils  seront  ter- 
riblement punis,  ces  lâches  que  rappréhen- 
sion  de  voir  bombarder  leurs  maisons  a  portés 
à  se  rendre  à  l'ennemi  !  Couverts  d'infamie  , 
en  horreur  à  leurs  compatriotes  ,  méprisés 
de  leurs  vainqueurs  ,  déjà  courbés  sous  les 
charges  que  ceux-ci  leur  imposent,  et  bien  lût 
accablés  des  vexations  les  plus  cruelles  ,  ils 
pleureront  en  vain  sur  ces  tristes  propriétés 
à  la  conservation  desquelles  ils  ont  sacrifié 
les  devoirs  les  plus  ehers  ,  et  dont  ils  de- 
meurent honteusement  les  économes  pour  le 
despotisme  insolent  qui  en  dévore  les  fruits. 
Le  mêm€  sort  attend  les  hommes  avides ,  ou 
le  peuple  aveugle. . . . 

»  ....  Après  quatre  ans  d'une  Révolution, 
traversée  par  tant  d'intrigues ,  de  perfidies  , 
de  trahisons,  nous  laisserons-nous  enlever  la 
liberté,  qui  déjà  nous  a  délivrés  de  tant 
d'abus  oppresseurs,  V  égalité  y  dont  le  règne 
nous  assurerait  le  bonheur  ? 

»  ....  Par-tout  le  fer  doit  se  convertir  en 
piques  et  se  fondre  en  boulets  ;  par-tout ,  les 
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femmes  même  ,  dont  la  faiblesse  n'exclut  pas  Sept, 
la  généreuse  activité  ,  le  noble  dévouement,  l*^ 
doivent  s'honorer  de  travailler  aux  habits  , 
aux  tentes  des  défenseurs  de  la  patrie.  De 
toutes  parts,  ces  défenseurs  doivent  se  lever 
et  accourir  vers  la  capitale.  C'est  sur  elle  que 
les  troupes  ennemies  dirigent  leur  course  , 
parce  que  c'est  là  qu'elles  espèrent  disperser 
et  dissoudre  le  Gouvernement ,  produire  un 
moment  d'anarchie  ,  et  se  venger  d'une  ma- 
nière éclatante  sur  la  ville  célèbre  qui  ren- 
versa la  Bastille  ,  donna  l'éveil  au  peuple  et 
sonna  le  tocsin  pour  le  renversement  de  la 
tyrannie  ;  c'est  de  là  qu'ils  veulent  répandre 
la  terreur  et  ressusciter  le  despotisme.  Lève- 
toi  DANS  TA  FORGE  !  LÈVE-TOI  TOUTE  ENTIÈRE, 

Nation  Française  !  voilà  l'heure  du  combat  : 
que  ce  soit  celle  de  la  victoire  !  Il  faut  la  rem- 
porter ou  périr. ..." 

Les  brigands  soudoyés  qui  lisent  cette 
afiiche  ,  dont  le  but  est  d'insurger  le  peuple  , 
en  l'alarmant  sur  les  subsistances,  arrêtées 
exprès  dans  plusieurs  déparlements ,  le  mois 
précédent,  ne  manquent  pas  de  pérorer  celui 
qui  les  entoure.  Verdun  est  assiégé ,  disent- 
ils  yil  /tiaïKjne  de  vii^res ;  la  France  entière  j 
et  Paris  le  premier ,   va   tomber  dans  les 
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Sept^  horreurs  de  la  famine  j  plusieurs  Membres 
i".  du  Conseil-exécutif  et  de  V Assemblée-na- 
lionale  ont  traité  secrètement  a^ec  Bruns- 
wick pour  nous  affamer  l  L'indig-nation  et  la 
fnreur  se  peignent  cians  tous  les  yeux  ,  et  l'on 
ne  parle  que  d'immoler  les  traîtres.  Robes- 
pierre s'empare  de  la  tribune  ;  dénonce 
Brissot ,  la  Faction  de  la  Gironde  et  la  Com- 
mission dite  des  Vingt  -  un  ,  comme  ayant 
vendu  la  France  au  (Général  ennemi  ,  et  en 
ayant  reçu  le  prix.  Il  promet  d'apporter  Xt's 
preuves  le  lendemain.  Pendant  la  nuit,  les 
auteurs  de  ces  calomnies  se  réunissent  secrète- 
ment chez  Danton  ,  leur  chef,  avec  lequel  ils 
se  concertent  sur  les  massacres  projetés  :  il  leur 
distribue  les  rôles. 
2,  Le  2  ,  de  très-bonne  heure,  on  ordonne 
aux  sicaires  Ae  juger  les  détenus  au  nom  de 
la  Nation j  Danton  leur  dit  :  «  Mes  amis ,, 
en  révolution ,  l'autorité  appartient  aux  plus 
scélérats  :  nous  la  tenons;  c'est  pour  en  user 
VIGOUREUSEMENT  î  Ma  maximc  favo- 
rite, et  juste,  est  qu'il  faut  faire  des  Saint- 
Barthelemi ,  plutôt  que  de  verser  le  sang- 
g-outte  à  goutte.  Travaillez  en  gens  de  cœur, 
et  que  ces  saignées  résolut iojinaires  ne 
vous  effraient  pas.   m  Le  canon  d'alarme  et 
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le  tocsin  se  font  entendre.  Les  particuliers  Sept. 
s'cnferinent  dans  leurs  domiciles  ,  ou  se  2. 
questionnent  dans  les  rues  ,  avec  toutes  les 
démonstration*  de  l'épouvante.  La  prise  de 
Verdun  e.-t  annoncée  à  midi;  la  multitude 
alïine  au  Corps-législatif;  les  Ministres  s'j 
rendent.  Celui  des  affaires  étrangères ,  Le- 
brun ,  dit  que  la  Russie  se  déclare  contre  la 
France  ;  qu'une  armée  de  Russes  arrive  da 
la  Pologne  ,  du  côté  de  rAlleniagne  ;  qu'une 
flotte  imposante ,  dont  on  ignore  les  plans  , 
est  partie  d'Archangel;  que  la  liberté  est  en 
péril.  Servan  fait  sentir  la  nécessité  de  don- 
ner du  meilleur  pain  au  soldat,  dont  le 
mécontentement  est  à  son  comble.  L-e  cy- 
clope  Danton  dément  Tondu  dit  Lebimi , 
avec  lequel  il  en  est  convenu  d'avance  : 
<f  Verdun  n'est  pas  pris  ,  dit-il  ;  les  habitants 
w  ont  juré  d'exterminer  quiconque  parlera 
»  de  se  rendre.  Si  l'on  veut  sauver  la  patrie, 
»  que  tous  volent  à  l'ennemi  ,  et  que  \^ 
»  piques  seules  gardent  Paris.  Décrétez  la 
»  peine  de  mort  contre  quiconque  refusera 
»  de  marcher  ou  de  donner  son  fusil.  Le 
M  tocsin  n'est  point  un  signe  d'alarme ,  mais 
»  une  invitation  à  détruire  les  despostes.  »  Les 
demandes  de  l'atroce  Ministre  sont  décrélées^. 
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Sept  Les  bourreaux  se  rassemblent  aussitôt  cliez 
2.  lui.  Des  commissaires  ambulants  sont  nom- 
més ;  ils  transmettent  à  leurs  satellites  les 
ordres  de  sang  qu'ils  \iennent  de  recevoir  ; 
et,  à  deux  heures,  la  Commune  fait  celte  pu- 
blication : 

«  Aux  armes  !  citoyens  !  aux  armes  !  l'en- 
nemi est  à  nos  portes.        , . 

w  Le  Procureur  de  la  Commune  ayant  an- 
lioncé  les  dangers  pressants  de  la  patrie  ,  les 
trahisons  dont  nous  sommes  menacés,  l'état 
de  dénuement  de  la  ville  de  Verdun ;,  assié- 
gée en  ce  moment  par  les  ennemis  ,  et  qui , 
avant  huit  jours  ,  sera  peut-être  en  leur  pou- 
voir. 

»  Le  Conseil-général  arrête  : 

»  i*^.  Les  barrières  seront  à  l'instant  fer- 
mées. 

»  2°.  Tous  les  chevaux  en  état  de  servir  à 
ceux  qui  se  rendent  aux  frontières,  seront  sur- 
le-champ  arrêtés. 

,    i>  3"^.  Tous  les  citoyens  se  tiendront  prêts  à 
marcher  au  premier  signal. 

.».4''.  Tous  les  citoyens  qui,  par  leur  âge 
ou  leurs  infirmités,  ne  peuvent  marcher  en 
ce  moment ,  déposeront  leurs  armes  à  leurs 
sectipçis ,  et  on  armera  ceux  des  citoyens  peu 
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fortunés  qui  se  clestiDeront  à  voler  sur  les  Sept. 
frontières.  2. 

M  5^^.  Tous  les  hommes  suspects,  ou  ceux, 
qui,  par  lâcheté,  refuseraient  de  marcher,, 
seront  à  l'instant  désarmés. 

»  6^.  Ving-t-quatre  Commissaires  se  ren- 
dront sur-le-champ  aux  armées  pour  leur  an- 
noncer cette  résolution;  et  dans  le^  départe- 
ments voisins  ,  pour  inviter  les  citoyens  à  se 
réunir  à  leurs  frères  de  Paris ,  et  marcher  en- 
semble à  l'ennemi. 

»  7°.  Le  Comité  militaire  sera  permanent  : 
il  se  réiînira  à  la  Maison-commune ,  dans  la 
salle  ci-devant  de  la  Reiae. 
■  »  8".  Le  canon  d'alarme  sera  tiré  à  l'ins- 
tant, la  générale  sera  battue  dans  toutes  les 
sections ,  pour  annoncer  aux  citoyens  les  dan" 
g-ers  de  la  patrie. 

»  9".  Les  membres  du  Conseil-général  se 
rendront  sur  -  le  -  champ  dans  leurs  sections 
respectives,  y  annonceront  les  dispositions 
du  présent  arrêté  ,  y  peindront  avec  énergie, 
à  leurs  concitoyens  les  dangers  inmiinents  de 
la  patrie ,  les  trahisons  dont  nou^somines  en- 
vironnés ou  menacés;  ils  leur  repii-senteront 
avec  force  la  liberté  menacée  ,  le  territoire 
fr..nc-ais  envahi  :  ils  leur  feront  sentir  que  !e 
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Sept,  retour  à  resclavage  le  plus  ignominieux  est 
2.  le  but  de  toutes  les  démarcliesdc  nos  enne- 
mis, et  que  nous  devons,  plutôt  que  de  le 
souffrir,  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de 
notre  pairie,  et  ne  livrer  nos  villes  que  lors- 
qu'elles ne  seront  plus  qu'un  monceau  de 
cendres.  »  Huguenin  ,  Présid.  ïallien  ,  Secr. 

Cette  proclamation  est  publiée  sur  l'heure. 
Charles  e/«y7z«s  ^  membre  de  la  Commune  pro-f 
visoire ,  et  cousin  de  Manuel ,  se  cliarge  de 
la  faire  dans  la  Section  des  Postes;  il  désigne 
tous  les  prisonniers  comme  des  émissaires  du 
Koi  de  Prusse,  qui  \iient  d'envahir  notre  ter- 
ritoire, et  provoque  contre  eux  la  fureur  po- 
pulaire. «  La  Section  Poissonnière  ,  considé- 
i->  rant  les  dangers  imminents  delà  pairie,  et 
y>  les  manœuvres  infernales  des  prêtres,  ar- 
i>  RÈTE  que  tous  les  prêtres  et  personnes  sus- 
îj  pectes  enfermés  dans  les  prisons  de  Paris, 
j>  d'Orléans  et  autres ,  seront  mis  à  moït.  » 
Joachim  Cejrat,  président  de  l'assemblée 
sectionnaire  du  Luxembourg  ,  y  dit  qu'/7  est 
temps  cjue  l^ju^^ùce  du  peuple  s'exerce  sur 
ces  hommes  coupables ,  dont  la  grandeur 
passée  fait  le  crime,  et  que  tout  homme 
en  arrestation  est  réputé  coupable.  Ce  tigre 
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fait  ensuite  inscrire  ceci  sur  ses  registres  :  Sept. 
«'  Sur  la  motion  d'un  membre,  de  pur^j^er  2. 
«  les  prisons ,  en  faisant  couler  le  sang  de  tous 
"  les  détenus  de  Paris  .  avant  de  partir  (pour 
i'  Verdun  ;  )  les  voix  prises  ,  elle  a  été  adop- 
»  tée.  Trois  commissaires  ont  été  nommés, 
»  MM.  Lohier y  Lemoine  et  Packard ,  pour 
"  aller  à  la  Ville  communiquer  ce  vœu,  afin 
»  de  pouvoir  ag'ir  d'une  manière  uniforme.  » 
Dans  la  section  des  Thermes,  Jean-Baptiste' 
François  C... ,  ancien  tailleur  d'habits ,  pro- 
pose, non-seulement  la  mise  à  mort  des  pri- 
sonniers, mais  encore  celle  de  tous  les  nobles 
et  robins  (1).  Les  chevaux  sont  pris  par-tout, 
et  quarante  sabres  portés  à  chaque  prison,  en 
vertu  d'un  arrêté  de  la  Commune. 

Deux  voitures  contenant  des  prêtres  qui  se 
déportent,  conformément  à  undécretdu  26 
août ,  viennent  malheureusement  à  passer  les 
barrières  ;  on  les  arrête  pour  les  conduire  à 

(x)  Ce  qu'il  y  a  c!e  singulier,  c'est  qu'il  a  l'cxtériem' 
doux  et  humain  ,  etqu'il  se  croit  decelte  dernière  classe 
dont  il  proposait  l'exlerminatiou.  Il  prend  tellomeiultâ 
grands  airs ,  qu'il  désigne  à  tous  propos  sa  Icmmc  sous 
le  nom  de  Madame,  inème  eu  parl.iiuà  des  personnes 
qui  ne  savent  pas  s'il  est  marié.  Il  semble  alors  qu'il 
s'agit  d'une  yllôesse. 
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Sept.  rHôlel-de-Viile ,  d'où  elles  sont  envoyées  à 
a.  TAbbaje.  Une  populace  nombreuse  les  suit 
ea  proférant  d'horribles  imprécations.  Les 
prêtres  de  la  première  descendent,  et  en- 
trent dans  le  cloître  ;  mais  lorsque  ceux  de 
la  seconde  se  disposent  à  faire  de  même  , 
un  émissaire  de  Danton  répand  qu'ils  vien- 
nent de  faire  des  signes  aux  précédents  ,  qui 
y  ont  répondu  ,  et  on  les  assassine  impitoya- 
blement ;  l'on  en  fait  autant  à  ceux  qui  sont 
dans  le  cloître. 

Un  autre  massacre  a  lieu  en  même  temps 
dans  une  des  rues  les  plus  fréquentées.  Quatre 
liacres  escortés  ,  et  contenant  des  personnes 
qu'on  envoie  de  la  Mairie  à  l'Abbaye ,  passent 
rue  Dauphine  vers  les  trois  heures.  Des 
huées,  puis  des  injures  et  des  cris  de  pros- 
cription se  font  entendre.  Furieux  de  cette 
émeute,  un  des  particuliers  qu'on  emmène, 
donne,  à  travers  la  portière,  un  coup  de 
canne  sur  la  tète  d'un  des  hommes  de  l'es- 
corte. Celui-ci  tire  son  sabre  ,  saule  à  la  voi- 
ture ,  et  plonge  son  fer  homicide  dans  le  sein 
de  l'imprudent,  dont  le  sang  jaillit  à  gros 
bouillons.  Il  faut  les  tuer  tons  ^  s'écrie-t-on. 
—  Oui  y  répondent  les  soldats,  qui  auraient 
dû  les  protéger  I  ce  sont  'j'os  ennemis  ^  les 
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COf?ipUces  de  ceux  (jul  ont  Iwré  Verdun j  ils  ^^P*» 
Il  attendaient  que  le  départ  de  nos  braves  i. 
pour  égorger  nos  femmes  et  nos  enfants. 
Prenez  nos  sabres  j  et  purgez  la  France  de> 
ces  scélérats.  Les  prisonniers  veulent  fermer 
les  portières;  on  les  force  à  les  laisser  ou- 
vertes, et  on  frappe  sur  eux  de  tous  côtés. 
L'abbé  Sicard  ,  instituteur  des  sourds  et 
muets,  était  dans  le  fond  de  la  première  voi- 
ture, et  voyait  tomber  sur  ses  malheureux 
compagnons  tous  les  coups  qu'on  dirigeait 
sur  lui.  Dans  une  autre,  un  jeune  homme, 
vêtu  d'une  robe-de-chambre  blanche ,  avance 
la  tète  ,  pour  implorer  la  pitié.  Une  pâleur 
mortelle  ,  qui  n'empêche  pas  de  distinguer 
sa  physionomie  intéressante,  annonce  qu'il 
est  très-maiade.  Il  rassemble  ses  forces  ;  et, 
Ai^'^A  blessé,  il  Ç-vÏq grâce  !  mais  il  n'en  reçoit 
pas  moins  le  coup  mortel. 

Enfin  ,  les.  prisonniers  ,  dont  plusieurs 
étaient  morts,  arrivent  à  l'Abbaye,  tout  cou- 
verts de  sang.  La  cour  est  pleine  d'une  foule 
immense,  qui  entoure  aussitôt  les  voitures. 
Un  des  six  camarades  de  i'ubbé  Sicard  croit 
pouvoir  s'échapper;  il  se  précipite  en  bas,  et 
s'éiance  au  milieu  d'elle  :  il  reçoit  la  mort: 
Un  autre  fait  le  même  essai,  et  périt  de  même. 
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Sept.  Un  troisième  est  aussi  égorgé.  Un  qiialrièrae 
2.  est  grièvement  blessé,  et  clierche ,  avec  les 
deux  autres,  un  asile  clans  le  Comité,  dont  les 
commissaires  ne  les  reçoivent  que  quand 
l'abbé  iSicard  est  reconnu.  Pendant  ce  temps, 
les  assassins  se  portent  à  la  seconde  voiture. 
Parmi  les  infortunés  qu'ils  immolent  se  trouve 
un  prêtre  respectable  nommé  Broussin,  avec 
lequel  nous  avions  été  détenus  à  la  Mairie, 
depuis  le  24.  du  mois  précédent  jusqu'au  27  ; 
et  qui,  témoin  de  l'impression  douloureuse 
que  nous  causait  notre  envoi  à  la  Force,  nous 
dit ,  en  recevant  nos  adieux  ,  ces  paroles  dont 
le  souvenir  nous  attendrit  toujours:  La  cha- 
rité dire  tienne  ne  peut  nous  empêcher  de 
'poir  qu'on  a  choisi  bien  des  victimes j  mais 
souvenez-vous  qu'il  ne  tomhefa  pas  U7i  clie- 
veu  de  nos  têtes ,  que  la  Prouidence  ne  l'ait 
permis  pour  jiotre  plus  ir^rand  bien.  Adiea  y 
Monsieur j  nous  ne  nous  rejoindrons  peut- 
être  que  dans  F  éternité. 

La  suite  de  ce  carnage  ,  dans  lequel  Au- 
gustin-Victor-Sébastien Godin  y  garçon  bou- 
cher, se  montra  le  plus  féroce  ,  est  racontée 
par  un  témoin  oculaire  ,  dans  une  brochure 
2/2-12  de  soixante-neuf  pages,  intitulée  :  La 
VÉRITÉ  TOUTE  EiNTiÈRE  sur  Ics  'j'ruis  autcurs 
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de  la  journée  du  2  septembre  1792,  et  sur  Scpî 
plusieurs  Journées   et   nuits  secrettes    des     2. 
anciens  comités  de  Gouvernement.  V  uici  ce 
qu'on  j  lit  : 

"  Cett  voiture,  qui  était  la  dernière,  ne 
conduisait  plus  que  des  cadavres  y  elle  n'avait 
pourtant  pas  été  arrêtée  pendant  le  carnage, 
qui  avait  duré  l'espace  de  deux  minutes.  La 
foule  augmente ,  crescit  enndo  ,  les  hurle- 
ments redoublent  ;  o<n  arrive  à  l'iVbbaye  ;  les 
cadavres  des  morts  sont  jetés  dans  la  cour;  les 
douze  prisonniers  vivants  descendent  pour 
entrer  au  Comité  civil  j  deux  sont  immolés  en 
mettant  pied  à  terre.  Dix  parviennent  à  être 
introduits  (i).  Le  Comité  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  procéder  au  plus  léger  interroga- 
toire, qu'une  multitude  armée  de  piques^ 
d'épées  ,  de  sabres ,  de  baïonnettes  ,  vient 
fondre,  arrache  et  tue  les  prévenus.  Un  d'eux, 
déjà  percé  de  coups  ,  se  tenait  encore  attaché 

(i)  Trois  .seulement  sont  parvenus  au  Comité, sui- 
vant le  précédent  récit,  lait  par  l'abbé  Sicard  lui-même, 
et  publié,  pages  85  et  suivantes  d'un  ouvrage  in-8'* , 
ayant  pour  titre  :  L^  mort  de  Robespierre  j  Paris  ,  chez 
Mojicry,  sans  millésime.  Les  faits  (ju'on  lit  actuellement 
étant  aussi  â\in  témoin  oculaire,  nous  ne  pouvons  ex- 
pliquer celte  diÏÏateaee. 
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Sept,  à  l'habit  d'un  membre  du  Comité,  lutlanl  tou- 
2.     jours  contre  la  mort. 

»  Trois  restaient ,  du  nombre  desquels  se 
trouvait  l'abbé  Sicard. .  .  ;  déjà  les  sabres 
étaient  levés  sur  sa  tête ,  lorsque  Alonnot , 
horloger,  se  jette  au  devant  des  piques  ,  en 
s'écriant  :  Percez-moi ,  plutôt  que  cUiinmo- 
leriLii  homme  utile  à  la  patrie.  Ces  paroles 
prononcées  avec  le  ton  et  l'cian  d'une  ame 
généreuse  ,  ^uspendirent  la  mort;  on  profita 
du  moment  du  calme  pour  faire  passer  Sicard 
avec  les  deux  autres  dans  le  fond  du  Comité. 
L'un  de  ces  survivants  était  le  sous-instituteur 
des  sourds  et  muets  ;  le  second  était  un  avocat 
de  Metz,  arrivé  depuis  quelques  jours  pour 
affaires,  et  reconnu  ^diV  Jourdaji y  membre  du 
Comité  civil.  Ces  trois  infoiîunés  s'assirent 
autour  de  la  table  du  Comité  ,  faisant  sem- 
blant de  délibérer  comme  meml)res.  Cette  ruse 
courageuse  était  la  seule  qui  pût  réussir;  car 
un  moment  après,  entrèrent  des  hommes  fu- 
rieux ,  demandant  à  grands  cris  la  tète  de 
l'abbé  Sicard;  mais^  ne  le  connaissant  point, 
ils  passèrent  à  côté  de  lui,  et  sortirent,  per- 
suadés qu'il  était  au  nombre  des  cadavres. 

»  Le  sous-instituteur  montra  ,  pendant  ces 
moments  effrayants  ,  un  courage  et  une  pré- 
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sence  d'esprit  dig-nes  d'étonnement  et  d'ad-  Sept^ 
miration  ;  il  parlait  très -haut,  il  chantait,      -• 
buvait  à  la  santé  de  la  Nation  avec  la  gaîté  de 
l'homme  le  moins  en  péril. 

»  L'abbé  Sicard  ,  tenant  une  plume  à  la 
main  ,  la  laissait  couler  rapidement  sur  le 
papier,  sans  savoir  ce  qu'il  traçait.  Il  écrivait, 
entr'autres,  l'histoire  d'un  de  ses  petits  sourds 
et  muets  ,  qui,  sans  entendre  ni  parler ,  avait 
fait  arrêter  quelque  temps  auparavant ,  un 
voleur  qui  lui  avait  dérobé  son  porte- feuille; 
il  me  la  donna  comme  signe  de  reconnais- 
sance ,  s'il  échappait  définitivement. 

5>I1  écrivit,  un  instant  après,  une  lettre  au 
Président  de  l'Assemblée-nationale  législative. 
Je  remarquai  l'iaconséquence  de  cette  dé- 
marche précipitée  ;  je  lui  ôtai  la  lettre  ,  et  lui 
ordonnai ,  au  nom  de  son  salut ,  de  suspeudre 
tout  acte  qui  pourrait  le  déceler. 

»  Le  moment  de  crise  terrible  où  il  venait 
de  se  trouver,  l'avait  empêché  de  voir  l'événe- 
ment. Je  lui  appris  que  ses  compagnons  n'é- 
taient plus;  il  regarda,  l'instant  d'après,  dans 
la  cour,  et  vit  leurs  cadavres  étendus  :  Hélas  ! 
me  dit-il ,  ma  vie  est  un  miracle. 

»  Il  était  cinq  heures  du  soir:  arrive  Billaud- 
de-Varennes  ,  substitut  du  procureur  de  la 
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Sept.  Commune.  Il  avait  son  écharpe  ,  le  petit  ha- 
2.     bit  puce  et  la  perruque  noire  qu'on  lui  con- 
naît.  Il  marche   sur  les  cadavres  ,    l'ait  au 
peuple  une  courte  harangue,  et  finit  ainsi   : 
Peuple  j  tu  immoles  tes  ennemis j  in  feus  ton 
det^oir.  Cette  oraison  cannibale  anime  ;  les 
tueurs  s'échauffent  davantage;  ils  demandent 
à  grands  cris  de  nouvelles  victimes.  Comment 
étancher  celte  soif  de  sang,  croissante,  inex- 
tinguible ?  Une  voix  part  d'à  coté  de  Billaud  ; 
c'était  celle  de  ce  Maillard,  depuis  connu 
sous  le  nom  de  Tappe-dur  :  Il  n'y  a  plus  rien 
à  faire  ici,  allons  aux  Carmes.  Ils  y  cou- 
rent; et,  cinq  minutes  après  ,  je  vis  amener  les 
morts  traînés  par  les  piecîs  dans  les  ruisseaux. 
Un  tueur  (  je  ne  puis  dire  iin  homme  )  ,  \êtu 
très-grossièrement ,  et  qui  a>  ait  apparemment 
la    commission    spéciale    d'expédier   Tabbé 
Lenfant,  craignait  d'avoir  manqué  sa  proie. 
Il  prend  de  l'eau  ,  en  jette  sur  les  cadavres  , 
couverts  de  sang  et  de  poussière ,  frotte  leurs 
figures  ensanglantées ,  les  retourne  et  croit  s'as- 
surer,enfin,quefabbéLenfantestparmieux,  » 
Les  meurtres  duraient  depuis  plus  de  cinq 
heures  consécutives.  Le  Corps  législatif,  au 
lieu   de   prendre  des   mesures   répressives  , 
s'amusait  à  ordonner  la  vente  des  biens  des  émi- 
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grës.Toulesles  Autorités  constituées,  la  Garde-  Sept» 
nationale,  les  quarante-huit  sections,  étaient     2. 
aussi  informées ,  et  restaient  dans  une  inac- 
tu)n  qui,  seule,  suffirait  pour  démontrer  que 
ces  assassinats  étaient  commandés ,  s'il  n'en 
existait  pas  mille  autres  preuves. 

Voici  la  copie  littérale  d'une  pièce  qui  se 
trouve  à  Paris  ,  dans  les  archives  de  la  Mairie 
de  Pétion.  Il  est  à  croire  que  les  noms  qu'on 
va  lire  sont  ceux  des  prisonniers  que  condui- 
saient les  cpiatre  fiacres  et  les  deux  voitures 
arrêtées  aux  barrières.  Dans  cette  hypothèse, 
le  nom  Labrousse .  qui  est  le  troisième,  aurait 
été  indiqué  ainsi  par  erreur,  et  serait  celui  du 
prêtre  insermenté  Broussin. 

Noms  des  personnes   immolées  à  V Abbaye,  Is  2  ««/>- 
leiiibre,  sans  avoir  été  conslituées  prisonnières. 

»   Devoisse i  »  Desisie ^  .  le 

»  Robilard -J.  y>  Chesdeville 1 1 

»   Labrousse 3  »  Popelin 12 

>»   Danger 4  3>  Fontaine i3 

M  Berzon 5  »  Martin l4 

»   Lecomte . G  »  Danois i5 

»   Leviloux 7  ))  Henry  (i) 16 

»  Valkei  an 8  »  Miensce 17 

H  Daballet 9  ))B.?scIet, 18 

(1)  Celui-ci ,  dont  le  vrai  nom  ,  Allemand  ,  était  Hoen;  qui , 
francisé,  signiSe  Henri,  a  été  tué  par  erreur.  Son  nom  patro- 
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Sept.     )'  Monsiut 19      n   Coqiianl 21 

o^      »    Coelia.... 20     »  Palier ,  eu  liberté. 

)>   L'ordre,  sv^ué  Partis  ,  Sergent,  Dujforl ,  Leclerc.  » 

On  vient  de  voir  qu'après  l'expédition  des 
personnes  que  renfermaient  les  six  voitures  , 
les  égorg-eu'rs  s'étaient  transportés  au  couvent 
des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard.  Les  ecclé- 
siastiques ,  qu'on  y  avait  parqués  comme  des 
troupeaux,  ne  pouvaient  ignorer  le  sort  cruel 
qu'on  leur  réservait;  car  ,  outre  les  cris  de 
sang  qui  perçaient  jusqu'à  eux  ,  el  les  armes 
qu'ils  voyaient  à  travers  leurs  grilles,  ils  avaient 
été  prévenus  indirectement,  la  veille. Un  gen- 
darme de  service  qui  fumait  sa  pipe,  était 
allé  s'asseoir  près  de  rarchevêque  d'Arles , 
l'un  d'eux ,  qui  pouvait  à  peine  remuer  ;  et 
lui  avait  lâché  plusieurs  lois  la  fumée  dans  la 
iigure,  en  lui  disant,  avec  le  respect  dérisoire 
des  Juifs  envers  Jésus -Christ  qu'ils  frap- 
paient (1)  :  Monseigneur  y  c'est  donc  demain 
cjiLon  tue  TOtre  Grandeur  ?  Ce   vénérable 

nimlque  était  Jean.  Il  était  un  des  meurtriers.  Aussi  lui  out- 
ils fait,  le  lendemain,  de  magnifiques  obsèques  clans  l'égliae  dî 
l'AbbEye. 

(i)   Prophétisa  nohis  cjuit,  te  fercnssit. 
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prélat ,  Jean  -  Marie  Diiîaii ,  l'an  des  plus  Sept, 
savants  et  des  plus  pieux  du  royaume,  avait  2. 
été  membre  de  l'Assemblée  constituante  ;  mais 
n'avait  pris  aucune  part  à  ses  travaux  contre 
l'Eoj-lise  et  la  Monarchie.  Malgré  son  grand  âge 
et  ses  infirmités  ,  il  n'avait  consenti  à  prendre 
un  lit  qu'après  s'être  assuréque  tous  les  autres 
prêtres  en  avaient;  et  il  s'était,  jusques-là, 
contenté  d'un  fauteuil  de  bois ,  dans  lequel 
il  avait  passé  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits* 
On  lui  avait  proposé  divers  moyens  pour  sor- 
tir de  sa  prison  ;  mais  il  les  avait  rejetés  tous , 
en  disant  qu'il  devait  l'exemple  à  ses  respec- 
tables compagnons. 

Ceux-ci  avaient  aussi  pour  consolateurs, 
François-Joseph  de  la  RocJiefoncanlt  et 
Pierre-Louis  de  la  Rochefoucanlt-BajerS) 
frères  ,  évêques  de  Beauvais  et  de  Saintes  , 
ex-  Constituants  :  ce  dernier  s'était  rendu 
volontairement  prisonnier  pour  partager  et 
adoucir  les  inquiétudes  de  son  parent;  Fran- 
çois-Louis Hébert,  homme  distingué  par  sa 
piété  ,  sa  bienfaisance  et  ses  lumières ,  ancien 
confesseur  du  Roi  ,  et  Général  de  la  Gon  • 
grégation  des  Eudistes  :  dont  la  maison  , 
située  rue  des. Postes,  avait  été  acquise  de 
ses  deniers  ;   Lefranc ,   supérieur  de  ceux 

21 
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Sept,  tie  Caën  ;  D.  Amhroise  Chei^reux ,  Générai 
2.  des  Bénédictins  ;  son  neveu  D.  Louis  Bar- 
reau ,  Religieux  du  môme  Ordre  ;  l'abbé  de 
Lubersac  ,  ancien  vicaire  -  général  de  Nar- 
bonne  ,  abbé  de  Noirlac ,  Prieur  de  Brive , 
auteur  d'un  ouvrage  sur  les  Monuments  pu- 
blics ,  dédié  à  Louis  XVI  ,  le  jour  de  son 
sacre  ;  d'un  autre ,  intitulé  :  Hommages  reli- 
gieux ,  politiques  et  funèbres  ,  consacrés  à 
la  mémoire  de  Léopold  II ^  Empereur ,  et  de 
Gustai^elII,  Roi  de  Suéde  j  de  quelques  au- 
tres écrits ,  Tort  médiocres ,  à  la  vérité  ;  enfin  ;, 
d'un  autre,  sur  les  événements  du  20  juin  pré- 
cédent ,  qui  fut  cause  de  son  incarcération  , 
puis  de  sa  mort,  et  ayant  pour  titre  :  Rappro- 
chement et  parallèle  des  souffrances  de  J.-C. 
lors  de  sa  grande  missioji  sur  la  terre  ,  ai^ec 
celles  de  Louis  XJ^I.  .  .  .  dans  sa  prison 
royale. 

Plusieurs  autres  ecclésiastiques  recomman- 
dables  ,  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  refusé 
le  serment  prescrit  par  le  décret  du  27  dé- 
cembre 1791  ,  étaient  emprisonnés  avec  ceux 
qui  viennent  d'être  nommés.  Ces  illustres  ob- 
jets de  la  hdlnQ  philosophicfue  ,  exhortaient , 
encourageaient  et  bénissaient  tous  ceux  qui 
partageaient  leur  détention. 
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Des  quatre  heures ,  la  grande  porte  don-  Se;  î 
nant  sur  la  rue  de  Vaugirard  avait  été  fermée.     3. 
On  étidt  venu  l'aire  un  quatrième  appel  nomi- 
nal ;  puis,  on  les  avait  lait  sortir  de  l'ég-lise 
pour  j  introduire  les  assassins  qui  venaient 
de  l'Abbaye  ,  et  descendirent  dans  le  jardin. 

Cent  quatre-vingt-cinq  prêtres  y  étaient 
alors.  Trente ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
trois  prélats  ,  vojant  entrer  la  horde,  vont  se 
jeter  àgenouxdans  un  oratoire  existant  à  l'une 
des  extrémités,  se  recommandent  à  Dieu  ;  s'em- 
brassent et  s'absolvent  mutuellement.  Leur 
prière  est  interrompue  par  dix  bourreaux 
qui  viennent  sur  eux.  Un  des  ecclésiastiques 
marche  à  leur  rencontre  ;  et,  lorsqu'il  veut 
leur  adresser  la  parole  ,  une  balle  qu'd  reçoit 
dans  la  tête  ,  le  renverse  sans  vie. 

Où  estVarcheifêque  d'^r/ es  y  s' écrient-ils^ 
L'abbé  de  la  Pannonie ,  qui  est  à  côté  de  lui, 
et  dont  le  Ciel  a  récompensé  l'héroïque  dé- 
vouement ,  en  l'arrachant  miraculeusement  à 
leur  fureur  ,  baisse  les  yeux  en  silence  ,  espé- 
rant qu'on  le  prendra  pour  le  prélat ,  dont 
les  jours  pourront  être  conservés  ;  mais  son 
espoir  est  trompé ,  et  le  vieillard  est  reconnu 
aux  pieds  de  la  croix ,  offrant  sa  vie  à  son 
divin  maître,  et  lui  disant,  comme  S.  Etienne: 
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Sept.  Dûinirie  y  ne  statuas  ilUs  hoc  peccatiim. — 
2,  Laissez-moi  passer  ,  dit-il ,  en  s'enteiidant 
nommer  :  Si  mon  sang  peut  les  appai- 
ser  ,*  qu'importe  que  je  meure?  Mon  dei^oir 
n^  est-il  pas  d' épargner  vos  jours  ^  même  aux 
dépens  des  miens  F  II  prie  le  plus  ag'é  des 
prêtres  de  l'absoudre,  et  s'agenouille;  puis  il 
se  lève ,  force  le  ])assage ,  s'avance  lentement , 
les  mains  croisées  sur  la  poitrine  et  les  yeux  le- 
vés au  Ciel ,  il  dit  aux  assassins  ,  comme  Jésus- 
Christ  à  ceux  qui  venaient  le  prendre  :  Je  suis 
celui  que  vous  cherchez.  Il  y  avait  dans  sa 
personne  tant  de  dignité  et  de  grandeur,  que 
pendant  dix  minutes  ,  ces  scélérats  furent 
saisis  de  respect,  et  n'osèrent  le  toucher.  Ils 
s'avancent  cependant,  en  se  reprochant  réci- 
proquement leur  faiblesse  ;  ils  reculent  et  re- 
viennent. Entin,  un  de  ces  misérables  lui  dit  : 
C'est  donc  toi ,  vieux  coquin  ^  qui  as  J'ai t 
assassiner  les  patriotes  d' Arles  P  —  Je  n'ai 
jamais  Jait  de  mal  à  qui  que  ce  soit.  — Eh 
bien  ,  je  "v as  t' en  faire  ,  moi.  Un  coup  de 
sabre  sur  le  front  accompagne  cette  menace  ; 
le  prélat  ne  profère  aucune  plainte  ;  il  en  re- 
çoit par  derrière  un  second  qui  lui  ouvre  le 
crâne  ;  il  porte  la  main  droite  à  ses  yeux ,  elle 
est  abattue  ;  un  troisième  coup  le  renverse 
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assis  ;  un  qualrième  l'étend  sans  forme  hu-  s^pi-, 
niaine  et  sans  connaissance.  Une  pique  lui  est  2, 
eni'oncée  dans  la  poitrine ,  son  corps  est  foulé 
aux  pieds  ,  et  sa  montre  qu'on  lui  arrache ,. 
annonce  qu'il  n'existe  plus.  Des  décharges, 
sont  laites  sur  les  marches  de  l'autel  que  cou- 
vrent les  autres  pi;étres  en  oraison.  La  plupart 
périssent  j  l'abbé  Diibraj  reçoit  de  Mart'm 
Froment,  un  coup  de  sabre  dans  le  ventre. 
En  cet  état ,  et  avant  que  le  fer  meurU^er  en 
fût  retiré  ,  il  demande  grâce.  Son  bourreau^ 
lui  répond  par  le  coup  mortel.  L'évêque  de., 
Saintes  a  une  jambe  cassée,  celui  de  Beau-, 
vais  n'est  pas  atteint.  Les  survivants  se  disper- 
sent; ils  sont  poursuivis  et  couchés  en  joue, 
dans  le  jardin,  comme  des  sangliers  dans  une,, 
forêt.  Beaucoup  succombent;  quelques-uns 
€[ui  parviennent  à  escalader  les  murs  ,  sautent 
sur  les  toits  dans  la  rue  Cassette  et  les  mai- 
sons voisines ,  où  plusieurs  sont  atteints  et 
tués. 

Le  carnage  semble  se  ralentir  un  instant. 
Un  des  chefs  le  suspend,  en  disant  qu'on  s'j 
prend  mal  ;  fait  rentrer  ou  traîne  dans  l'église , 
à  coups  de  sabres,  tous  ceux  qui  ont  été 
épargnés ,  ceux  même  qui  n'ont  que  le  souile, 
fet  commande  qu'on  les  reconduise  au  jardia 
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Sept,  deux  à  deux.  On  obéit  :  Des  assassins  placés 
2.  au  bas  de  l'escalier  qui  y  communique ,  les 
y  attendent  et  les  massacrent  les  uns  après 
les  autres.  Quand  le  tour  de  l'éveque  de  Beau- 
Tais  est  arrivé,  il  quitte  tranquillement  l'autel 
qu'il  tient  embrassé,  et  marche  à  la  mort;  son 
frère ,  qu'une  jambe  cassée  empêche  de  mar- 
cher seul,  demande  qu'on  l'aide  :  deux  bri- 
gands le  soutiennent  sous  les  aisselles ,  en 
présence  de  deux  gendarmes  qui  n'y  apportent 
aucun  obstacle,  et  il  prend  aussi  possession 
de  l'immortalité  céleste.  Ce  fut  un  tailleur 
d'habits,  nommé  Berthelot y  qui  tua  les  deux 
évêques.  Martin  Froment  leur  coupa  le  nez 
et  les  oreilles.  Ils  avaient  eu  soin,  la  veille, 
de  faire  passer  à  leurs  gens  d'affaires  ,  des 
ordres  d'acquitter  sans  délai  ce  qu'ils  pou- 
vaient devoir  (i).  Kegis-de-Valfon ,  ancien 

(l)  Marie-Charlolte  ds  la  Rochefoucault-Momont , 
leur  $œur ,  dernière  abbesse  de  Notre-Dame  de  Sois- 
sons,  qu'elle  gouvernait  depuis  1778,  après  l'avoir  été 
àvi  Paraclet  pendant  dix  ans  ,  est  morte  en  cette  ville 
(de  Soissons) ,  le  27  mai  iSofi,  âgée  de  74  ans.  Une 
piété  éminentcjune  tendre  charité  envers  les  pauvres,, 
la  stricte  observation  de  ses  devoirs,  le  plaisir  d'obliger, 
lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs.  Emprisonnée,  sous  la 
terreur,  comme  les  personnes  de  son  rang,  infirme,  ré- 
duite à  l'indigence,  et  subsistant  du  faible  travail  de 
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officier  au  régiment  de  Gitampagne,  ei  Du-  Sept. 
plain j  libraire,  périrent  ensenJjle.  Le  crime     2, 
de  ce  dernier  était  d'avoir  imprimé  un  jour- 
nal intitulé  :  Le  Premier  Anipéj  dans  lequel 
les  événements  du   10  août  étaient  racontés 
fidèlement. 

A  huit  lieyres  du  soir,  le  carnage  paraît 
fini,  et  les  meurtriers,  réunis  aux  g-endarmes 
qui  auraient  dû  les  combattre  ,  font  couler  , 
en  réjouissance,  des  Ilots  de  vin  dans  leurs 
entrailles.  Un  prêtre  échappé  jusques-là  au 
sort  des  autres,  est  découvert,  c^ché  sous  un 
matelas  dans  l'église  ;  il  j  est  égorgé.  Les  portes 
sont  ouvertes ,  et  l'on  fait  entrer  le  peuple 
pour  donner  une  espèce  de  sanction  à  tout 
ce  qu'on  a  lait. 

Le  lendemain  ,  dix  tombereaux  déposent 
les  cadavres  dans  une  fosse  préparée  d'avance 
à  Montrouge,  par  le  fossoyeur  de  la  paroisse 
Saint-Sulpice,  auquel  000  liv.  ont  été  données 
pour  la  creuser  :  ce  qui  fournit  une  nouvelle 

quelques-unes  de  ses  Religieuses  qui  ioslrui.saient  la 
ieune^se,  elle  supporta  toutes  ses  traverses  avec  une 
patience  angclique^  et  fut  toujours  un  exemple  des 
vertus  chrétieunes.   Ses  funérailles  ont  été  célébrée» 

avec  une   pompe  égale  à  la   douleur  que   causait  &!^ 

perle. 
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Sept,  preuve  qne  ces  expéditions  sanglantes  avaient 
2.     été  ordonnées  (i).  Reprenons  le  2. 

Après  avoir  vidé  le  couvent  des  Qarmes  (2) , 
les  meurtriers  reviennent  dans  la  cour  de 
l'Abbaye,  souillés  de  sang-  et  de  poussière. 
Presque  tous  ivres,  ils  demandent  encore  du 
'vin  y  ou  la  mort  l  Le  Comité  civil  de  la  Sec- 
tion leur  délivre  des  bons  de  vingt-quatre 
pintes  à  prendre  au  cabaret  le  plus  voisin. 
L'orgie  est  interrompue  par  ces  mots  de 
MaiUard,  leur  chef:  Que  faisons -nous  ici? 
allons  à  la  prison  tout  à  côté  :  nous  y 
trouuerons  d'autre  gibier.  On  s'y  rend  ,  et 
l'on  égorge  d'abord  plusieurs  personnes  dont 
on  traîne  les  corps  jusqu'à  ceux  gissants  dans 

(1)  Dans  nn  Rapport  qui  va  être  cité  plusieurs  fois, 
on  lit,  page  34  ;  A  déduire  celle  (  la  somme)  de  trente- 
six  lii^res  ,  remise  à  des  ouvriers  ,  pour  la  fouille  des 
morts  et  le  chargement  des   cadai^res. 

(2)  L'église  des  Carmes  ,  après  avoir  été  le  théâtre 
cle  tant  d horreurs,  a  clé  achetée,  en  1797  ,  par  Ma- 
dame de  Soyecourt,  Religieuse  carmélite,  qui  y  a  re'uni , 
nourri  et  vêtu,  à  ses  frais  ,  vingt  autres  Religieuses  du 
même  Ordre.  Elle  a  été  bénie  de  nouveau  ,  le  mardi  4 
d'auguste,  par  M.  de  Maillé ^  évêijue  de  Saint-Papoul, 
mort  à  Paris,  en  i8o5.  Cette  cérémonie  a  été  accom- 
pagnée d'un  discours  touchant,  qui  a  fait  couler  les 
larmes  de  tous  les  auditeurs. 


'(  ^29  ) 
la  cour  de  l'Abbaye.  UrxC  lettre  apportée  de  Sept» 
l'Hôtel -de -Ville,  suspend  les  meurtres.  On     2. 
l'ouvre  ;  la,  voici  : 

AU   NOM   DU   PEUPLE. 

Mes  Camarades, 

«  Il  vous  est  ordonné  de  juger  tous  les  pri- 
»  sonniers  de  l'Abbaye ,  sans  distinctiun  ;  à 
ij  l'exception  de  l'abbé  Lenfant j  que  vous 
»  mettrez  dans  un  lieu  sûr. 

j)  A  l'Hôlel-de- Ville ,  le  2  septembre. 
»  Signés  Panis  ,  Sergent  ,  administrateurs , 
w  Méhée  ,  secrétaire-g-refiier.  » 

Outre  les  dépôts  publics  dans  lesquels  l'au- 
thenticité de  cet  ordre  est  constatée ,  elle  l'est 
encore  par  le  n».  199  des  Nonuelles  poli- 
tiques j  imprimé  en  forme  d'affiche  en  1796, 
sous  le  titre  de  Documents  pour  seivir  à 
l'histoire  des  massacres  des  2  et  o  sep-^ 
tcmbre. 

Cet  ordre  lu  ,  on  propose  une  Commission 
populaire  ;  chacun  applaudit,  et  à  l'instant  on 
en  forme  une,  à  laquelle  les  folliculaires  de 
la  faction  donnèrent,  le  lendemain  ,  les  plus 
grands  éloges. 


(  ooo  ) 
Sept.       «  Douze   escrocs,  présidés  par  Maillard, 
2.     avec  qui  ils  avaient  probabiement  combiné 
ce  projet  d'avance,  se  trouvent,  comme  par 
hasard,  parmi  le  peuple;  et  là,  bien  connus 
les  uns  des  autres,  ils  se  réunissent  au  nom 
du  Peuple  soupcrairi  :  soit  de  leur  audace 
privée ,  soit  qu'ils  eussent  reçu  mission  secrette 
d'une  Autorité  supérieure  ,  ils  s'emparent  des 
registres  d'écrous ,  ils  les  feuilletent  et  les  par- 
courent. Les  porte-clefs  tremblent,  la  femme 
du  geôlier,  le  geôlier  s'évanouissent;  la  prison 
est  environnée  d'hommes  furieux  ;  l'on  crie , 
les  clameurs  augmentent ,  la  porte  est  assaillie. 
Elle  va  être  forcée ,  lorsqu'un  des  Commis- 
saires se  présente  au    grillage  extérieur ,  et 
demande  qu'on  l'écoute.  Ses  signes ,  ses  gestes 
obtiennent  un  moment  de  silence;  les  portes 
s'ouvrent;  il  s'avance,  le  livre  des  écrous  à  la 
main;  il  se  fait  apporter  un  tabouret,  monte 
dessus,  pour  se  mieux  faire  entendre  ;  Mes 
camarades  ,  mes  amis ,  s'écrie-t-il ,  i^ous  êtes 
de  bons  patriotes;  votre  ressentiment  est; 
juste ,  et  vos  plaintes  sont  fondées.  Guerre 
oui^erte  aux  ennemis  du  bien  public  !  ni 
trèpe  y  ni  ?nénagement  :  c'est  un  combat  à 
mort!'  je  sens  comme  yous  qu'il  faut  qu'ils 
périssent;  maisysiyous  êtes  de bonscitojenSp 


(35i  ) 
^oiis  devez  aimer  la  justice.  Il  n'est  pas  un  Sept. 
de  'VOUS  qui  ne  frémisse  de  Vidée  de  tremper     2. 
ses  mains  dans  le  sang  de  V innocence.  — 
Oui  !  ouij  répond  le  peuple.  —  Ei^  bien  ^  je 
vous  le  demande ,  quand  vous  voulez,  sans 
rien  entendre  ,  sans  rien   examiner ,  vous 
jeter  comme  des  tigres  en  fureur  sur  des 
hommes  qui  sont  vos  frères,  ne  rous  expo-^ 
sez-i^ous  pas  au  regret  tardif  et  désespérant 
d'ai^oir frappé  l'innocent ,  au  lieu  du  cou- 
pable F 

»  Ici  l'orateur  est  interrompu  par  un  des 
assistants,  qui,  armé  d'un  sabre  ensanglanté, 
les  yeux  étincelants  de  rage,  l'end  la  presse,  et 
le  réfute  en  ces  termes  :  Dites  donc,  monsieur 
le  citoyen  ,  parlez  doncj  est-ce  que  ^vous 
"voulez  aussi  nous  endormir?  Si  les  sacrés 
gueux  de  Prussiens  et  d' AiLtrichiens  étaient 
à  Paris  j  chercheraient- ils  aussi  les  cou- 
pables? ne  frapperaient-ils  pas  à  tort  et  à 
trauers j  comme  les  Suisses  du  10  août?  Eh 
bien  !  moi,  je  ne  suis  pas  orateur j  je  n'endors 
personne ,  et  je  'vous  dis  que  je  suis  père  de 
famille  J  que  j'ai  une  femme  et  cinq  enfants  , 
que  je  veux  bien  laisser  ici  à  la^garde  de  ma 
Section,  pour  aller  combattre  V ennemi j 
mais  je   n'entends  pas  que  ,  pendant   ce 


(  ■"-'  ) 

Sept,  temps-là,  les  scélérats  qui  sont  dans  €elt& 
2.  prison ,  à  qui  d'antres  scélérats  i^iendront, 
oni^rirles  portes ,  aillent  égorger  rna  femme 
et  ines  enfants.  J' ai  trois  garçons  qui  seront, 
je  V espère ,  nn  jour  plus  utiles  à  la  patrie 
que  les  coquins  que  vous  youlez  conserver. 
Au  reste  ,  il  n'y  a  qu'à  les  faire  sortir ,  nous 
leur  donnerons  des  armes ,  et  nous  les  coni- 
battrons  à  nombre  égal.  Mourir  ici,  mourir 
aux  frontières  :  je  n'en  serai  pas  moins  tué, 
par  des  scélérats  j  mais  je  leur  ^vendrai  chè- 
rement ma  7'iej  et,  soit  par  moi  ^  soit  par 
d'autres ,  la  prison  sera  purgée  de  ces  s  acres 
gueux-là. 

i^  Il  a  raison,  répète  un  cri  général  :  point 
de  grâce  !  il  faut  entrer.  On  se  pousse ,  onv 
s'avance  :  IJji  moment,  citoyens,  'VOus  allez, 
être  satisfaits ,  dit  le  premier  orateur.  Voici 
le  lipre  des  écrous ,  il  seivira  à  donner  des 
renseignements j  l' o?i  pourra  ainsi  punir  les 
scélérats  ,  sans  cesser  d'être  justes.  Le  prési^ 
dent  lira  l'écrou  en  présence  de  chaque 
prisonnier  j  il  recueillera  ensuite  les  yoix  y 
etprononcera.Achaque phrase ,  on  entendait 
de  toutes  parts  :  Oui!  oui!  fort  bien  !  il  a 
raison;  brauo  !  braiw  !  A  la  fin  du  discours , 
plusieurs  voix  d'hommes   apostés   crièrent  : 


(  333  ) 
M.  Maillard,  le  citoyen  Maillard  prési-  Sept. 
dent!  c'est  un  brape  homme.  Le  citoyen  2. 
Maillard  président!  Celui-ci,  aux  aguets  de 
cette  nomination,  jaloux  d'un  pareil  minis- 
tère, entre  aussitôt  en  fonctions,  et  dit  qu'il 
va  travailler  en  bon  czVoje«.  La  Commission 
s'organise ,  les  compagnons  de  Maillard  l'en- 
vironnent. Ils  conviennent  entr'eux  d'une  for- 
mule d'interrogatoire  très-briève,  qui  ne 
doit  consister  que  dans  l'identité  des  noms  et 
prénoms.  Ils  arrêtent  que,  pour  éviter  toute 
scène  violente  dans  l'intérieur  de  la  prison ,  on 
ne  prononcera  pas  la  mort  en  présence  des 
condamnés  ;  qu'on  dira  seulement  :  A  la  Force  ! 
"  On  finissait  de  régler  ces  formalités  très- 
succinctes,  lorsqu'une  voix  se  fit  entendre  par 
la  fenêtre  de  la  salle  de  délibérations  ;  et,  s'an- 
noncant  comme  chargée  du  vœu  du  peuple, 
dit  :  Il  y  a  des  Snisses  dans  la  prison  :  ne 
perdez  pas  de  temps  à  les  interroger j  ils  sont 
tous  coupables  s  il  ne  doit  pas  en  échapper 
un  seul  !  et  la  foule  de  crier  :  C'est  juste  -, 
c'est  juste j  com?nençons  par  eux  !  Le  tri- 
bunal aussitôt  prononce  unanimement  :  A  la 
Force  !  Maillard,  président ,  va  leur  annoncer 
leur  sort.  Il  se  présente  à  eux:  Vous  at^ez, 
leur  dit -il,  assassiné  le  peuple  au  lo  aoûtj 


(  354  ) 
Sept.  //  demande  aujourd'hui  vengeance.  Il  faut 
2.  aller  à  la  Force.  Les  mallieureax  tombent 
tous  à  ses  genoux ,  et  s'écrient:  Grâce  !  grâce! 
—  Il  ne  s'agit  ^  répond  flegmaliqiiemenl 
Maillard,  cjue  de  vous  transférer  à  la  Force  ; 
peut-être  ensuite  Tousjera-t-on  grâce.  Mais 
ils  n'avaient  que  trop  entendu  les  cris  furieux 
de  la  mulîitude,  qui  jurait  de  les  exterminer. 
Aussi  répliquèrent-ils  d'une  commune  voix: 
Eh!  Monsieur j  pourquoi  nous  trompe^^- 
vous?  710US  saisons  bien  que  nous  ne  sorti- 
rons d' ici  que  pour  aller  à  la  mort.  Paraissent, 
au  même  instant,  deux  écr-oro-eurs  du  dehors, 
l'un  garçon  boulanger,  l'autre  Marseillais ,  qui 
leur  disent,  du  ton  le  plus  inflexible  :  Allons! 
allons!  décide::,- i^ou  s  j  marchons  !  Alors  ce 
ne  fut  plus  que  des  lamentations,  des  gémis- 
sements horribles.  Au  milieu  de  ce  spectacle , 
déchirant  pour  tout  autre  que  Maillard,  s'élève 
la  voix  d'un  des  Commissaires  qui  environ- 
naient ces  infortunés  ;  il  leur  dit  :  Eh  bien  l 
"vojons  donc  quel  est  celui  de  vous  qui  sort 
le prefnierPTouslesSuisses  de  s'enfoncer  dans 
la  prison,  de  se  serrer  mutuellement;,  de  se 
cramponner  les  uns  aux  autres,  s'embrassant 
et  poussant  des  cris  plaintifs  et  douloureux  à 
l'aspect  d'une  mort  inévitable.  L'empreinte  du 


(335  ) 
désespoir  rendait  plus  intéressante  encore  la  Sept, 
ligure  de  quelques  vieux  vétérans;  leurs  che-  2. 
veux  blancs  inspiraient  le  respect,  et  leurs 
regards,  semblables  à  celui  de  Coligwy,  parais- 
saient retenir  les  assassins  q»ii  étaient  le  plus 
près  d'eux;  mais  la  fureur  de  ceux  qui  étaient 
sur  le  derrière,  et  qui  ne  pouvaient  rien  voir, 
augmentait  encore.  Des  hurlements  redoublés 
demandent  des  victimes.  Tout-à-coup,  un  de 
ces  mallieureux  se  prés€nte  avec  intrépidité  : 
il  avait  une  redingote  bleue ,  paraissait  âgé 
d'environ  trente  ans.  Sa  taille  était  au  dessus 
de  l'ordinaire,  sa  physionomie  noble,  son  air 
martial.  Il  avait  ce  calme  apparent  d'une  fureur 
concentrée.  Je  passe  le  premier  y  dit-il  du 
ton  le  plus  ferme;  /e  i/ais  donner  l'exemple... 
Adieu  !  PuiS;,  lançant  avec  force  son  chapeau 
derrière  sa  tête ,  il  crie  à  ceux  qui  étaient  de- 
vant :  Par  oùfauL-il  aller?  monirez-nioi-le 
donc  !  On  lui  ouvre  les  deux  portes  :  il  est 
annoncé  par  ceux  qui  l'étaient  venu  chercher, 
ainsi  que  ses  camarades.  Il  s'avance  avec  fierté. 
Tous  les  opérateurs  se  reculent,  se  séparent 
j  brusquement  en  deux.  U  se  forme  autour  de 
1  la  victime  un  cercle  des  plus  acharnés ,  le 
I  sabre,  la  baïonnette,  la  hache  et  la  pique  à 
la  main.  Le  malheureux  objet  de  ces  terribles 


(  536  ) 
Sept,  apprt'ls  fait  deux  pas  en  arrière,  promène 
2.     tranquillementsesregards  autour  de  lui,  croise 
les  bras ,  reste  un  moment  immobile  ;  puis , 
•     aussitôt  qu'il  aperçoit  que  tout  est  disposé^ 
il  s'élance  lui-même  sur  les  piques  et  les  baïon- 
nettes, et  tombe  percé  de  mille  coups. 

»  Les  derniers  soupirs  de  l'infortuné  mou- 
rant sont  entendus  de  ses  mailieureux  cama- 
rades ,  qui  répondent  par  des  cris  affreux. 
Déjà  plusieurs  avaient  cherché  à  se   cacher 
sous  des  tas  de  paille  qui  se  trouvaient  dans 
une  des  salles  de  leur  prison,  lorsque  douze 
des  plus  forcenés  massacreurs  du  dehors,  vien- 
nent les  prendre  l'un  après  l'autre,  et  les 
immolent  successivement  comme  le  premier. 
Un  seul  a  le  bonheur  d'échapper.  Déjà  saisi 
par  son  habit,  atteint  d'un  premier  coup,  il 
allait  subir  le  même  sort,  lorsqu'un  Marseillais? 
s'élance,   se  fait  passage  à  travers  la  voûte 
d'acier  prête  à  se  refermer  sur  lui-même  : 
Qu' allons-nous  faire  y  s'écrie-t-il  dans  sod 
patois?  Mes  camarades  ,  je  confiais  ce  bon 
garçon  :  il  n'est  point  un  soldat  du  lo  août  j 
il  n'est  cjuejils  de  Suisse  y  et  il  s'est  renilu 
lui-même  en  prison  y  parce  qu'on  l'aidait 
assuré  que  touL  ce  qui  est   Suisse  serait 
ésrori'é. 


(  Sô/-  ) 
.  »  Pendant  cette  minute  de  suspension  Sept 
(Végorgement ,  le  jeune  homme  tire  rapide-  2. 
ment  de  sa  poche  des  certihcats,  les  exhausse 
au  bout<le  ses  bras  1-evés  en  l'air.  Sa  jeunesse, 
une  figure  ingénue,  les  larmes  qui  coulaient 
en  abondance  de  ses  jeux,  son  air  de  can- 
deur Gt  de  simplicité  ;  les  papiers  qu'il  mon- 
trait de  toute  sa  force  ,  se  tenant  toujours 
dans  l'attitude  la  plus  apparente  ;  tout  cela 
parait  arrêter  et  émouvoir.  V^ojez>  -  vous  _, 
s'écrie  le  Marseillais,  profitant  du  moment 
favorable,  royez-vous  qu'il  est  uinocent? 
■ —  Mettez-le.  en  liberté ,  répond  la  multitude. 
Aussitôt  le  3Iarseillais  ie  prend  par  un  bras, 
un  massacreur  le  prend  par  un  autre:  on  met 
bas  les  armes,  plusieurs  le  ieiicitent  :  il  sort 
comme  triomphant  des  étreintes  de  la  mort ,  et 
est  reconduit  au  milieu  des  cris  de  :  Vii^e  la 
ISation  !  avec  les  démonstrations  de  la  joie 
la  plus  vive  et  la  plus  bruyante. 

»  Cet  instant  de  clémence  est  de  bien  courte^ 
durée.  On  fait  la  lecture  de  la  liste  d'autres 
prisonniers.  Grandmaison  ,  Ckampclos  , 
Marcon,  Vidaud,  et  autres,  accuses  de  fabri- 
cation de  faux  assignats ,  sont  appelés  les  pre- 
miers. On  les  fait  descendre;  ils  sont  inter- 
rogés dans  la  forme  brieve  convenue  )   ils 
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(  538  ) 
s. pt.  veulent  répondre  tous  à  la  fois;  mais,  par 
'2.  jugement  unanime  du  tribunal,  ils  sont  aussi- 
tôt envoyés  à  la  Force. 
'-  »  Après  eux  paraît  Montmorin  ,  l'ex-Mi-^ 
nistie  des  affaires  étrangères.  Le  président 
veut  f  interroger  ;  il  déclare  d'une  manière 
assez  ferme  qu'il  ne  reconnaît  point,  les  mem- 
bres de  la  Commission  pour  ses  juges,  qu'ils 
n'en  ont  point  !e  caractère  ;  que  l'affaire  pour 
laquelle  ;1  est  détenu  est  pendante  à  un  tri- 
bunal légal.. .,  qu'il  espère . . .  faire  triompher 
son  innocence,  et  obtenir  même  des  dom- 
mages-intérêts. 

»  Un  des  assistants  l'interrompt  ,    et   dit 

brusquement  :  M.  te  Président ,  les  crimes 

de  M.    de   Montmorin  sont   connus  ;   et  , 

puisc/ne  son  affaire  ne  nous  regarde  pas  , 

je  demande  qu'il  soit  envojé  à  la  Force. 

■ —  Oui  !  oui!  à  la  Force ,  crièrent  les  juges  ! 

—  Vous  allez  donc  être  transféré  à  la  Force. 

dit  ensuite  le  président.  —  M.  le  Président  y 

puisqu'on   tous    appelle    ainsi  ,    réplique 

Montmorin,  du  ton  le  plus  ironique, ye  vous 

prie  de  me  faire  fumir  une  voiture.  —  Fous 

allez  l'avoir,  lui  répond  froidement  Maillard. 

Un  de  ceux  qui  étaient  là  fait  semblant  de 

l'aller  clierclier,  sort  et  i-evient ,  un  instant 


(  2^9  ) 
après ,  dire  à  Blontmoriri  :  Monsieur,  la  i^oi-  Sepf.' 
tiire  est  à  la  porte  j  il  faut  partir,  et  promp-     2.- 
tein-cnt.  Montmorin  réclame  alors  des  effets, 
un  nécessaire,  une  montre,  etc.,  qui  étaient 
dans  sa  chambre   :  on  lui  répond  cj^u'ils  lui 
seront  renvoyés.  Il  se  décide  à  aller  trouver 
la  fatale  voiture....  « 

La  vérité  toute  entière ,  où  se  trouvent 
tous  ces  détails  (i) ,  n'en  donnant  aucun  ,  ni. 
sur  la  mort ,  ni  sur  le  personnel  de  ce  prison-i 
nier  ,  nous  croyons  devoir  y  suppléer.  Le 
comte  de  Montmorin ,  cordon-bleu ,  avait  été, 
arrêté  ,  sur  une  note  prétendue  contre-ré- 
volutionnaire ,  trouvée  dans  l'appartement:, 
qu'occupait  au  château  le  marquis  de  Mont- 
morin ,  son  parent ,  comme  g-ouverneur  d& 
Fontainebleau.  Il  avait  eu  la  faiblesse  de  faira 
connaître  l'erreur  dont  il  était  l'objet  ;  mais 
on  ne  l'avait  pas  moins  conduit  à  l'Abbaye.  Il 
mourut  avec  fermeté.  Le  député  Jouneau,  in- 
carcéré pour  avoir,  dans  une  juste  indignation, 
souffleté  Jean- Antoine  Grangeneui^e  (2), 
son  collègue ,  qui  faisait  un  faux  et  perfide 
rapport  sur  la  ville  d'Arles,  obtenait  en  ca' 

(i)Il3Commeucentauxmots:  «Douze escrocs,  p.  35o. 
.  (2)  Supplicié  à  Bordeaux,  avec  Jean  Graiigeneuve  / 
sou  frère ,  le  19  décembre  lygo. 


(  54o  ) 

Sept,  moment  sa  liberté ,  contre  le  vœu  de  Maillard , 
a.  et  d'après  une  réclamation  de  l'Assembiée- 
nationalê;  dont  la  consécjuence  nécessaire 
était  l'abandon  des  autres  détenus,  au  1er  de 
leurs  bourreaux.  Le  comte  de  Montmorin 
temba  aux  pieds  de  Grangeneuve. 

La  douceur  du  caractère  de  l'ancien  Mi- 
nistre égalait  ses  lumières  ,  son  désintéresse- 
ment et  son  courage.  On  lui  a  reproché  cfuel- 
ques  fautes  ministérielles;  mais  elles  ne  durent 
être  imputées  qu'à  des  circonstances  dont  il 
ne  fut  pas  le  maître.  Sa  haîne  connue  pour 
les  ennemis  du  bien  public  et  les  efforts  qu'il 
avait  faits  pour  empêcher  la  convocation  des 
Etats-généraux  ,  dont  il  prévoyait  le  résultat 
funeste  ,  les  ont  bien  rachetées.  Ses  noms 
étaient  Armand- Marc  de  Montmorin-de- 
Saint-Hérem. 

Après  sa  mort ,  on  appelle  TJiierrj-de-. 
Villedai>ray.  Ce  nom  et  la  qualité  de  valet- 
de-chambre  du  Roi,  enflamment  de  colère 
les  assistants.  Le  prisonnier  est  amené  :  on 
l'accuse  de  royabsme ,  de  s'être  montré  aux 
Tuileries,  le  lo  août,  avec  un  poignard.  II 
nie,  dit  que  sa  charge  le  forçait  d'être  au 
château  j  qu'au  surplus ,  il  requiert  un  tribu- 
nal légal.  On  lui  iait  quelques  apostrophes , 
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et  on  l'envoie  à  la  Force.  Les  coups  pleuvent  Scpî. 
sur  lui.  Couvert  de  plaies,  et  ayant  une  pique     3. 
dans  le  corps ,  il  crie  encore  "piue  le  Roi  !  ce 
qui  cause  tant  de  fureur  à  ses  bourreaux , 
qu'ils  lui  brûlent  la  figure  avec  des  torches 
ardentes. 

Il  était  environ  neuf  heures  du  soir,  quand 
on  vit  paraître  Jean  I)ussauljc^{i),  Chabot  (2) 
et  Claude  Bazire  (5)^  envoyés  par  le  Corps- 
législatil ,  qui  croyait  faire  disparaître  sa  com- 
plicité par  cette  mesure  insuffisante.  Un 
meurtrier,  portant  une  lance  à  laquelle  tenait 
lin  lambeau  de  chair,  vint  au-devant  d'eux, 
et  leur  dit  :  Nous  som?7ies  à  notre  poste , 
retournez  au  ^yôtre.  Si  ceux  que  nous  auons 
préposés  à  la  justice  ,  eussent  fait  leur  de- 
t'oir  y  nous  ne  ferions  pas  leur  besogne. 
Nous  sommes  à  la  tâche  :  plus  nous  tuons 
de  coupables ,  plus  nous  gagnons.  Les  dé- 
putés se  retirèrent ,  et  dirent  à  leurs  collègues 
que  l'obscurité  les  avait  empêchés  de  voir  ce 
qui  se  passait. 

(1)  Ne !e 28  décembre  1728,  et  mort  le  16' mars  i/gy, 
laissant  quelques  ouvrages  peu  eslJmtfs. 

(2)  Voyez  la  note  de  la  page  r?8. 

(3)  Exécuté  à  mort,  à  Paris,  le  5  avril  1  794,  couvert 
du  sang  de  Louis  XVI,  de  tous  les  crimes  imaginables^ 
et  n'étant  âgé  que  de  3o  ans. 
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Les  juges -de -paix  Bitob  ei  Bosquifidfr 
parurent  ensuite.  Ils  furent  expédiés  en  une 
minute.  Le  premier  fut  coupé  en  morceaux 
par  Antoine  Boiire  ,  ancien  brigadier  de  la 
Gendarmerie;  le  second,  par  son  frotleur,  qui 
cria  :  Mes  amis j  c'est  un  ennemi  de  la  Na 
Lionj  il  a  des  Génovéfains  chez  lui. 

Le  comte  de  Saint-Mart  y  chevalier  de 
Saint -Louis,  ancien  colonel,  leur  succède» 
Percé  d'une  lanee  qui  lui  traverse  les  deux 
flancs,  on  le  contraint  à  marcher  sur  ses  ge- 
noux. Api'ès  s'être  diverti ,  pendant  prés  d'un 
quart-d'heure,  de  ses  gémissements  et  de  son 
attitude  douloureuse,  Antoine-Victor  Cra/j- 
-f)ier  lui  enfonce  un  sabre  dans  le  fondement, 
et  l'on  finit  par  lui  couper  la  tête.  Pierre- 
François  D  ami  en  y  qui  faisait  aussi  yV/5/zce 
au  nom  du  Peuple  souverain  y  donna  le 
spectacle  d'une  semblable  férocité.  11  se  fit 
des  moustaches  de  sang  en  mordant  les  foies 
d'une  de  ses  victimes;  il  ouvrit  ensuite  le  côté 
d'un  jeune  prisonnier,  plongea  la  main  dans 
la  profonde  blessure  qu'il  venait  de  lui  faire , 
lui  arracha  le  cœur  tout  palpitant,  le  porta  à 
sa  bouche  comme  pour  le  dévorer,  et  le  lança 
en  l'air ,  en  criant  :  Vii^e  la  Nation  ! 

Une   multitiîdo    d'autres    dclenus ,    panui 
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lesquels  était  le  procureur  Seron  ,  qu'on  ac-  Sept, 
c'usait  seulement  d'avoir  mal  parié  de  la  Nation,  2. 
parce  qu'il  avait  témoigné  de  l'humeur  d'être 
éveillé  en  sursaut,  la  nuit  de  la  perquisition 
domicdiaire  dans  laquelle  on  l'avait  arrêté , 
furent  assommés  successivement.  Maillard , 
qui ,  pour  n'être  pas  reconnu  dans  la  suite  , 
s'était  couvert  la  mâchoire  inférieure  d'un  em- 
plâtre noir,  se  faisait  remettre  leurs  bourses, 
porte-feuilles  et  bijoux.  De  TVittgenstein , 
iieutenant-g-énéral ,  cordon-rouge  ,  et  ancien 
Comniimdant  de  l'armée  du  Midi,  lui  contia 
une  montre  d'or  enrichie  de  diamants,  avec 
l'adresse  d'une  damé  à  laquelle  on  lui  promis 
de  la  faire  tenir  ;  mais  le  magistrat  du  peuple 
souverain  s'en  constitua  le  donataire. 

La  Section  alors  dite  des  Postes  y  puis  du 
Conlral-  Social .  vovait ,  comme  les  autres, 
commettre  tous  ces  meurtres,  sans  y  apporter 
le  moindre  obstacle.  Son  Comité  Civil,  sur-tout, 
]  (résidé  par  le  curé  Jean-Jacques  Poiipart^ 
prê  tre  imbéciile  (  1  ) ,  l'u n  des  plus  grands  détrac- 
teurs du  Roi,  dont  il  était  l'ancien  confesseur, 
et  avait,  à  ce  titre  ,  été  gratiné  d'une  pension 
de  vingt  mille  livres  ,  applaudissait  à  ces  actes 
de  férocité,  lorsqu'elle  sut  que  deux  de  ses 

(s)  Mort  à  Paris,  le  19  mars  179'^  = 
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Sept  membres, BîM.  ChignardeiLaiirent\e\e\me, 
2.  ciiîprisonnés  le  oo  août ,  couraient  les  plus 
grands  dangers  à  l'Abbaye.  Le  premier  était 
ancien  procureur  au  Cliâtelet ,  et  avoué  alors 
de  la  liste  civile  :  son  crime  était  d'avoir  rendu 
plainte  pour  les  héritiers  Mirabeau  ,  ses 
clients ,  et  d'avoir  fait  lancer  un  décret  d'a- 
journement personnel  contre  Manuel ,  qui , 
pendant  l'agonie  du  législateur,  son  ami,  lui 
avait  volé  plusieurs  manuscrits ,  in)j>riraés  en- 
suite à  son  profit.  Aucun  grief  n'existait  contre 
le  second  ;  le  procès  -  verbal  signé  Charles 
Jams  et  Joseph- Nicolas  Cohendet ,  com- 
missaires de  la  Commune,  annonçait  même 
un  de  ses  ouvrages  respirant  le  plus  pur  pa- 
triotisme :  et  cependant  il  n'en  avait  pas 
moins  été  incarcéré. 

L'Assemblée  de  la  Section  envoya  deux  dé- 
putations  successives  pour  réclamer  ces  <\ç:\xii. 
particuliers.  Aucune  n'ayant  pu  pénétrer,  la  se- 
conde ayant  rapporté  qu'elle  avait  cru  les  recon- 
naître  au  rang  des  morts, certainsmalveillants , 
qu'on  connaissait  pout  commissaires  du  Con- 
seil-général provisoire ,  ayant  même  demandé 
l'ordre  du  jour  :  motivé  sur  ce  c|u'il  n'y  avait 
que  des  dangers  à  courir ,  sans  aucune  cer- 
titude d'avoir  les  deux  prisonniers  j  un  autre 
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membre,  âgé  alors  de  trente-deux  ans ,  nommé  Sept. 
François  Bachelard ,  horloger,  rue  Montor-  2. 
gaeil  ,  se  dévouant  avec  autant  d'empres- 
sement que  de  courage ,  observa  que  l'Assem- 
blée avait  dans  ses  mains  tous  les  moyens  de 
sauver ,  non-seulement  ceux-ci ,  mais  encore 
tous  les  autres  ;  qu'elle  n'avait  qu'à  le  vouloir, 
que  son  exemple  serait  bientôt  suivi  de  tout 
Paris,  et  que,  pour  le  bonheur  de  l'humanité, 
les  scélérats  v  étaient  en  minorité.  Nous  n'a- 
vons point  d'ordre,  cipil  ou  militaire  y  ré- 
pondirent quelques-uns  :  //  ne  faut  pas 
compromettre  notre  responsabilité.  —  ««Vous 
«  en  faut  -  il  ,  répliqua  fortement  l'artiste, 
w  pour  empêcher  un  égorgement  que  toutes 
j>  vos  lois  condamnent?  Iriez-vous  chercher 
»  des  ordres  pour  arrêter  un  incendie  ? 
>3  Laissez -moi  prendre  vos  deux  pièces  de 
«  canon  ,  et  choisir  à  mon  gré  tout  ce  que  je 
»  pourrai  rassembler  de  citoyens  armés  de  la 
»  Section;  et  je  vous  réponds  que  ,  sous  une 
jj  heure,  il  ne  se  verse  pas  une  goutte  de 
«  sang  à  l'Abbaye,  peut-être  même  dans 
>j  aucune  prison  ;  et  Thumanité  n'aura  point 
23  à  pleurer  et  à  rougir  de  pareilles  horreurs. 
3>  Si  vous  craignez  de  faire  de  vos  armes 
55  l'usage  que  la  nature  et  toutes  les  lois  divines 
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Sept,  w  et  humaines  -vous  ordonnent,  si  vous  croj<?2ï 

2.      »  exposer  vos  personnes  et  voire  responsa- 

3>  bilité  ,    que    l'Assemblée    m'adjoigne   les. 

«  quatre  censeurs  ,   et  me   donne  le  même 

»  procès-verbal  qu'aux  précédentes  dcputu- 

53  lions.  »  Cette  proposition,  mise  aux  voix, 

fut  adoptée,  malgré  quelques  avis  contraires, 

M.  Bachelard  partit  à  la  tête  de  la  députa- 

tion.  Chacun  lui  demandait  dans  les  rues  oà 

il  allait  ;  il  répondait  :  «  Nous  sommes  dépu- 

»  lés  par  la  Section  des  Postes  pour  aller  sau- 

«  ver  des  détenus  à  l'Abb-d^e  ;  lailes-en  au- 

V  tant:  les  moments  pressent.  » 

Un  cordon  d'hommes  armés  de  piques  fer- 
mait la  rue  Sainte-Marguerite,  depuis  la  rue 
de  Bussj  jusqu'à  celle  du  Four;  ils  laissèrent 
])asser  la  dépulation  ;  mais,  un  peu  plus  loin  , 
était  un  second  cordon  qui  barrait  à  la  hau- 
teur du  petit  passage  conduisant  à  la  cour 
abbatiale;  Bachelard  et  ses  collègues  y  par- 
vinrent avec  beaucoup  de  difiicuité.  Ils  étaient 
près  du  lliéàtre  du  carnage,  qu'annonçaient  un 
ruisseau  de  sang  et  un  monceau  de  cadavres. 
Le  chef  de  la  députation  en  perdit  là  une  par- 
tie, sur-tout,  un  nommé  Grapin  ,  qui  en  eiait 
membre;  ceux  qui  restaient  arrivèrent  à  la 
prison.  Une  centaine  d'antropophages  en  bor- 
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daien  t  rentrée,  et  formaient  une  triple  liaie  jus-  Sep% 
qu'aux  jardins  de  la  cour  des  Religieux.  M.  Ba-     2. 
chelard,  demanda  qu'on  l'introduisît  ;  à  l'ins- 
tant même ,  parut  une  victime  qu'on  immola 
sous  ses  yeux. 

Il  réitéra  sa  demande  ,  et  fit  valoir  sa  qua- 
lité de  député  d'une  Section  ;.  alors  ,  il  fut 
annoncé  à  ce  qu'on  appelait  le  Tribunal  ; 
et  franchit  cette  dernière  et  sanglante  bar- 
rière ,  où  il  perdit  presque  tous  les  adjoints 
qui  lui  étaient  restés.  Il  traversa  un  corri- 
,dor  ,  au  bout  duquel  était  une  petite  salle 
basse  ,  dans  laquelle  deux  lampes  sépulr- 
craies  et  quelques  torches  répandaient  leur 
clarté  lugubre  sur  une  trentaine  d'égor- 
geurs  qui  célébraient  leurs  exploits  au  milieu 
des  pintes  et  des  brocs.  Son  apparition  les 
.surprit  ,  comme  celle  d'Orphée  cherchant 
.Eurjdice  surprit  les  ombres  errantes  dans  le 
Tartare.  Que  demandes- tu ^  lui  dirent-ils? 
Dès  qu'il  leur  eut  (ait  connaître  sa  mission , 
l'un 'd'eux  répondit:  Je  ne  sais  /:>as  si  ceux 
(lue  tu  reclames  ripent  encore j  mais,  riens 
aucc  moi  parler  au  Tribunal.  Présenté  à 
Maillard,  celui-ci  parcourut  le  registre,  et 
prononça  :  Us  j  sontj  mais  ils  sont  désignés 
camme  de  f aristocrates.  L'aspect  de 
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Sept.  tant,  d'horreurs  commençait  à  troubler  le  sen?- 
3.     sible  Bachelard;  ces  mots,  ik j  sont,  lui 
rendirent  son  éners-ie. 

Aidant  que  le  Tribunal  examine  s'il  te 
donnera  tes  hommes,  réponds,  dit  Maillard, 
aux  questions  qne  je  ras  te  faire  y  et  sache  . 
cjue  ,  si  tu  nqus  trompes ,  tu  paieras  en  sor- 
tant. —  «  Vous  essaieriez  vainement  de  m'in- 
5>  timider  :  j'ai  calculé  tous  les  périls  avant 
M  d'entrer  dans  cette  enceinte.  Le  plaisir  de 
M  faire  une  bonne  action  me  les  a  fait  surmon-^ 
»  ter.  »  —  Ceux  que  tu  demandes  sont- ils 
royalistes  ,  signataires  de  pétitions  F  —  «  Je 
M  ne  connais  que  leurs  noms  ;  il  ne  m'appar- 
»  tient  pas  de  censurer  leurs  opinions.  Ils  ont 
«  l'estime  de  la  Section  ;  le  procès-verbal  dont 
î>  je  vous  remets  une  copie,  le  constate ,  et  ré- 
î>  pond  à  tout.  »  —  Mais ,  elle  les  a  cepen- 
dant fait  mettre  ici  P  —  «  C'est  faux  :  c'est 
3J  la  Commune.  » 

Un  cri  général ,  qui  s'éleva  dans  la  salle  et 
fut  répété  du  dehors ,  manifesta  le  vœu  qu'on 
les  rendit.  Un  des  égorgeurs  frappa  rudement 
sur  l'épaule  du  reclamant ,  en  lui  disant  :  Tu 
es  un  brai>e  homme  j  s'il  j  en  aidait  beau- 
coup comme  toi  dans  les  Sections  ,  je  n' en 
aurais  pms  tant  tué  aujourd'hui.  Puis,  s'u~ 
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dressant  à  Maillard  :  Il  faut  hd  rendre  ses  Sept. 
hommes.  Alors ,  celui-ci  ayant  vérifié  Fécrou ,     'i. 
convint  qu'en  effet  MM.  Chignard  et  Laurent 
avaient  été  incarcérés  par  ordre  de  la  Com- 
mune ;  mais  il  fut  d'avis  d'envoyer  avec  M.  Ba- 
chelard une  députation  de  quatre  ou  six  hom- 
mes à  sa  Section,  pour  savoir  si  le  procès- verbal 
qu'il  présentait  était  véritable,  et  de  les  char- 
ger de  les  ramener,  dans  le  cas  contraire.  L'ar- 
tiste y  consentit,  en  demandant,  qu'au  moins 
les  deux  prisonniers  fussent  relâchés  sous  la 
même  condition,  et  ajouta  que  l'avis  proposé 
^  n'était  qu'un  échappatoire.  Des  menaces  de 
Maillard  l'interrompirent:  «  Vous  pouvez  m'é- 
»  gorger  ,  dit-il ,  mais  je  suis  porteur  d'ordre 
«  d'une  fraction  du  peuple  ;  j'apporte  ici  sa 
M  volonté  et  mon  courage.  »  Maillard  décon- 
certé (  car  tel  est  l'ascendant  de  la  vertu , 
qu'elle  en  impose  aux  gens  les  plus  redouta- 
bles par  leur  perversité  et  par  les  forces  dont 
ils   disposent  )    prononça   la   délivrance  de 
Chignard  et  Laurent  ,    que  Bachelard  alla 
chercher  lui-même  dans  leur  chambre. 

Leur  première  idée  fut ,  qu'il  venait  parta- 
ger leur  sort,  et  ils  lui  sautèreot  an  cou  pour 
le  résigner  ;  mais  quand  ils  surent  qu'il  venait 
briser  leurs  fers,  ils  se  livrèreat  au  doux  épan- 
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Sept,  cneffient  de  la  reconnaissance.  Ils  sortirent , 
2^  donnant  chacun  un  bras  à  leur  sauveur  ;  celui 
qui  avait  téinoig-né  une  espèce  de  regret  d  a- 
voiç  tué  tant  de  monde  ,  les  précédait  en 
criant  :  Laissa  passer  la  dépubailon  de.  la 
section  des  Postes.  Il  les  conduisit  jusqu'à  la 
troisième  barrière,  où  les  deux  ressuscites  lui 
donnèrent  tout  ce  que  contenaient  leurs  porte-, 
feuilles.  Arrivés  à  leur  Section,  l'Assemblée 
leur  prodigua  ,  ainsi  qu'à  leur  généreux  libé- 
rateur, les  marques  d'attendrissement  et  d'es- 
time les  plus  touchantes.  Elle  envoya  ensuite 
à  chacun  d'eux,  une  expédition  du  procès- 
verbal  de  cette  intéressante  séance.  Celle  de 
Bachelard,  contenait,  en  outre,  le  certillcut 
suivant  : 

«  Le  généreux  citoyen  qui  a  priucipaJc- 
»  ment  Contribué  à  nous  sauver  la  vie  ,  en 
yo  proposant  et  conduisant  la  troisième  depu- 
is tation  qui  nous  a  délivrés,  est  M.  Bachelard, 
ji  horloger  ,  rue  Montorgueil ,  dont  le  nom 
iî*  restera  toujours  gravé  dans  nos  cœurs. 

»  Signés  Chignard,  Laurent.  » 

Voilà  le  seul  récit  exact  d'une  action  hé- 
roïque ,  qu'ont  défigurée  plusieurs  écrivains  , 
induits    en    erreur    par    ï Almanach     dt:> 
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honnêtes  gens  quia  paru  en  1793.  îî  convient  Sept. 
Cl'ajouter  que  Graj)in  ne  quitta  la  députation     2. 
dont  il  étaitmembre,  que  pour  aller  s'adjoindre 
à  Maillard ,   dont  il   a  pris  ensuite  un  cer- 
tificat, portant  qu'il  l'avait  aidé  pendant  soi- 
xante-trois heures  à  faire  justice  au  nom  du 
peuple  :  vérité  prouvée  ,  au  surplus ,  par  les 
pages  00  et  5i  ^  d'un  Rapport  (in-^".  )  des 
commissaires  vérificateurs  des  comptes  dit 
Comité  de  surveillance ,  fait  au  Conseil- 
général  de  la    Commune ,  le  mardi  2j'no^ 
vembre  1792  ;  que  le  même  Grapin  ,  se  pré- 
tendit, depuis  ,  le  libérateur  des  deux  particu- 
liers ,  et  mendia,  mais  inutilement,  des  attes- 
tations en  conséquence  ;  enfin,  que  celui  qui 
a  ainsi  mérité  de  l'humanité ,  en  a  été  puni  par 
une  détention  de  huit  mois  dans  une  prison  , 
où  il  fut  jet'  le  17  septembre  de  l'année  sui- 
vante. Sensible  Bachelard,  courageux  Mo nnot, 
qui  avez  su  braver  la  mort  pour  empêcher  celle 
de  vos  compatriotes  ;  estimables  artistes ,  qui 
honorez  la  société  par  vos  talents ,  comme  vous 
t'édifiez  par  l'heureux  assemblage  de  toutes  les 
vertus ,  pjiissent  vos  noms  échapper  à  l'oubli! 
Puissent  vos  conte  mporains  vous  prendre  pou  r 
modèles ,  et  vos  descendants  recueillir  poue 
-vo^is  les  bénédictions  de  tous  ks  âges  î 
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Sept.  Au  milieu  des  scènes  déchirantes  qui  se 
2.  renouvelaient  sans  interruption  ,  deux  actes 
de  piété  filiale  firent  couler  des  pleurs  de  tous 
les  yeux.  On  appela  le  bon  Gazotte.  Il  avait 
dépassé  le  latal  guichet ,  quand  Elisabeth  , 
sa  fille  ,  qui  avait  obtenu  la  permission  de 
rester  avec  lui  dans  sa  prison  ,  et  lui  servait , 
depuis  long-temps  de  secrétaire,  s'élança  à 
son  cou  ,  et  lui  fit  un  rempart  de  son  corps , 
en  s'écriant  :  Vous  ne  panAendrez  à  lui 
iju'apres  auoir  rersé  mon  sang  !  La  jeunesse 
de  cette  fille ,  à  peme  âgée  de  vingt  ans ,  sa 
beauté  ,  le  feu  qui  jaillit  de  ses  yeux,  sa  voix 
céleste,  le  séduisant  désordre  où  elle  se  trouve, 
et  la  vieillesse  du  prisonnier,  qui  touchait  à  sa 
soixante-quinzième  année,  désarment  les  bri- 
gands. Ils  n'ont  que  la  force  de  crier  :  Grâce  ! 
Elle  emmène  son  père  ;  ils  lui  demandent  où 
sont  ses  ennemis,  pour  en  faire  justice  iJe/z'e» 
puis  avoir,  répond  le  vieillard  attendri  ;  car 
je  71  ai  jamais  fait  de  mal.  Son  supplice  ne 
fut  que  différé  de  vingt- trois  jours;  et 
l'espèce  de  tribunal  créé  le  17  du  mois  pré- 
cédent ,  le  fit  décapiter  comme  royaliste. 

La  fille  du  Gouverneur  des  Invalides  eut 
aussi  le  bonheur  de  sauver  les  jours  de  son 
père,  Virot- dc-Sombreuil ,  emprisonné  à 
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rAb}3aye ,  et  du  même  âge  que  GazoUe.  On  Sept, 
amena  cet  autre  vieillard,  tout  tremblant.  2. 
Eplorée  et  décidée  à  ne  lui  pas  survivre ,  elle 
s'ofFrit ,  aux  coups  comme  Elisabetli ,  et  toucha 
tellement ,  par  l'éloquence  de  la  nature ,  qu'on 
décida  de  prendre  sur  lui  des  renseignements. 
Quelques  l'orcenés  se  présentèrent  pour  ça 
fournir.  Elle  perdait  de  nouveau  l'espoir  ;  pro- 
mettait de  mourir  avec  lui ,  et  l'exhortait  au 
courage,  lorsqu'ils  déposèrent  en  sa  faveur. 
La  liberté  lui  fut  rendue  ;  et  ceux  même  qui 
s'étaient  montrés  le  plus  acharnés  à  sa  perte , 
le  portèrent  en  triomphe  ainsi  que  sa  fille , 
qu'il  pressait  dans  ses  bras  défaillants  et  com- 
blait de  bénédictions.  Tandis  qu'il  échappait 
miraculeusement  au  carnag^e  ,  son  fils  sig-na- 
lait  sa  valeur  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne ,  et  y  recevait  du  roi  de  Prusse  l'Ordre 
du  mérite  mihtaire.  Le  malheureux  père , 
hélas  !  n'échappa  au  fer  meurtrier  que  pour 
tomber  ,  comme  Cazotte ,  avec  l'apparence 
des  formes  juridiques  ,  sous  celui  d'autres 
brigands,  le  17  juin  1794- 

Jovils  de  ton  triomphe,  ô  moderne  Antigone  ! 
Quel  que  soit  le  débat  et  du  peuple  et  du  trône. 
Tes  saints  efforls  vivront,  d'âge  en  âge  fcénis  ; 
Pour  admirer  ton  cœur  tous  les  cœurs  sont  unis  j 

25 


(ôd4) 

Sept.    Et  Ion  zèle  ,  à  jamais  cher  aux  partis  conlraire.?, 
2        Est  des  enfants  l'exemple,  et  la  gloire  des  pères. 

Faul-il  qu'au  meurtre  en  vain  son  père  ait  échappé? 
Des  hrigands  Tout  absous,  des  juges  l'ont  frappé  (i)  ! 

La  description  de  ce  qui  se  passa  à  l'Abbaye 
pourrait  être  bien  plus  étendue.  Nous  allons  la 
finir  par  quelques  morceaux  dig-nes  de  Tacite, 
extraits  d'une  autre  brochure  (  ///-12)  intitulée  : 
MON  AGONIE  de  trente-huit  heures ,  parle 
chevalier  Jourgniac-de-Sahit-Mëard ,  ancien 
capitaine-commandani  des  chasseurs  du  régi- 
ment d'infanterie  du  Roi. 

«  \  ers  sept  heures,  dit-il,  nous  vîmes  en- 
trer deux  hommes  dont  les  mains  ensanglan- 
tées étaient  armées  de  sabres.  Ils  étaient  con- 
duits par  un  guichetier  qui  portail  une  torche 
et  qui  leur  indiqua  le  lit  de  l'infortuné  i?e^zVz^, 
capitaine  Suisse,  qui,  lors  de  l'afFaire  du  10 
août ,  reçut  un  coup  de  feu  dont  il  eut  le  bras 
cassé,  et  quatre  coups  de  sabre  sur  la  tète.  Dans 
ce  moment  affreux,  je  lui  serrais  la  main  et  je 
cherchais  à  le  rassurer.  Un  de  ces  hommes  fit 
un  mouvement  pour  l'enlever  ;  mais  ce  mal- 
heureux l'arrêta  ,  en  lui  disant  d'une  voix 
mourante  :  Ehl  Monsieur ,  j' al  assez,  soiif- 

(1)  Le  m  ê  rit  £  des  femmes  :  Poëme.  par  G.  Legouvé. 
Paris,  an  IX. 
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fertj  je  ne  crains  pas  la  mort,  donnez-la-    Sept. 
/7Z0/' zW.  Ces  paroles  le  rendirent  immobile  ;     2. 
mais  son  camarade  ,  en  le  regardant ,  et  en 
lui  disant  :  Allons  donc  ,  le  décida.  Il  l'en- 
leva, le  mit  sur  ses  épaules  et  fut  le  porter 
dans  la  rue  ,  où  il  reçut  la  mort 

»  Nous  nous  regardions  sans  prolérer  une 
parole;  nous  nous  serrions  les  mains  ;  nous 
nous  embrassions.  Immobiles ,  dans  un  morne 
silence  ,  et  les  yeux  fixés ,  nous  regardions  le 
pavé  de  notre  prison,  que  la  lune  éclairait 
(!ans  l'intervalle  de  l'ombre  formée  par  les 
triples  barreaux  de  nos  fenêtres.  Mais  bientôt 
les  cris  de  nouvelles  victimes  ,  nou3  redon- 
naient notre  première  agitation  ,  et  nous  rap- 
pelaient les  dernières  paroles  que  prononça 
M.  Ghantereine  ,  en  se  plongeant  un  couteau 
dans  le  cœur  :  Nous  sommes  tous  destinés  à 
être  massacrés. 

»  A  MINUIT.  —  Dix  hommes  ,  le  sabre  à  la  2  et  3. 
main,  précédés  par  deux  guichetiers  qui  por- 
taient des  torches  ,  entrèrent  dans  notre  pri- 
son ,  et  nous  ordonnèrent  de  nous  mettre 
chacun  aux  pieds  de  nos  lits.  Apres  qu'ils^ 
nous  eurent  comptés,  ils  nous  dirent  que  nous 
réj>ondions  les  uns  des  autres,  et  jurèrent 
que,  s'il  en  échappait  un  seul,  nous  serions 
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Sept,    tous  massacrés,  sans  ctre  entendus  par  M.  le 

2  et 3.  Président.  Ces  derniers  mots  nous  donnèrent 

une  lueur  d'espoir  ;  car  nous  ne  savions  pas 

encore  si  nous  serions  entendus  avant  d'être 

tués. 

»  Le  lundi  3  ,    A  DEUX  HEURES  DU  MATIN.  

On  enfonça  à  coups  redoublés  une  des  portes 
de  la  prison.  Nous  pensâmes  d'abord  que 
c'était  celle  du  guichet  qu'on  enioncait  pour 
vçnir  nous  massacrer  dans  nos  chambres  ; 
mais  nous  fûmes  un  peu  rassurés,  quand  nous 
entendîmes  dire  ,  sur  l'escalier ,  que  c'était 
celle  d'un  cachot  où  quelques  prisonniers 
s'étaient  barricadés.  Peu  après,  nous  apprî- 
mes qu'on  avait  égorgé  tous  ceux  qu'on  y 
avait  trouvés. 

«  A  DIX  HEURES.  —  L'abbé  Lcnfant ,  con- 
fesseur du  Roi ,  et  l'abbé  Chap t-Rasllgnac  , 
parurent  dans  la  tribune  de  la  chapelle  qui 
nous  servait  de  prison ,  et  dans  laquelle  ils 
étaient  entrés  par  une  porte  qui  donnait  sur 
l'escalier.  Ils  nous  annoncèrent  que  notre 
dernière  heure  approchait,  et  nous  invitè- 
rent à  nous  recueilhr  pour  recevoir  leur 
bénédiction.  Un  mouvement  électrique  qu'on 
ne  peut  définir,  nous  précipita  tous  à  genoux  ; 
et,  Icâ  mains  jointes ,  nous  larecùmes.  Ce  mo- 
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ment ,  quoique  consolant ,  fut  un  des  pins Sept; 

que  nousajons  éprouvés.  Ala  veille  de  paraître  ^» 
devant  l'Être-Suprcme  ,  agenouillés  devant 
d€ux  de  ses  ministres  ,  nous  présentions  uft 
spectacle  indéfinissable.  L'âge  de  ces  deux 
vieillards ,  leur  position  au  dessus  de  nous , 
la  mort  planant  sur  nos  tètes  et  nous  environ- 
nant de  toutes  parts  ;  tout  répandait  sur  cette 
cérémonie  une  teinte  aug-uste  et  lugubre  ,.e\l& 
nous  rapprochait  de  la  Divinité  ;  elle  nouis 
Tendait  le  courage  ,  tout  raisonnement  était 
suspendu  ;  et  le  plus  froid  et  le  plus  incré- 
dule en  reçut  antant  d'impression  que  le  plus 
ardent  et  le  plus  sensible.  Une  demi-heure 
après  ,  ces  deux  prêtres  furent  massacrés  ,  et 
nous  entendîmes  leurs  cris.  » 

L'historien  ne  devant,  autant  qu'il  dépend 
de  lui ,  rapporter  que  des  faits  certains  ,  il 
faut  interrompre  la  narration  touchante  du 
chevalier  de  Saint-Méard  ,  pour  relever  une 
■erreur  relative  à  l'abbé  Lenfant;  que  diverses 
personnes  soutinrent  ,  pendant  plusieurs 
années  ,  réfugié  à  Londres. 

Quand  on  l'eut  fait  paraître  au  prétendu 
tribunal ,  Maillard  écrivit  à  l'Administration 
de  surveillance  ,  pour  savoir  ce  qu'il  devait 
en  faire.  ^  oici  la  réponse  qu'il  en  reçut  : 
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Sejpt  ..ce  Sur  la  demande  qui  nous  est  faite  au 
3.  w  nc»m  du  Peuple  ,  par  un  citoyen  porteur 
»  d'un  ordre  signé  Maillard .,  nous  déclarons 
jj  au  Peujde  qu'd  inipojic  beaucoup  à  l'in- 
>j  térêt  puijlic  que  l'abbé  Lcnfant  soit  con- 
3>  serve;  mais  qu'il  ne  soit  pas  mis  en  liberté; 
ij  au  contraire,  trés-étroitement  gardé.  Nous 
>^  représenterons  le  procès  -  verbal  et  les 
>^  autres  pièces  lorsqu'il  en  sera  temps,  pour 
«  éclairer  nos  frères.  Mais  ,  dans  ce  moment , 
w  1^  multiplicité,  bien  concevable  ,  des  af- 
3^  faires  publiques,  nous  empêche  d'employer 
"  peut-élr,e  deux  heures  à  retrouver  ce  pro- 
j)  cès-verbal  ,daps  la  multitude  de  nos  procès- 
j^  verbaux.  A  la  Mairie  ,  ce  5  septembre 
3>  l'an  IV  de  ia.liberté ,  de  l'égalité  le  premier. 
j>  Les  Adiniiiistrattuis  de  police  et  de  siu- 
>j  vcillance  ,  Panis,  Sekgenï.  » 

Nous  ignorons  les  motifs  qui  faisaient  or- 
donner la  conservation  de  l'abbé  Lenfant  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain ^  c'est  qu'il  fut  relâché, 
après  avoir  donné  tout  ce  qu'il  possédait; 
mais  on  le  lit  suivre  et  signaler  à  des  femmes 
qui  crièrent  :  Vodà  le  confesseur  du  Roi!  Il 
voulut  s'échapper  ;  mais  il  fut  ramené  et  mas- 
sacré rae  de  Bussy,  en  face  de  la  prison  ,  sur 
la  porte  d'une  maison  qu'habitait  un  homme 


"piexïKnomméGiiUJ  an /ne- Jacques  Vandam-  Sept. 
l^erg ,  qui  nous  a  attesté  le  l'ait,  et  vil  encore,  a. 
Ainsi  les  prisonniers  n'ont  pu  entendre  les 
cris  de  mort  du  saint  ecclésiastique.  Il  avait 
été  dépouillé  une  première  lois  ,  à  i'inslant 
de  son  incarcération  ;  car  on  lit ,  page  07  du 
Rapport  cité  : 

«  Le  17  décembre  ,  le  citoyen  Duffort 
»  nous  a  remis  une  note  ainsi  conçue  :  Je 
5î  prie  M.  Ozanne  de  remettre  au  porteur  du 
»  présent  billet ,  les  i45o  livres  que  je  lui  ai 
»  confiées  à  l'Abbaye  Saint-Germain  ,  où  il 
«  m'a  accompagné ,  ce  5i  août  1792.  Signé 
»  Lenfant.  Au  dos  est  écrit  :  M.  Ozanne , 
»  linissier ,  me  des  Ecrivains. 

»  Le  citoyen  Dulfort  nous  a  déclaré  avoir 
»  été  ,  à  dillérentes  fois,  au  nom  de  l'Admi- 
»  nistration  de  police ,  chez  ledit  Ozanne  , 
»  pour  retirer  de  ses  mains  le  dépôt  qui  lui 
»  avait  été  confié.  Il  déclare ,  de  plus ,  lui 
31  avoir  écrit  à  cet  efiet  :  lesquelles  démarches 
»  ont  toutes  été  infructueuses,  etc.  » 

Alexandre-C.-N.Lenf"ant  était  né  à  Lyon,  le 
9  septembre  1726.  Il  tut  Jésuite,  prédicateur 
de  l'Empereur  Joseph  II ,  qui  i'eslimail  beau- 
coup ;  puis ,  de  Louis  XYI ,  dont  il  n'étiiit  pas 
le  confesseur ,  comme  on  l'a  dit.  Il  eut  de 
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Sept,  grands  succès  clans  la  cliaiic.  On  admira  son 
5.  Okaison  J)mèhre  du  Dauphin,  et  celle  la- 
tine ,  intitulée  :  O ratio  funebris  illustr. 
D.  de  Beîziince ,  Masslliens.  Episcopi.  On  lui 
attribue  aussi  le  Discours  à  lire  au  Conseil , 
sur  le  projet  d'accorder  Vétat  civil  aux 
Protestants,  Cet  écrit,  qui  parut  en  1787, 
lui  avait  causé  beaucoup  d'ennemis.  Sa  piété 
solide,  son  ame  compatissante^  sa  bienfai- 
sance et  la  sûreté  de  son  commerce,  feront 
long-temps  pleurer  son  triste  sort. 

L'abbé  Chapt-de-Rastignac  ,  qui  fut  tué 
plus  d'une  demi-heure  avant  lui  (1) ,  était 
d'une  des  maisons  illustres  du  Périgord.  Il 
avait  pour  ascendants  .^^/Tzer/'  CJiapt ,  évéque 
de  Limoges  ,  mort  en  1090  ;  Rajrnond 
Chapt-de-Rastignac ,  qui  fut  tué  le  vendredi 
26  janvier  1696,  à  la  Fère  ,  où  il  était  allé 
pour  traiter  d'affaires  avec  le  Roi,  et  que  de 
Thou  appelait  Virum  indefessœ  l'irtutis  j 
Louis- Jacques  Chapt-de-Rastignac  y  archc- 

(1)  Le  11  fruclidor  an  viii,  29  dauguste  1800,  îc 
Journal  dss  Débals  et  Loin ,  fit  mourir  pai.slblement 
cet  ecclésiastique,  à  Bcaugcncy,  chez  des  demoiselles 
Bacher-de-Saint-Aignan.  Nous  avons  inutilement 
écrit  au  journaliste  sur  cette  erreur,  qui  est  démontrc'e 
jiar  un  état,  certifié^  dés  morts  de  chaque  prison. 
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vêque  de  Tours ,  Commandeur  de  l'Ordre  du    Sepf. 
Saint-Esprit,  prélat  connu  par  son  savoir,  son     3. 
éloquence,  ses  Instructions  pastorales  j  et  qui 
mourut  en  1760,  universellement  regretté. 

L'abbé  de  Rastignac  était  docteur  de 
Sorbonne  ,  abbé  de  Saint-Mesmin  ,  vicaire- 
général  d'Arles  ,  ancien  député  du  Clergé 
d'Orléans  à  rAssemblée-constituante.  On  lui 
doit  i'AccoRD  ^e  la  Révélation  et  de  la  Rai- 
son contre  le  Divorce  ;  un  autre  écrit  sur  le 
divorce  adopté  en  Pologne  ;  une  traduction 
française  de  la  Lettre  synodale  écrite  en 
Grec  par  Nicolas  y  patriarcke  de  Gonstanti- 
nople  (1) ,  à  l'empereur  Alexis  Commhie  (2) , 
sur  le  pouvoir  des  empereurs,  relativement  à 
l'élection  des  métropoles  ecclésiastiaues  ;  et 
plusieurs   aut  res  ouvrages  ,  où  le  savoir  et 

(1)  On  a  encore  de  Nicolas,  dit /e  Grammairien, 
deux  Constitutions  sur  les  mariages,  publiées  en  l'an 
1092,  indiclion  quinzième.  Il  mourut  en  1111,  fort 
avancé  en  âge ,  après  avoir  tenu  le  patriarcliat  vingt- 
sejît  ans. 

(2)  Ilmourut  à  Constanlinople ,1e  i5  d'auguste  n  18, 
à  soixante-dix  ans,  après  en  avoir  régné  environ  trente- 
huit.  H  y  a  eu  un  autre  empereur  ^/e.ris  Comm.ène , 
fils  cl  successeur  de  Manuel,  et  qui  fut  tué  par  ordre 
i^ Andronic ,  en  11 84,  âgé  seulement  de  quinze  ans, 
dont  il  a\ait  régné  trois. 
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Sept,   l'amour  de  la  religion  s'allient  à  la  magie  du 
3.     style. 

-  Reprenons r^^^o/7/e  de  trenle-Jiiiil  heures. 
««  Notre  occupation  la  plus  importante 
était  de  savoir  quelle  serait  la  position  que 
nous  devions  prendre  pour  recevoir  la  mort 
le  moins  douloureusement  ,  cpjand  nous  en- 
trerions dans  le  lieu  du  massacre.  Nous  en- 
voyions de  temps  à  autre  cjuelqucs-uns  de 
nos  camarades  à  la  fenêtre  de  la  tourelle, 
pour  nous  instruire  de  celle  que  prenaient 
les  malheureux  cpi'on  immolait,  pour  calcu- 
ler, d'après  leur  rapport,  celle  que  nous  fe- 
rions bien  de  prendre.  Ils  nous  rapportaient 
que  ceux  qui  étendaient  leurs  mains,  souf- 
fraient beaucoup  plus  long-temps  ,  parce  que 
les  coups  de  sabres  étaient  amortis  avant  de 
porter  sur  la  tête  ;  qu'il  y  en  avait  même  dont 
les  mains  et  les  bras  tombaient  a\ant  le  corps , 
et  que  ceux  qui  les  plaçaient  derrière  le  dos  , 
devaient  souffrir  beaucoup  moins.  Eh  bien  ! 
c'était  sous  ces  horribles  détails  que  nous 
délibérions.  Nous  calculions  les  avantages  de 
cette  dernière  position,  et  nous  nous  conseil- 
lions réciproquement  de  la  prendre  quand 
notre  tour  d'être  massacrés  serait  venu.  " 
On  apprendra  avec  intérêt  que  l'auteur  de 
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cette  triste  descriplioii  recouvra  sa  liberté ,   Sept, 
après  un  inteiTOgatoire  fort  long,   dans  le-     5. 
quel  il  avait  employé  ,   mais  sagement  ,   la 
plaisanterie  ,    et   su  ,    quoiqu'en    s'avouant 
franc  rojaliste ,  gagner  l'amitié  des  interro- 
gateurs. 

Depuis  le  commencement  de  ces  jugula- 
tions ,  leurs  ordonnateurs  étaient  continuelle- 
ment informés  des  moindres  détails.  Ils  se 
tinrent  assemblés  toute  la  nuit,  et  firent  ex- 
})édier  l'ordre  suivant  aux  concierges  des 
différentes  prisons  ;  car  toutes  étaient  les 
théâtres  des  mêmes  horreurs. 

MUNICIPALITÉ    DE    PARIS. 

DÉPARTEME^NT    DE   POLICE  ET  GARDE-NATIO?f  ALE. 

«  Vous  ferez  sur-le-champ,  Monsieur,  en- 
3>  lever  les  corps  des  personnes  de  votre  pri- 
»  son  qui  n'existent  plus.  Que ,  dès  la  pointe 
•»  du  jour,  tout  soit  enlevé,  et  porté  hors  de 
»  Saris,  dans  des  fosses  profondes  ,  bien  re- 
,'W  couvertes  de  terre.  Vous  nous  enverrez  les 
îj  noms  des  morts.  Faites,  avec  de  l'eau  et 
3>  du  vinaigre  ,  laver  soigneusement  les  en- 
»  droits  de  votre  prison  qui  peuvent  être  en 
»  sanglantes,  et  sablez  par-dessus.  Vous  serez 
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Sept,  jj  remboursé  de  vos  frais,  sur  vos  états.  Sur- 
3.  "  tout ,  une  célérité  dans  l'exécution  de  cet 
>»  ordre,  et  que  l'on  n'aperçoive  aucune 
»  trace  de  sang-.  A  la  Mairie ,  ce  5  septembre , 
«  une  heure  du  matin  ,  l'an  IV  de  la  liberté  , 
3>  de  l'égalité  le  premier.  Les  Adm'inisira- 
w  teiirs  de  police  et  de  siirpcU lance,  Pànis  , 
«  Sergent. 

»  P.  S.  Employez  des  hommes  au  fait , 
»  tels  que  des  fossoyeurs  de  l'Hôtcl-Dieu ,  alla 
j>  de  prévenir  l'infection.  » 

Ces  massacres  ayant  duré  pendant  plusieurs 
jours  ,  les  enlèvements  prescrits  par  cet  ordre 
n'eurent  pas  lieu  dès  la  pointe  du  3  : 
qu'avait  déjà  rendu  fameux  la  boucherie  faite 
des  Juifs  à  Londres,  en  1189,  et  celle  des 
Français  à  Gênes,  en  i4o9-  Le  matin,  Bil- 
laud  introduisit ,  dans  la  salle  de  la  Commune , 
un  ég-orgeur  couvert  de  sang,  et  dit  :  Je  i-'ou:; 
présente  nn  brave  homme ,  qui  a  bieix  tra- 
vaillé ;  il  mérite  la  reconnaissance  natio- 
nale. Il  relonina  vers  midi  à  ce  môme  Co-, 
mité  qui  avait  délivré  les  bons  de  vingt- 
quatre  pintes,  et  vit  assassiner,  sous  ses  yeux, 
un  prisonnier  de  rAbbaye  nommé  Rhulières , 
qui  s'était  échappé  étant  percé  de  plusieurs 
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coups,  et  tombait  clans  la  cour  à  chaque  pas.    Sept- 
Respectables    citoyens ,  dit  alors   l'infâme      3, 
substitut,  rons  venez  d'égorger  des  scélérats 
et  de  sauver  la  patrie.  La  France  entière 
"VOUS  est  redevable  :   la  Municipalité   ne 
sait  comment  s' acquitter  envers  'vous.  Sans 
doute  y  le  butin  et  la  dépouille  appartien- 
nent  à  ceux    qui  nous  ont    délivrés    des 
traîtres j  mais ,  sans  croire  pour  cela  yous 
récompenser ,  je  suis  chargé  défaire  payer 
sur-le-champ  'vingt-quatre  liv.  à  chacun  d& 
'VOUS.  Continuez  votre  ouvrage  :  la  patrie 
'VOUS  devra  de  nouveaux  hommages. 

Il  ordonne  en  même  temps  au  Comité  de 
payer  les  vingt-quatre  liv. ,  mais  aucuns  fonds 
ne  s'y  trouvent.  Les  travailleurs  jurent,  tem- 
pêtent ,  menacent.  On  leur  dit  que  l'arg-ent 
est  à  la  municipalité.  Ils  s'y  rendent  avec  une 
lisle  énonciative  de  leurs  nqras ,  mais  ils  n'y 
trouvent  pas  plus  d'argent.  Après  avoir  at- 
tendu jusqu'à  minuit,  ils  reviennent  au  Co- 
mité, et  se  mettent  en  devoir  de  couper  la 
gorge  aux  membres.  Un  d'eux,  marchand  dra- 
pier ,  demande  la  permission  d'aller  chercher 
chez  lui  ce  qu'il  possède  ;  il  l'obtient,  et  re- 
vient payer  à  chacun  un  à-compte  de  12  liv. , 
avec  lesquelles  ils  boivent  au  cabaret  jusqu'au 


(  566  ) 

Seph   jour.  Ils  se  présentent  encore  pour  Taiitre 

3.     moitié  de  leur  traitement;  deux  Commissaires 

les  conduisent  à  la  Commune ,  puis  chez  le 

'vertueux  Roland  ,  qui  trouve  juste  de  les 

satisfaire,  et  leur  compte  ce  qu'ils  demandent. 

Outre  ces  sommes  ,  Maillard  ,  déjà  suffi- 
samment enrichi  par  ses  vols,  s'en  lit  allouer 
une  de  deux  cent  soixante-cinq  liv.pour  frais 
de  son  expédition  de  l'Abbaye ,  dans  laquelle 
Perraiidj  Rojer ,  Cai^aliez  ,  Grapin  et  plu- 
sieurs autres,  avaient  été  ses  assesseurs.  La 
preuve  s'en  trouve  en  ces  termes ,  pages  5o  et 
5i  du  fameux  Rapport  : 

«  Le  premier  procès-verbal  qui  a  été  pré- 
>>  sente  à  vos  Commissaires,  est  du  2  sep- 
»  tembre,  V an  premier  de  la  Républifjue 
yi  française  {  non  décrétée  encore.  ) 

»  Il  porte  :  Etat  de  linge,  bijoux  et  autres 
»  effets  troui^és  dans  les  prisons ,  sur  lespré- 
«  i^enus  de  trahison  contre  la  liberté fran- 
>»  çaise  y  assemblés  au  Tribunal  du  peuple , 
jj  le  2  septembre.  Il  est  signé  de  plusieurs 
«  citoyens  ;  savoir  :  Perraud ,  Rojer ,  Gat^a- 
»  liez  y  Grapin  ,  etc.,  etc.  Au  bas  du  procès- 
>j  verbal  est  une  note  ainsi  conçue  :  Il  a  été 
w  remis ,  au  C.  Maillard  ,  deux  cent  soixante- 
«  cinq  liv.  pour  frais  faits  à  l'Abbaye.  Ce  7 
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»  septembre  1792.  Signés ^  Lenfant ^  admi-    Sept, 
M  nistrateur ,  et  Chanej.  »  ^ 

A  l'arrivée  de  l'ordre  adressé  au  concierge 
pendant  la  nuit  du  3,  la  soi-disant  Commission 
populaire  s'était  divisée,  pour  aller  dans  cha- 
cune des  autres  prisons.  Les  Suisses,  qu'on 
avait  d'abord  conduits  à  l'Abbaye  ,  avaient 
été  transférés  ensuite  à  la  Conciergerie  du 
Palais  ;  et  leur  procès  avait  été  commencé,  la 
veille ,  par  celui  de  J acques-Joseph- Antoine- 
Lé  ger  Backinann  y  leur  Major-général,  qui 
périt  héroïquement  sur  l'échafaud,  le  12  ,  en 
disant  qu'il  serait  vengé.  Tous  furent  égorgés. 
Un  d'eux  s'était  auparavant  rongé  à  moitié  les 
cinq  doigts  de  la  main  gauche  ;  et  un  autre 
s'était  limé  les  dents  avec  les  barreaux  de  sa 
croisée.  Pendant  le  carnage,  le  marquis  d& 
Montmorin ,  qu'on  avait  arrêté  d'après  une 
note  trouvée  dans  l'appartement  que  sa  qualité 
de  gouverneur  de  Fontainebleau,  dont  il  était 
aussi  maire,  lui  faisait  occuper  au  château,  bri- 
sait les  meubles  de  sa  chambre,  et  mit  en  pièces 
une  table  d'un  pouce  d'épaisseur.  Il  se  cacha 
ensuite  dans  un  galetas,  d'où  il  fut  arraché  et 
conduit  à  la  boucherie.  Précédemment  tra- 
duit à  l'Assemblée-législative  ,  puis  au  même 
tribunal  que  Backmann  ,  il  y  avait  été  aussi. 
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Sept,  la  veille,  décharge  d'accusalion ,  à  l'unanîmilé; 
5.  mais  la  populace  le  prenant  pour  Je  Ministre , 
son  parent,  avait  immolé  à  l'Abbaye,  de- 
mandé sa  tête  ;  et  Danton  avait  envoyé  un 
ordre  de  retenir  le  prisonnier  :  dont  les  crimes 
étaient  d'avoir  déposé  dans  l'affaire  du  G  oc- 
tobre, d'être  colonel  du  régimentde  Flandres , 
d'aimer  le  Roi ,  et  de  l'instruire  de  ce  qui  se 
tramait  contre  lui.  Au  reste,  c'était  un  bomme 
sans  ambition  comme  sans  fortune.  On  l'avait 
tellement  signalé ,  qu'après  sa  mort ,  on  obli- 
gea la  femme  du  concierge  i^zc/zc/-/^  à  le  cher- 
cher dans  les  cadavres ,  pour  prouver  qu'il  n'a- 
vait point  échappé.  Ses  noms  patronimiques 
étaient  Louis-Vie toirc-Luce j  il  avait  envi- 
ron trente  ans. 

Après  lui  passa  Geoffroi-Pierre  de  Reaîle- 
de-Perriere ,  ancien  Garde-du-corps.  Sans 
armes  et  presque  nud,  il  se  défendit  avec  un 
courage  égal  à  son  adresse,  renversa  plu- 
sieurs assassins  ,  les  déconcerta  même,  et  ren- 
dait déjà  l'espoir  à  ses  compagnons  d'infor- 
tune ,  quand  un  dernier  coup  le  mit  au  rang 
des  morts.  Un  autre  Garde-du-corps ,  nommé 
ChareUe-de-la-Colinitre  ,  le  suivit  immédia- 
tement. 

Louis-Antoine  Radier ,  chevalier  de  la 
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Bonrd'uie ,    n'attendit  pas  qu'on    Tappelat.  Sept. 
Effrayé  comme  l'avait  été  M.  de  Chanlereine    3. 
à  l'Abbaye,  il  se  pendit  dans  sa  chambre. 

Le  vieux  comte  ^Affrj,  colonel  des  Gardes- 
Suisses,  eut  le  bonheur  de  recouvrer  sa  li- 
berté; il  la  dut  à  unsicaire,  qui  regarda  comme 
indigne  du  peuple  de  verser  le  sang  d'un  vieil- 
lard. Plusieurs  autres  détenus  furent  élargis 
de  même.  Presque  tous  ceux  qu'on  massacra 
étaient  accusés  de  délits  réels,  comme  de  vol, 
de  i'fîlsification  du  papier-monnaie,  et  d'as- 
sassinat. 

On  relâcha  les  prisonnières  ,  à  l'exception 
d'une  nommée  Marie  -Madeleine  -  Josephc- 
Gredcrert ,  femme  Baptiste  ,  bouquetière, 
âgée  de  trente -deux  ans,  condamnée  à  être 
pendue  ,  pour  avoir,  par  jalousie,  fait  à  son 
amant ,  grenadier  des  Gardes-Françaises  ,  la 
mutilation  exécutée,  dans  le  onzième  siècle, 
sur  Abeilard.  Elle  fut  attachée  nue  à  un  po- 
teau, ses  jambes  furent  écartées  et  ses  deux 
seins  coupés.  On  lui  introduisit  une  torche 
ardente,  puis  un  sabre,  dans  un  endroit  que 
nous  n'osons  nommer;  et  on  lui  ouvrit  le 
ventre,  sans  être  touché  de  ses  cris  affreux. 
On  la  laissa  ainsi  expirer  dans  des  tourments 
dont  Caligula  lui  -  même  aurait  eu  horreur. 

24 
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Sept.  Un   planeur  ,   nommé    Cortct  ,    fut  un  des 
5     tueurs  qu'on  remarqua  le  plus  à  la  Concier- 
gerie.   Il  fit    seul   périr    lien  le  -  trois  per- 
sonnes. 

Au  séminaire  de  Saint-Firmin ,  rue  Saint- 
Victor ,  les  prêlres  qu'on  y  avait  déposés  , 
étaient  aussi  les  objets  de  la  barbarie  la  plus 
atroce.  Ce  qu'il  y  a  d'inconcevable  ,  c'est 
qu'on  les  égorgeait  pour  avoir ,  comme  ceux 
des  Carmes ,  refusé  de  prêler  serment  à  cette 
Constitution  qu'on  détruisait. 

Suivant  une  Histoire  générale  et  préten- 
due impartiale ,  etc.  publiée  sous  le  nom  de 
Prudhomme ,  des  Protestants  qui  étaient  du 
nombre  des  massacreurs  ,  disaient  à  chaque 
prêtre  qu'ils  tuaient  :  Soutiens  -  toi  de  la 
Saijit-Barthélemi.  Le  résultat  des  précau- 
tions que  nous  avons  prises  pour  vérifier  cette 
allégation  ,  est  qu'elle  a  été  imaginée  pour 
donner  une  anecdote  piquante.  Les  Protes- 
tants sont ,  comme  nous  ,  des  chrétiens;  ils 
pratiquent  les  mêmes  vertus;  et,  quoique  dans 
l'erreur  sur  quelques  points ,  ilsespèr  ent  le» 
mêmes  récompenses. 

Joseph-Marie  Gios,  curé  de  Saint-Nicolas 
du-Chardonnet  de  Paris ,  pasteur  rempli  de 
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tendresse  pour  ses  ouailles ,  et  ancien  Cons-  ^^P*^* 
tituant,  fut  une  des  premières  viclimes  im-  3. 
niolëes  à  Saint-Firmin.  Reconnaissant  pour 
un  de  ses  paroissiens  Gossiaume  ,  savetier , 
qui  le  frappa  d'abord ,  il  lui  dit:  Mon  anii^ 
y  ai  toujours  eu  h  plus  s^rand  plaisir  à  'voits 
secourir  dans  "votre  indigence  ,  ainsi  que, 
Q^otre  femme  et  vos  enfants j  ^vous  me  nom- 
miez, votre  père  :  aujourd'hui  vous  voulez, 
ma  mort!  Donnez-la-moi  ^et  que  Dieu  'VOUs 
la  pardonne.  —  //  estvrai  que  je  vous  a  d& 
grandes  obligations  ^  répondit  le  misérable; 
Tuais  la  Nation  me  paie  pour  "vous  tuer. 
Ayant  achevé  ces  mots,  il  fit  signe  à  ses  ca- 
marades ;  et  plusieurs ,  parmi  lesquels  était 

Dumoutiez ,  serrurier ,  rue  de  l'O ,  v  qui 

seul  tua  quatorze  prêtres;  l'aidèrent  à  jeter  le 
bon  curé  par  une  fenêtre.  Sa  cervelle  se  ré- 
pandit sur  le  pavé ,  et  ses  membres  palpitèrent 
pendant  quelques  minutes.  Les  scellés  qui 
existaient  chez  lui ,  ayant  été  levés,  on  trouva 
un  testament  par  lequel  il  donnait  tout  son 
bien  aux  pauvres  de  sa  paroisse ,  et  faisait  un 
legs  particulier  à  l'assassin. 

L'abbé  Boulangier  donna  aussi ,  en  péris- 
sant, l'exemple  de  la  plus  ardente  charité  pour 
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ses  meurtriers.  Il  pria  pour  eux  jusqu'à  son 

dernier  soupir  (i). 

Les  prêtres  enfermés  à  Saint-Firmin  ne 
furent  pas  les  seuls  sacrifiés  dans  ce  séminaire. 
Jean-Antoine-Joseph  de  Villette  ,  cheva- 
lier de  Saint-Louis ,  qui  y  était  retiré  depuis 
vingt  ans,  et  y  vivait  dans  la  piété  la  plus 

(i)  En  le  dépouillant,  ou  trouva  sur  lui  cette  lettre 
d'un  de  ses  respectables  conli'ères,  avec  lequel  nous 
étions  détenus  à  la  Force  ,  1 1  dont  il  sera  bientôt  ques- 
tion. Nous  en  avons  rorisinaî. 
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3)  Vous  savez ,  sans  doute ,  que  je  suis  dans  la  volière 
de  la  Force  ,  où  il  y  a  beaucoup  de  pigeons.  Nous  vol- 
tigeons ,  le  jour,  dans  la  cour ,  et  la  nuit  nous  sommes 
eacagcs  dans  notre  réduit ,  bien  verrouil  lé.  Nous  som  mes 
ici  dix  à  douze  pigeons  noirs  de  votre  race,  et  beau- 
coup de  pigeonneaux  qui  voltigeaient  jadis  dans  la 
volière  des  Tuileries.  On  ne  fournit  ni  chennevis ,  ni 
rien  ,  pas  même  de  l'eau  pour  leur  vafraichir  le  gosier, 
à  moins  qu'ils  n'aient,  en  échange,  la  monnaie  courante. 
Raillerie  à  part,  je  suis  ici  depuis  l'Assomption,  autant 
gai,  autant  content  qu'on  peut  l'èlre  quand  on  n'a  pas 
la  clef  des  cliamps.  Point  de  messe;  mais,  en  revanche, 
il  me  reste  un  bréviaire  qui  fait  ma  consolation. 

»  Commentse portent  M.  Fran.(i),  M.  leCliev",  (2), 
M.  Dafour  (3)  ,  et  tous  vos  respectables  commen- 
saux ,  eJc. ,  etc. 

Je  vous  aime  toujours. 

V aléas,   iterum  cUco  valeas. 

F  L  A  IT  s  T. 

Curé  (le  Maisons. 
A  l'holel  de  la  Force ,  à  la  Pistole,   25  août.  » 

{\)  François,  tué.  (2)  D«  fMette ,  aussi  tué.  (3)  Tué, 
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austère ,  tomba  aussi  sous  les  coups  des  assas-    ^^  ' 
sins.  Celui  qui  les  présidait  était    Charles-    ^' 
Loiiis-Mathlas  H. .  Un  de  ceux  qui  déploya 
la  plus  infernale  barbarie  Tut  Frajiçois  Han- 
riot.  On  le  vit  sortir  en  cliemise  ,  les  bras 
nus   jusqu'aux  épaules  ,   et  couvert  de  sang 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète. 

Parmi  le  petit  nombre  d'ecclésiastiques  que 
la  Providence  préserva  du  malheur  des  autres , 
beaucoup  réussirent  à  quitter  la  France  ,  et 
arrivèrent  en  Angleterre^  à  la  fin  du  mois. 
Toutes  les  classes  s'empressèrent  de  les  ac- 
cueillir. Le  Roi ,  les  Princes  ,  les  pauvres 
même,  les  consolèrent,  (c  XA  je  vis,  dit  Pel- 
))  lier,  des  matelots  se  jeter  à  leurs  genoux  sur 
))  le  rivage,  et  recevoir,  en  pleurant,  leur 
^)  bénédiction  ;  ici  la  charité  chrétienne  ,  re- 
))  présentée  sous  les  formes  de  M.  Stanley  ^ 
))  de  Sir  Thomas ,  de  M.  de  Wihnot ,  de 
))  M.  Butler,  etc.,  formaient  des  comités, 
))  qui  dirigèrent  avec  discrétion ,  et  sous  les 
»  yeux  des  Français  non  moins  estimables , 
»  les  secours  que  la  nation  Anglaise  accorda 
»  avec  abondance.  Je  vis  le  miracle  de  la 
))  multiplication  des  pains  se  renouveler  sous 
))  mes  yeux,  et  de  nouveaux  apôtres  distri- 
))  buer  le  pain  et  les  poissons  aux  disciples 
ij  de  J.-C.  La  bienfaisance  et  la  reconnais- 
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Sept.  ))  sanre  se  disputaient  à  qui  donnerait  plus, 
))  à  qui  recevrait  moins.  Au  milieu  de  ces 
))  scènes  attendrissantes ,  on  oubliait  involon- 
))  tairement  les  horreurs  dont  on  venait  d'être 
»  témoin.  L'ame  élevée  vers  le  Ciel,  source 
))  de  tous  nos  biens,  l'homme  sensible  voyait, 
î)  dans  le  décret  même  de  déportation  des 
»  ecclésiastiques  ,  le  miracle  qui  assurait  leur 
))  conservation.  Il  y  voyait  l'effet  de§  prières 
»  de  Louis  XVI  pour  le  maintien  de  la  reli- 
))  gion  de  ses  pères  ;  il  entendait  d'avance 
»  son  jeune  fils .  au  récit  de  tant  de  merveilles, 
»  s'écrier  bientôt,  comme  un  autre  Eliacin: 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâlure  ; 
El  sa  bonté  sVtend  sur  toute  la  nature. 

Un  de  ces  prêtres  disait  à  M.  Biirkc  :  «Nous 
5)  sommes  dans  un  état  digne  de  compassion,  n 
(i.  DitesderespectjMonsieur,  répondit  Bitrkc.  » 

Suivant  une  lettre  écrite  au  célèbre  Gil?- 
hon  ,  par  Maria  ,  fdle  du  Lord  Shejjîcld , 
huit  autres  arrivèrent  ,  au  commencement 
d'octobre  ,  dans  un  bateau  découvert  ,  à 
Seaford  ,  moLîillés  comme  l'onde.  Les 
hommes  de  la  côte  «  s'efforçaient  de  tirer 
))  d'eux  ce  qu'ils  n'avaient  pas  :  de  l'argent; 
)>  quand  un  particulier  du  voisinage  ,  prenant 
))  leur  protection ,  et  voyant  qu'ils  n'avaienJ 
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))  rien  ,  fit  preuve  de  bon  sens ,  en  les  adres-  Sept. 
1)  sant  à  Milord  Sheffield.  Ces  malheureux 
))  avaient  tout  perdu  ,  et  ne  s'étaient  échappés 
))  de  Paris  qu'avec  les  plus  grandes  difficul- 
))  tés.  L'accueil  qu'ils  reçurent  parut  faire 
))  sur  eux  la  plus  vive  impression.  Ils  furent 
5)  en  extase  en  voyant  M.  de  Lally  eacore 
))  vivant.  La  sérénité  leur  revint  par  degrés, 
»  en  reprenant  leurs  esprits ,  et  s'aperce- 
))  vaut  de  la  manière  dont  nous  nous  occu- 
))  pions  d'eux.  Ils  donnèrent  des  marques 
3)  d'une  grande  sensibilité.  Après  avoir  diné, 
))  ils  commencèrent  à  remarquer  les  beautés 
))  de  la  salle  à  manger  et  du  château  ;  et ,  en 
»  le  parco.urant ,  ils  manquaient  d'exprès- 
))  sions  pour  rendre  leur  admiration  pour  le 
»  traitement  qu'ils  recevaient ,  et  de  la  part 
))  de  Protestants.  Nous  nous  réunîmes  dans 
))  la  bibliothèque  ;  formâmes  un  demi-cercle 
))  autour  du  feu  ,  M.  de  Lally  et  Milord  occu- 
»  pant  le  foyer, à  l'anglaise  ,  et  questionnant 
»  les  prêtres.  Nous  découvrîmes  par  leurs 
))  réponses  que  deux  de  ces  ini'ortunés  étaient 
)>  au  couvent  des  Carmes ,  au  moment  du 
»   massacre    des  cent-vingt  prêtres  (i)  ,    et 

(i)  Maria  se  trompe  :  il  n'y  a  en  que  1 18  prêtres  tués' 
Rcgls-de-  Falfons  et  Duplain ^  (^ui  le  fuient  avec  eux., 
étant  des  laies.  • 
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Sepf.  ))  qu'ils   avaient,  échappé   par   miracle  ,    en 
2.     »  grimpant  aux  arbres  du  jardin,  et  de  là  sur 
»  les  toits.  )) 

La  Force  ne  fut  pas  plus  respectée  que  les 
autres  prisons.  Le  2 ,  vers  trois  heures  après 
midi ,  un  grand  homme  mal  vêtu  vint  du 
dehors  trouver  Simon  Depison  dit  Joim-nUey 
chargé  du  premier  guichet ,  et  lui  parla  à 
l'oreille.  Joinville  parutstupéfait,  et  répondit: 
Quils  inenneut ,  s'ils  le  y  en/ eut!  Far  ma 
Joi  P  je  ne  serai  pas  si  bête  que  de  me  faire 
tuer  pour  les  prisonniers.  Ce  jour,  conlre  la 
coutume  ,  les  vivres  leur  manquaient  déjà  ,  à 
l'heure  où  les  distributions  commençaient  or. 
dinairement. 

Sur  les  trois  heures  et  demie,  un  gendarme 
entra  au  bâtiment  nommé  la  Dette ,  où  l'au- 
teur était  relégué  avec  MM.  de  Rulhière  et 
Baudin-de-la-Cliesnaje ,  chevaliers  de  Saint- 
Louis  :  le  premier  Commandant  de  la  Gen- 
darmerie à  cheval,  brave  militaire  ,  et  frère 
de  l'académicien  à  qui  l'on  doit  le  poëmedes 
Disputes ,  une  Histoire  secrète  de  Russie  y 
et  deux  volumes  de  Recherches  sur  l'état  des 
Protestants  en  France;  le  second,  chef  de  Di- 
vision et  l'un  des  six  Commandants  tempo- 
raires de  la  Garde  -  nationale  ;    Guillaume' 
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l'aîné,  notaire  ,  qui  a», ait  reçu  la  pétition  des  Sci^t. 
Yingt-niille  ;  l'abbé  Flaiist,  dont  on  a  lu  pré-     2. 
cédemment  une  lettre  trouvée  s;!f  le  cadavre 
de  i'abbé  Boiilangier  ,    à   Saint-Firmin  ;  et 
beaucoup  d'autres  personnes  estimables.  Le 
gendarme  dit  à  plusieurs  prisonniers,  qu'on 
Tenait  de  massacrer  en  chemin  des  particu- 
liers envoyés  de  la  Mairie  à  l'Abbaye  (1),  et 
que  les  prisons  étaient  dans  le  plus  grand 
danger. 

Sur  les  sept  heures ,  on  appelait  fréquem- 
ment des  détenus  qui  ne  revenaient  pas.  Cha- 
cun raisonnait  à  sa  manière  sur  cette  singu- 
larité. Les  idées  devinrent  plus  calmes ,  quand 
on  parvint  à  se  persuader  que  le  besoin  de 
forces  à  opposer  aux  ennemis,  faisait  délivrer 
les  individus  non-prévenus  de  délits  graves. 
C'était  l'opinion  des  chevaliers  de  Rulhière  et 
de  la  Chesnaye.  Ils  ne  prévoyaient  pas  le  sort 
funeste  dont  ils  étaient  menacés. 

Les  chambres  avaient  été  fermées  à  huit 
heures,  suivant  l'usage;  le  guichet  donnant  sur 
le  jardin  s'ouvrait  sans  cesse  ,  et  l'on  venait 
chercherdans  chacune  d'elles  des  prisonniers , 
qui  en  sortaient  avec  mille  démonstrations  de 

(1)  /'oyes  leurs  noms,  page  319  de  ce  volume. 
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Sept,  joie.  On  ne  faisait  sortir  que  ceux  qui  devaient 
2.    êlre  jii^^ës  correotionnellenient. 

Un  diner ,  rendu  fort  léger  par  la  disette 
de  vivres,  avait  laissé  deTappétit  à  cliacun 
de  nous.  Un  morceau  de  pain  fort  court,  que 
nous  partageâmes  entre  sept,  dans  la  chambre 
dite  de  la  Victoire  ,  et  un  verre  de  vin , 
resté  dans  une  bouteille,  furent  taute  notre 
ressource. 

Jetés  habillés  sur  nos  lits,  nous  cherchions 
le  sommeil ,  quand  notre  porte  s'ouvrit  avec 
un  bruit  effroyable:  c'était  pour  relâcher  un 
de  nous,  âgé  de  soixante-treize  ans  ,  traduit 
à  la  Police-correctionnelle.  Les  autres  cham- 
bres du  même  corridor  s'ouvraient  sans  cesse , 
et  nous  nous  livrions  à  l'espoir  consolant  d'être 
élargis  de  même  avant  le  jour.  Un  prisonnier, 
nommé  Caracot  ,  qui  s'était  soustrait  à  la 
fermeture,  en  se  cachant  dans  le  jardin  ,  crai- 
gnant,  à  cause  de  la  nature  de  son  accusa- 
tion ,  d'être  retenu ,  escalada  le  pillier  d'une 
galerie  inhabitée  depuis  un  incendie  alors 
récent  ;  nous  le  vîmes  gagner  les  toits,  pour 
descendre  ensuite  dans  la  rue ,  et  s'évader.  Sa 
fuite  le  fit  présumer  coupable  ;  il  fut  massa- 
cré ;  ce  fut  le  premier.  Un  autre  ,  nommé 
Diwoj  ,  voulut  essayer  le  même  moyen  ;  mais 
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il  eut  le  bonheur  de  ne  pas  rénssir  ,  et  recou-  Sept. 
\ra  sa  liberté ,  qu'il  perdit  de  nouveau  depuis,    2. 
pour  aller  aux  g-alères. 

A  onze  heures,  parut  un  homme  à  longue 
barbe  tombant  sur  sa  poitrine ,  nommé  Ger- 
mai?!, Tnichon ,  rayé ,  plusieurs  années  au- 
paravant, du  tableau  des  Avocats  de  Paris, 
pour  bigamie.  Ce  misérable ,  qui ,  lorsqu'il 
exerçait  la  profession  de  jurisconsulte,  signait 
Truchon-de-la-Maison-Nciwe,  et  se  qualifiait 
sieur  de  Pettitidorjf,  sortait  tout  récemment 
de  la  même  prison  ,  où  ce  délit  et  plusieurs 
autres  l'avaient  fait  mettre.  Il  demanda  inso- 
lemment l'ouverture  des  portes,  visita  par- 
tout, et  renvoya  les  femmes,  à  l'exception  de 
ia  princesse  de  Lamballe.  Il  installa  ensuite, 
comme  Grands-Juges  du  Peuple  ,  Vaiigé  , 
Michonis  ,  Monntuse  et  Laiguillon,  mem- 
bres de  la  Commune  ;  qui ,  revêtus  d'écharpes 
municipales ,  se  firent  donner  les  registres 
d'écrous  ,  et  envoyèrent  à  V Abbaye  (  ce  qui 
signifiait  à  la  mort)  la  plus  grande  partie  des 
prisonniers  restants.  Pierre  Chantre  au  , 
record  d'huissier ,  remplissait  alors  ce  qu'il 
nommait  les  fonctions  d'Accusateur-public. 
Sur  ses  conclusions,  (et  il  n'en  donnait  de 
favorables  que  pour  des  brigands  de  son  es- 
pèce )  on  était  absous  ou  condamné. 
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Sept.  A  minuit,  un  nommé  Bûjvit,qiù,  pnrla  situa- 
5.  lion  de  son  local ,  était  à  portée  d'entendre 
tout  ce  qui  se  passait,  appela  Ge;77/v/ ,  l'un 
de  ceu?i  qui  étaient  avec  nous  à  la  chambre 
de  la  Victoire,  et  lui  dit  :  Mon  ami,  nous 
sommes  morts  :  on  assassine  les  prisonniers 
à  mesnre  (jiiils  comparaisseni  }  j'entends 
leurs  cris.  A  peine  Gérard  eut-il  appris  cette 
fatale  nouvelle  ,  qu'il  s'écria  :  Notre  dernière 
heure  es  tienne:  nous  n'apon  s  plus  aucune 
ressource.  Chacun  de  nous  prêta  l'oreille  ,  et 
recueillit  la  plus  déplorable  certitude. 

A  une  heure ,  le  g-uichet  conduisant  à  notre 
quartier ,  s'ouvrit  de  nouveau.  Quatre  hommes 
en  uniforme,  tenant  chacun  un  sabre  nud  , 
montèrent  à  notre  corridor,  précédés  d'un 
guichetier  portant  une  torche  ardente.  Ils  en- 
trèrent dans  une  chambre  contiouë  à  la  nôtre, 
et  firent  perquisition  dans  une  cassette  qu'ils 
brisèrent.  Descendus,  ils  s'arrêtèrent  sur  la 
galerie ,  et  mirent  à  une  espèce  de  question  un 
nommé  Cuissa,  pour  savoir  où  était  Laniottej 
qui,  sous  prétexte  de  leur  indiquer  un  trésor 
caché,  leur  avait,  disaient-ils,  escroqué  trois 
cents  livres.  Cuissa ,  qu'ils  tuèrent  quelques 
minutes  après,  leur  ayant  répondu  qu'il  ne 
savait  ce  qu'était  devenu  Lamotte,  ils  parcou- 
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rureiit  inutilement  d'autres  chambres  ,  et  se  Sept, 
dirent  :  Alloiis  Je  chercher  clans  les  cadat^resj     3. 
car  il  faut,  nom  de  D...I  que  nous  le  trou- 
uions  mort  ou  vif. 

On  appela  Louis  Bardy,  dit  F  abbé  Bardj, 
qui  fut  massacré  sur  l'hcLire.  Il  était  accusé 
d'avoir,  de  concert  avec  sa  concubine,  assas- 
siné et  coupé  en  morceaux,  quelques  années 
auparavant,  son  frère,  Auditeur  en  la  Ghambre- 
des- Comptes  de  Montpellier;  et  déjouait  la 
science  des  mai^istrats  paria  subtilité ,  l'adresse, 
l'éloquence  de  ses  réponses ,  et  par  les  inci- 
dents qu'il  faisait  naître. 

Prenons  maintenant  quelques  détails  dans 
un  ouvrage  que  nous  publiâmes,  en  1790,  sur 
les  2  et  3  septembre  ,  sous  ce  titre  :  Les 
Crimes  de  Marat  et  des  autres  égorgenrs ,  ou 
??ia  Résurrection. 

«  On  peut  juger  de  la  frayeur  où  m'avaient 
jeté  ces  mots  :  allons  le  chercher  dans  les 
crt^^prei'.Je  ne  vis  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  me  résigner  à  la  mort.  Je  (Is  donc 
mon  testament ,  que  je  terminai  par  cette 
phrase  :  Je  demande  comme  une  grâce  à  ceujQ 
qui  me  dépouilleront ,  je  les  somme  même' 
par  le  respect  dâ  aux  morts ,  et  au  nom 
des  lois  ,  qu'ils  violent  par  des  assassinats 
dont  un  jour  la  Nation  leur  demandera. 
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Sept,  compte  ,  de  faire  passer  à  leurs  adresses 
o.  mon  testament  et  la  lettre  (fui  y  est  jointe. 
»  A  peine  qiiiltais-je  la  plume ,  qye  j'aper- 
çus un  autre  guichetier  portant  aussi  une 
torche  enflammée,  et  prcccclant  deux  mili- 
taires ,  dont  l'un  ,  qui  avait  un  bras  et 
une  manche  de  son  habit  couverts  de  sang 
jusqu'à  Tépaule,  ainsi  que  son  sabre,  disait: 
Depuis  deux  heures  que  f  abats  des  mem- 
bres,  je  suis  plus  fatigué  qu'un  maçon  qui 
bat  le  plâtre  depids  deux  jours.  Ils  parlèrent 
ensuite  du  chevalier  de  Kuihière,  qu'ils  se 
promirent  de  laire  passer  par  tous  les  degrés 
de  la  plus  crueiie  souffrance.  Il  jurèrent  par 
d'affreux  serments,  de  couper  la  tète  à  celui 
d'enlr'eux  qui  lui  donnerait  un  coup  de  pointe. 
Le  malheureux  oflicier  leur  fut  livré  ;  ils 
l'emmenèrent  en  criant:  Force  à  la  Loi!  puis, 
le  mirent  nud  ,  et  lui  appliquèrent  de  toutes 
leurs  forces  des  coups  de  plat  de  sabres  qui 
le  dépouillèrent  bientôt  jusqu'aux  entrailles, 
et  firent  ruisseler  le  sang  de  tout  son  corps. 
Enfin,  après  une  lutte  des  plus  courageuses,  il 
expira. 

Trois  quarts  d'heure  après,  c'est-à-dire 
vers  les  quatre  heures  du  matin ,  on  vint  cher- 
cher le  chevalier  de  la  Chesnaye,  qu'on  força 
à  s'habiller.    Comme  sa  chambre  était  au-, 
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dessous  de  la  mienne ,  et  notre  croisée  ou-  Sept. 
verte,  j'entendis  le  guichetier  lui  dire,  lors-    3. 
qu'il  voulait  prendre  son  chapeau  :  Laissez-le^ 
'VOUS  n'en  avez  plus  besoin.  Ils  sortit;  marcha 
avec  la  fermeté  du  vrai  philosophe ,  et  arriva 
au  bureau  du  concierge ,  où  il  subit  une  espèce 
d'interrogatoire  ,  après  lequel  l'interrogeant 
l'envoya  à  V Abhaje.  Il  passa  donc  le  fatal 
guichet  d'entrée,  et  jeta  un  cri  d'épouvante 
en   apercevant  un  monceau  de  cadavres;  se 
couvrit  les  yeux  et  le  visage  avec  ses  mains, 
puis  tomba  percé  de  coups. 

Il  était,  ainsi  que  Rulhière,  accusé  d'avoir 
trempé  dans  l'affaire  du  lo  août.  On  sent  com- 
bien cette  accusation  était  vague.  Soixante  ans 
de  vertus  héréditaires  dans  sa  famille,  sem- 
blaient lui  promettre  une  meilleure  fin.  Tous- 
saint, ancien  domestique  d'un  procureur  au 
Parlement,  nommé  Châtelain ,  était  un  des 
juges  du  Peuple  contre  ce  même  de  la 
Chesnaye ,.  aux  solhcitalions  duquel  il  devait 
une  pension  dont  il  jouissait  alors.  Une  infinité 
d'autres  détenus ,  dont  quelques-ans  seulement 
étaient  notoirement  des  malfaiteurs,  eurent  le 
même  sort. 

Cependant  la  Commune  était  à  la  barre 
de  l'Assemblée-nationale  ;  où ,  par  l'organe 
impur  de  ïaUieo  et  de  Truchon  (que  la  néces- 
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Sept,  silé  de  se  déguiser  avait  porté  à  laisser  croître 
5^  sa  barbe  de  près  d'un  demi-pied;  elle  taisait 
l'apologie  et  racontait  le  niode  de  ces  mas- 
sacres. Le  premier,  cruel  comme  le  second, 
sans  en  avoir  l'iiorrible  figure ,  n'était  pas  aussi 
anciennement  couvert  de  crimes.  Issu  d'une 
famille  ignoble,  après  la  mort  de  son  père, 
domestique  chez  le  marquis  de  Bercy ^  il  y  était 
entré  de  même.  Ce  seigneur  aimant  les  livres, 
et  le  chargeant  souvent  de  lui  en  acheter; 
il  avait  soin  d'en  prendre  davantage  ,  qui 
n'étaient  pas  payés  par  lui  ,  et  se  i'ormait 
ainsi  ,  avec  un  commencement  de  biblio- 
thèque, une  espèce  desavoir  que  ses  parents 
ne  pouvaient  lui  procurer.  Sun  maître  étant 
mort  subitement,  il  était  retombé  dans  son 
indigence  originaire. 

Le   conseiller  F (  i  )  >    exécuteur 

testamentaire  du  défunt  ,  ayant  découvert 
comment  le  serviteur  s'était  procuré  des 
livres,  le  soupçonna  d'autres  infidélités.  Il 
lit,  pour  en  acquérir  des  preuves  et  pro- 
voquera châtiment  de  l'astucieux  coupable, 
des  recherches  qui  empêchèrent  celui-ci  de 
s'avancer.    La   liévolution    étant  survenue  , 

(i)  C'est  celui  que  Mirabeau,  s(»n  collègue  à  TAs- 
semblëe  coiisliluaiite ,  avait  iuruomuié  la  coininèm 
F 
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îe  jeune  Tallien  fit  comme  tous  ceux  que  leur    Sept, 
défaut  de  talents  ou  de  vertus  avait  fait  rejeter     3. 
des  places.  Il  s'élança  dans  la  démagogie,  fré- 
quenta les  assemblées   sectionnaires  ,   se    fit 
Jacobin;  lut  connu  par  les  vigoureux  coups 
de  fouet  qu'on  lui  administra  sous  le  nom  de 
Prudhomme,  et  par  les  placards  qu'afficha 
contre  lui  ce  folliculaire  ;  enfin  ,  se  fit  nommer 
secrétaire  delà  Commune  du  loaoût.  La  part 
qu'il  prit  ensuite  aux  Ibrfaits   qu'on  le  voit 
présenter  au  Corps-législatif  comme  des  actes 
de  justice  (i),  firent  donner  à  sa  femme  le 
flétrissant  surnom  de  Notre-Dame  de  Sep- 
tembre, en  même-temps  que  celle  du  Général 
Napoléon  Bonaparte  recevait  en  Italie  celui 

(i)  Voici  des  vers  auxquels  donna  lieu,  en  1797,  un© 
toux,  qu'il  eul,  suivie  d'un  crachement  de  sang. 

Tallien  dit  à  son  médecin  : 

Ma  foi ,  je  crains  fort  pour  ma  vie  ; 

Je  pourrais  bien,  quelque  matin, 

Périr  de  celle  hémorrhagie. 

—  Vous  plaisantez  :  bah  î  ce  n'est  rien  , 

Dit  le  docteur  avec  malice  ; 

Moi ,  je  trouve  que  c'est  un  bien  : 

De  vos  liumeurs  cela  purge  le  vice. 

Et  quand  on  a  bu  tant  de  sang  , 

Entre  nous ,  n'est-ce  pas  enfant 

De  s'étonner  qu'on  en  vomisse  ? 

25 
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Sept.  Je  Notre-Damc-des-Victo'ues.  La  complicité 
3.  de  Tallien  dans  les  égorgements  de  septembre, 
loin  d'être  la  matière  d'une  instruction  cri- 
minelle ,  el  xlc  le  faire  condamner  au  dernier 
supplice,  le  porta  à  la  Convention,  où  il  vota 
contre  la  vie  de  Louis;  et,  enfin,  à  la  place 
d'Agent  des  relations  commerciales  à  Alicanlc , 
où  il  mourut  en  mai  i8o5,  loin  du  pajs  où 
il  sejit  une  si  comte  et  si  malheureuse  ce/e- 
^/7*/e  (2).  Telle  est  souvent,  et  pour  le  désespoir 
des  gens-de-bien ,  la  honteuse  prospérité  du 
crime. 

En  partant  pour  la  Force  ,  nous  avions 
acquis  la  certitude,  par  l'exhibition  même  de 
l'ordre  d'après  lequel  on  nous  y  conduisait, 
que  nous  y  étions  envoyés  par  Rossignol ,  dont 
le  nom  était  inscrit  pour  assassinat  et  vol,  sur 
le  registre  de  cette  prison  ;  où  nous  l'avions 
fait  retenir  pour  ce  double  crime.  Nous  ne 
doutions  pas  qu'il  ne  nous  fit  donner  la  mort 
sous  ses  yeux  ;  et  nos  transes  ne  se  peuvent 
décrire.  Il  ne  fallait  pas,  cependant,  négliger 

(^\)  Journal  da  Part  s,  à\x  1 2  prairial  an  xii  1 .  i*'''.juin 
l8o5.  La  femme  de  Tallien  ,  qui,  avant  de  l'être  ,  était 
divorcée  du  marquis  de  Fontenay  ,  a,  depuis  la  mort  de 
son  second  mari ,  pris  pour  troisième  M.  di^  Caraman. 
Elle  se  nomme  originairement  Cahairus. 
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les  moyens  possibles  de  salut.  Une  grosse  che-   Sept, 
mise,  lort  noire,  une  mauvaise  redingote,  et     ^• 
un  vieux  chapeau  rond  ,  furent  le  déguise- 
ment auquel  nous  eûmes  recours. 

Nons  entendîmes  encore,  pendant  plus  de 
quatre  heures,  les  cris  perçants  de  ceux  qu'on 
assommait.  Tou  tes  les  chambres  furent  vidées , 
à  l'exception  de  celle  de  la  Victoire  j  où 
nous  étions  réduits  à  quatre  ,  qu'on  semblait 
oublier.  Prosternés  à  genoux  ,  nous  implo- 
rions avec  ferveur  les  secours  de  l'Eternel  ;  et, 
nous  qui  écrivons ,  servions  de  ministres  ré- 
conciliateurs à  nos  infortunés  compagnons. 
Baptiste ,  guichetier,  croyant  qu'on  ne  re- 
viendrait plus  à  la  Dette,  vint  nous  voir  vers 
les  sept  heures  ,  et  nous  trouva  dans  cette  si- 
tuation touchante.  Il  nous  raconta  tout  ce  qui 
se  passait.  Quelques  minutes  après,  trois 
furent  emmenés.  Nous  sûmes  depuis  qu'un 
d'eux  avait  été  tué  j  et  nous  restâmes  seuls  :  le 
guichetier  s'étant  retiré. 

Dans  ces  instants  terribles ,  nous  enten- 
dîmes et  aperçûmes  de  nos  barreaux ,  étant 
couchés  à  plat-ventre,  pour  n'être  point  vus, 
douze  ou  quinze  hommes  armés  et  couverts 
de  sang ,  tenant  conseil  à  voix  basse  dans  le 
jardin  ;  Remontons  dans  toutes  les  chambres ^ 
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Sept,   disait  l'un  d'eux  ,  et-  c/iiil  n'en  reste  pas  un 
5.     seul  !  Point  de  pitié  I 

A  ces  mois,  nous  prîmes  un  canif,  pour 
finir  nos  cruelles  incertitudes.  Prêts  à  nous  en 
frapper  ,  nous  pensâmes  que  la  lame  était 
trop  petite  pour  nous  percer  mortellement  à 
l'instant  même,  et  que  ce  serait  nous  livrer  d'a^ 
vance  à  un  supplice  auquel  nous  pourrions 
échapper.  La  religion  revint  nous  consoler,  et 
nous  nous  jetâmes  de  nouveau  dans  les  bra» 
de  la  Providence  ,  en  disant  Vin  nianiis. 

Entre  sept  et  huit  heures,  quatre  brigands, 
porteurs  de  bûches  et  de  sabres,  vmrent,  avec 
un  grand  bruit,  nous  sommer  de  les  suivre. 
Nous  descendîmes  vêtus  comme  on  Fa  vu; 
mais  avant ,  malheureusement ,  des  pantoufles 
de  maroquin  rouge ,  tenus  de  tous  cotés  par 
la  chemise  ,  et  ayant  plusieurs  sabres  croisés 
sur  la  poitrine.  Nous  traversâmes  la  cour  dite 
des  Nourrices  y  où  Manuel  haranguait  des 
égorgeurs ,  et  fûmes  traduits  au  bureau  du 
Concierge ,  devant  le  personnage  en  écharpe 
qui  y  siégeait,  qu'on  dit  se  nommer  C —  _,  ped& 
claudo  :  ce  qui  ferait  croire  que  Dangé,  Mi- 
chonis ,  Monneuse  et  Laiguillon  étaient  allés 
se  reposer  de  leurs  travaux  nocturnes. 

Des  pots ,  des  pintes  et  des  bouteilles  cou- 
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vraient  ce  bureau,  et  des  monstres  dont  les  Sepn 
figures  hideuses  ne  se  peuvent  décrire,  l'en-  3. 
touraient  les  bras  découverts  et  ensanglantés 
jusqu'aux  épaules  ,  et  comme  s'ils  sortaient 
d'un  bain  de  sang.  Interrogés  ,  nous  répon- 
dîmes sans  frayeur ,  mais  d'une  manière  am- 
biguë, qui  ne  nous  exposât  pointa  être  con- 
vaincus de  dissimulation.  Nous  nous  abstînmes 
surtout ,  de  nommer  Rossignol,  /e  te  connais 
de  a^ue  j  dit  lin  Assesseur;  n'es-tu  pas  écri- 
vain ?■  Ravi  de  celte  erreur ,  nous  répon- 
dîmes ,  mais  encore  de  manière  k  n'être  pas 
compromis  ,  si  elle  était  reconnue ,  et  à  ne  pas 
élre  pris  pour  un  Parlementaire:  ce  qui  nous 
eût  fait  assommer  de  suite ,  tant  était  ^r-i^ad^ 
la  haine  contre  ce  qu'oo  appelait  la  Kobe  -' 
Vous  êtes  bien  heureux  y  camarade ,  d'être 
assez  riche  pour  ne  pas  faire  un  tel  métier.  — 
Vas,  monsieur  de  lapeaujinep  è^S>^lK  un  aiili^e, 
je  l'ais  me  régaler  d'un  Terre  dt  ton  aang.  On 
se  parla  à  l'oreille ,  et  l'envoi  fatal  à  l'^l^l>^jf> 
lut  prononcé.  Déjà  renversé,  frappé  de  toutes 
parts,  ayant  plusieurs  deats  cas^éç» ,  çt  tramé 
par  les  pieds  sur  le  pavé  de  la  rue  des  Ballet? , 
jusqu'aux  cadavres  gissants  dans  le  rnissfaii 
de  la  rue  Saint- Antoine ,  en  face  de  la  prison , 
un  homme  ^  qui  nous  avions  eu  le  boniienr 
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Sept-  d'être  utile,  quinze  jours  avant,  et  à  qui  nous 
o.  pouvions  l'être  encore  ,  nous  reconnut,  nous 
fit  un  signe  ,  et  nous  dit  furtivement  quelque 
chose  que  nous  comprîmes.  Notre  réponse 
fut  faite  avec  le  même  mystère.  On  nous  re- 
leva ;  et  sur  les  demandes  réitérées,  ait  nom 
dit  bien  public ,  nous  fûmes  portés  presque 
par  lui  seul,  et  réintégrés  à  la  Force. 

Il  nous  plaça  ,  en  entrant,  sur  un  banc  près 
du  guichet ,  comme  pour  nous  faire  reprendre 
nos  esprits  ,  nous  fit  très-bas  une  proposition 
à  larpielle  il  fallut  bien  souscrire,  avec  pro- 
messe d'honna/ràe  la  tenir  toujours  secrette. 
A  ces  conditions  (  que  nous  avons  religieuse- 
ment tenues  ) ,  la  vie  et  la  liberté  nous  furent 
promises.  Il  entra  ensuite  au  bureau  ,  oii  l'on 
ne  nous  croyait  déjà  plus  du  nombre  des  vi- 
vants ,  V  resta  quelques  uiinutes:  et  nous' y 
fûmes  réintroduits. 

Le  Président  ouvrit  le  registre  ,  qui  portait 
seulement  de  nous  retenir  jnsquà  noin^el 
ordre ,  et  dit  :  C,)mmeni  s' est-il  fait  que...? 
cela  était  une  erreur  j  car  je  ne  'Vois 
absolument  rien  contre  lui.  Alors  toutes  les 
*  figures  se  déridèrent  ;  un  cri  de  Vii^e  la  Na- 
tion .'  se  fit  entendre  ,  et  fut  le  signal  de  notre 
•  délivrance.  L'individu  qui  la  causa  ,   vivant 
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encore  en  1796,  et  ayant  laissé  deux  enfants,   Sept, 
nous  avons  cru  ne  devoir  publier  ni  son  nom ,     3. 
ni  à  quel  prix  il  l'a  mise  ;  et,  quoiqu'il  n'existe 
plus ,  ce  qui  a  été  promis  sur  la  foi  du  ser- 
ment ,  ne  devant  pas  être  révélé  quand  la  sû- 
reté publique  ne  l'exige  pas,  nous  descendrons 
avec  notre  secret  dans  le  tombeau. 

Notre  ouvrac^e  sur  les  égforo-ements  de  la 
Force,  rend  compte  des  autres  particularités 
qui  nous  concernent:  nous  les  abrégeons  ici, 
pour  ne  pas  trop  occuper  de  nous.  «  Ce  fut 
dans  ce  moment^  y  est-il  dit  (celui  de  notre 
élargissement),  que  je  sentis  plus  vivement 
qu'en  aucun  autre,  la  grandeur  du  péril  dont 
je  sortais,  et  qu'une  pâleur  voisine  de  l'éva- 
nouissement, se  fit  remarquer  sur  mon  visage. 
Quoique  meurtri  et  brisé  par-tout  le  corps , 
je  fus  enlevé  sur-le-cliamp ,  et  conduit  hors  du 
guichet  par  des  hommes  quime  soutinrent  sous 
les  aisselles ,  en  m'assurant  que  j'étais  sous  la 
sauve-garde  du  peuple. 

"  Je  traversai  ainsi  la  rue  des  Ballets,  qui 
^.ait  couverte  de  chaque .  coté  d'une  triple 
haie  de  gens  des  deux  sexes.  Parvenu  au 
bout ,  je  reculai  d'horreur,  en  apercevant 
dans  le  ruisseau  (de  plus  près  que  la  première 
fois)  un  monceau  énorme  de  cadavres  nuds, 
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Sept,  souillés  de  boue  et  de  sang  ,  sur  lesquels  il 
5.     me  fallut  prêter  un  serment.   Un  égorgeur 
était  monté  dessus  ,  et  animait  les  autres.  J'ar- 
ticulais les  paroles  qu'ils  exigeaient  de  moi , 

quand  je  fus  abordé  par  un  nommé  C. ,  qui 

répondit  de  moi ,  et  m'embrassa  mille  fois.... 

»  On  vouîutd'abord  me  conduire  au  Comité 
de  Saint-Louis ,  pour  y  boire  et  manger;  je 
refusai ,  en  alléguant  qu'échappé  à  la  mort,  et 
souffrant  dans  tous  les  membres  ,  je  devais 
aller  rassurer  plusieurs  personnes  qui  pleu- 
raient peut-être  ma  perte.  Mes  raisons  furent 
goûtées.  Je  demandai  un  fiacre ,  à  cause  de 
ma  faiblesse.  Après  a\oir  passé  à  pied  une 
partie  de  la  rue  Saint-Antoine ,  où  je  fus  ren- 
contré et  embrassé  encore  par  trois  per- 
sonnes (i),  il  en  passa  un  ,  dont  on  fit  des- 
cendre ceux  qui  l'occupaient,  et  j'y  montai 
avec  mes  conducteurs  :  dont  le  nombre  s'aug- 
menta tellement  en  chemin  ,  que  le  siège  du 
cocher,  les  portières,  l'impériale  et  le  derrière 
en  étaient  couverts. 

M  J'avais  failli  perdre  la  tête  à  la  giiillo- 

(i)  Une  d'elles  m'a  assuré,  depuis  ,  que  ju?ques-là  , 
sur  la  niolion  d'un  s-^élérat ,  qui  disait  :  Fous  lâchez-là 
un  aristocrate  ^  on  avait  agile  derrière  moi  de  me  rcuic- 
ner  à  la  Force ,  et  de  m'y  tuer. 
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tine  ,  le  27  du  mois  précédent ,  ^n  traversant   •''^P^* 
Je  quai  Pelletier  (  aussi  en  fiacre  )    sous  la     '^• 
conduite  d'un  g-endarrae  (1).  Il  semble  qu'un 
génie  malfaisant  élait  acharné  à  ma  perte,  et 
voulait  que  je  tombasse  sous  le  fer  des  assas- 
sins. Au  coin  du  même  quai ,  un  homme  qui, 
à  mon  désordre  extérieur ,  me  prit  pour  un 
criminel  ,  saisit  la  bride  d'un  des  chevaux 
du  fiacre  ,  et  s'écria ,  en  excitant  contre  moi 
l'indignation  publique  :  Il  ne  faut  pas  qu'il 
aille  plus  loin.  P^  peine  avait-il  achevé,  qu'un 
sabre  fut  levésur  luiparun  jeune  garçon  qui  se 
tenait  à  une  des  portières.  Le  brigand  aurait  été, 
suivant  le  langage  des  Paladins  de  Charlema- 
gne,  pourfendu  jusqu'à  la  ceinture,  s'il  n'eût 
fait  un  mouvement  qui  détourna  le  coup. 
«  Cet  événement  ne  fit  qu'augmenter  l'es- 

(1)  Il  était  couvert  d'une  mullitucle  rassemblée  pour 
voir  exécuter  Guillot,  Vimalel  l'abbé  San  vade,  condam- 
nes à  mort  pour  une  fabrication  de  faux  assignais  faite 
à  Passy.  Déjà  le  cocher  ovait  dépassé  le  quai  et  allait 
traverser  la  Grève,  où  était  mouté  l'inslrunicnt  fatal, 
lorsque  deux  bommes  ,  me  voyant  sous  la  garde  d'un 
gendarme,  crièrent  :  Guillotinons  ce  scélérat ,  en  at- 
tendant les  trois  autres.  Ce  cvi  ayant  frappé  mes  oreilles, 
je  parvins,  en  vidant  ma  bourse,  à  faire  rétrograder 
le  cocher,  et  prendre  d'autres  rues  ,  par  lesquelles  j'ar- 
rivai sain  et  sauf  à  la  Force. 
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Sept,  pèce  lie  pompe  de  ma  marche  triomphale  , 
o.  pendant  laquelle  je  m'appiujuais  ces  paroles 
du  Psalmiste  :  CircumdedetuTUjne  dolores 
niortis.  Sans  cesse  j'entendais  des  cris  de  fé- 
licitation;  on  se  pressait  autour  de  la  voiture 
pour  me  voir  ,  et  l'on  m'criiiDrassail  par  les 
portières. 

jj  Au  milieu  de  ces  accueils,  qui,  en  épui- 
sant ma  sensibilité,  anéantissaient  mes  forces 
physiques ,  j'arrivai  près  de  la  rue  Flanche- 
Mihray.  Mes  conducteurs  m'annoncèrent  que 
j'allais  traverser  le  Pout-aii-Cliange  ,  pour 
voir ,  sur  sa  culée  ,  les  cadavres  des  scéléraj-s 
dont  on  avait  fait  justice  au  Chàtelet  ;  et 
ensuite ,  dans  la  cour  du  Palais  ,  ceux  des 
prisonniers  de  la  Conciergerie.  Je  demandai 
à  ne  point  voir  ce  spectacle  hideux  ,  qu'il 
me  serait  impossil^le  de  supporter  encore. 
Ma  prière  fut  écoutée  ;  et  nous  enfilâmes  le 
Pont-Notre-Dame j  d'où  ,  par  des  rues  adja- 
centes, nous  parvînmes  chez  mon  père,  qui 
demeurait  dans  celle  de  la  Barillerie  :  car  je 
n'avais  pas  cru  devoir  indiquer  mon  domicile. 
Mes  conducteurs  burent  quelques  bouteilles 
de  vin  qu'on  leur  offrit ,  et  virent  une  scène 
de  larmes  entre  ma  mère  et  moi.  Dès  qu'ils 
furent  retournés  à  leur  besogne ,  je  choisis 
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une  retraite  sûre ,  pour  échapper  à  toute  re-  Sept, 
cherche  ultérieure,  et  je  n'y  arrivai  encore     3. 
qu'après  avoir  couru  de  nouveaux  périls  ,  en 
traversant  le  Marclié-neiif.  » 

On  a  prétendu  que  Manuel  avait  reçu  trente 
mille  livres  pour  la  rançon  de  Beaumarchais. 
S'il  n'y  a  que  des  vraisemblances  à  cet  égard, 
il  est,  du  moins,  certain  que  cent  cinquante 
mille  luiavaientétécomptéespourcelle  de  Ma- 
dame de  Lamballe.  Loyal  dans  sa  scélératesse , 
il  donna  des  ordres  pour  l'aller  délivrer;  mais 
ceux  du  duc  d'Orléans  les  rendirent  nuls.  Dé- 
voré de  haine  contre  elle  ,  parce  qu'elle  lui 
avait  fermé  sa  porte  après  le  5  octobre  1789; 
intéressé,  d'ailleurs,  à  la  faire  périr,  parce 
qu'alors  il  gagnait  un  douaire  de  cent  mille 
écus  qu'elle  avait  à  toucher  sur  la  fortune  de 
la  duchesse,  sa  femme,  il  se  hâta  d'envoyer  à 
la  Force  ,  pendant  le  massacre  ,  l'Italien  Ro- 
Londo  y  sa  créature  ;  Grisou ,  dit  Ja  Force  , 
qui  avait  coupé  la  tête  au  Gouverneur  de  la 
Bastille,  le  \l\  juillet  1789;  Goiior ,  terrassier 
du  faubourg  Saint-Antoine,  et  plusieurs  au- 
tres bandits  qui  se  chargèrent  de  servir  à  la 
fois  sa  vengeance  et  sa  cupidité.  L'Auteur 
recouvrait  à  peine  sa  liberté,  que  deux  gardes 
nationaux  entrèrent  dans  la  chambre  de  la 
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Sept,  princesse ,  qui ,  depuis  la  veille ,  mourait  à 
3.  toute  minute  ;  et  lui  signifièrent  qu'on  allait 
la  transférer  à  l'Abbaye  :  Prison  poi/r  prison, 
dit- elle,  j'aime  autant  celle-ci.  Forcée 
d'obéir,  elle  demanda  à  être  seule  un  instant 
pour  s'habiller,  car  elle  était  encore  au  lit  ;  pu  is , 
descendit  au  bureau  ,  donnantlebras  àGonor, 

et  comparut  devant  Hébert  et  Lullier,  C 

pede  claiido  venant  de  céder  sa  mag-istrature. 
Les  armes  et  les  bourreaux  ensanglantés,  les 
cris  de  t[ueiques  prisonniers  qu'on  égorgeait, 
la  firent  évanouir  plusieurs  fois;  sa  femme-dc- 
chambre ,  nommée  Navarre,  lui  faisait  aussi- 
tôt respirer  des  essences.  Revenue  à  elle,  On 
l'interrogea  sur  ses  noms  et  qualités,  et  sur  la 
part  qu'elle  pouvait  avoir  eue  dans  l'aflairedu 
loaoùt.  «  Je  me  nomme,  répondit-eîle ,  Ma- 
3»  rie-Therese-Louise  de  Savoie-Carignati  _, 
■55  veuve  de  Louis- Alexandre -Joseph-Sta- 
s>  nislas  de  Bourbon,  Prince  du  Sang.  Je  suis 
«  Surintendante  de  la  Maison  de  la  Reine  ,  et 
»  n'ai  aucune  connaissance  des  complots 
M  dont  vous  parlez.  »  —  Elle  ne  ifeub  pas 
avouer ,  dit  Hébert  :  qu'on  F  élargisse  !  Cette 
phrase  avait  la  même  signification  que  l'envoi 
à  l'Abbaye.  On  l'entraîna  en  même-temps  vers 
le  guichet  ;  où  un  coup  de  sabre  fit  jaillir  son 
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sang.  Deux  assassins  la  tenaient  fortement,  et  Sept, 
la  rirent  marcher  sur  les  corps  morts.  Voyant     3, 
qu'elle  en  allait  augmenter  le  nombre  ,  elle 
avait  soin  de  croiser  ses  jambes  ,  de  manière 
qu'en  tombant,  sa  pudeur  n'en  souffrit  pas. 
Dès  qu'elle  fut  renversée ,  une  Furie  nommée 
AngéJif/iie  Vojer  lui  ôta  ses  vêtements  ,  sous 
lesquels    était  un  corset    baleiné    qui   avait 
rendu  nuls  plusieurs  coups  de  sabre.  Sous  ce 
corset,  entre  la  chemise  et  la  peau,  était  un 
petit  porte-feuille  contenant  des  lettres  qui 
furent  portées  à  la  Section  de  Popincourt. 
Son  corps  fut  livré  à  des  lubricités  et  à  des 
insultes  que  la  plume  refuse  d'écrire.  Pour  ea 
faire  remarquer  la  blancheur  ,   ou  lava  ses 
plaies  ;  puis  ,  on  lui  abattit  une  jambe,   dont 
on  chargea  un  canon.    Ses  autres  membre» 
furent  dispersés.   Son-  cœur  après  avoir  été 
arraché,  mordu  dans  tous  les  sens  ,  d'abord 
par  Fenot ,  puis  par  Petit-Mamin ,  et  pro- 
mené sur  une  pique,  rue  Saint-Antoine ,  finit 
par  j  être  dévoré.  La  té  te  fut  coupée  et  peignée, 
(  car  on  avait  conservé  ses  longs  cheveux) ,  et 
on  la  porta  à  l'abbaje  Saint- Antoine ,  chez  Ma^* 
dame  iie  Beaiweau,  l'ancienne  abbesse ,  soû 
amie  ;  ensuite  au  Palais-Rojal  ;  puis  chez  le 
Duc  de  Penthièure ,  son  beau-père  ;  de  ià  au 


Sept.  Temple;  où  ,  d'après  une  déliÎ3ération  de 
3.  Chardicr  et  Guichard  ,  Commissaires ,  et 
l'ordre  du  Commandant  temporaire  ,  le  Roi 
et  la  Reine  furent  obligés  de  venir  la  contem- 
pler par  leur  fenêtre.  Enfin,  elle  fut  reportée 
au  Palais-Rojal,  où  la  pique  qui  la  soutenait 
fut  plantée  sous  les  croisées  du  duc  d'Or- 
léans ;  qui ,  après  l'avoir  examinée  froidement, 
la  fit  voir  à  la  comtesse  de  Biiffon ,  sa  concu- 
bine ,  qu'on  entendit  s'écrier,  avec  tous  les 
signes  du  remords  ,  et  en  se  couvrant  le 
"visage  de  ses  deux  mains  :  y4/i  I  mon  Dieu ,  nia 
tête  sera  un  jour  promenée  de  même  !  L'in- 
fortunée de  Lamballe  nourrissait  tous  les  in- 
digents de  sa  prison.  Elle  avait  voué  à  la 
Reine  le  plus  tendre  attachement ,  et  refusé 
de  l'abandonner  dans  ses  malheurs  ;  quelque 
instances  qu'on  lui  eût  faites,  peu  auparavant, 
à  la  Gourde  Londres,  pour  l'y  retenir  jusqu'à 
la  cessation  de  nos  troubles.  Quarante-trois 
ans  ,  qu'elle  aurait  eus  le  8  du  mois,  n'avaient 
altéré  ni  sa  fraîcheur,  ni  sa  beauté.  Le  duc 
de  Penthièvre  ,  qui  mourut  de  douleur,  le  4- 
mars  suivant ,  était  parvenu  à  recueillir  ses 
tristes  restes  ,  et  les  avait  fait  inhumer. 

Peu   après  l'assassinat  de  celle  princesse, 
ceux  qui  l'avaient  commis  dioèrent  avec  d'Or- 
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léans ,  qui  les  avait  stipendiés ,  et  la  même  pri-   Sept.- 
son  offrit  une  scène  presque  semblable  à  celle     5. 
des  abbés  Le  niant  et  de  Rastignac  bénissant 
leurs  compagnons  d'infortune. Les  abbés  ^er- 
trand y  conseiller  au  Grand-conseil,  et  frère 
de  l'ancien  I^Iinistre  Bertrand  -  de  -  Molle- 
uillej  Bottex  y  curé  de  la  Neuville-sur- Ains  , 
ex-Constituant,  et  de  la  Gardette  ,  se  lurent 
les  prières  des  agonisants,  s'exhortèrent  à  par- 
donner à  leurs  bourreaux,  prièrent  pour  eux, 
et  se  donnèrent  l'absolution.  Le  notaire  Guil- 
laume l'aîné,    et  un  garde  national  converti 
tout  à  coup ,  quoiqu'étant  du  nombre  de  ces 
misérables ,  assistaient  à  cette  cérémonie  lu- 
gubre, à  genoux,  aux  pieds  des  trois  prêtres, 
et  partageaient  le  bienfait  de  la  réconciliation. 
Suivant    YHistoire  publiée  sous   le   nom 
de  Prudhomme ,    et  déjà  citée,  «   le  peintre 
i>  Z^^p/^f  était  sur  la  grande  porte  de  la  Force, 
w  le  pied  sur  la  borne ,  le  pinceau  en  main  , 
«  peignant  le  dernier  moment  des  victimes; 
*•  et   s'applaudissant  d'une   occasion  si  pré- 
w  cieuse   de    surprendre    à    la  nature  son 
»  secret.  » 

Le  ruisseau  de  la  rue  des  Ballets  roulait 
continuellement  des  flots  de  sang  depuis  la 
veille  ;  lorsqu'un  détenu ,  accusé  de  fabricjuer 
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^''pt-  de  faux  assignats ,  fut  annoncé  avoir  des  rela- 
^'  lions  avec  un  habitant  du  faubourg-.  On  en- 
voya chercher  ce  particuiier ,  qu'on  trouva 
réglant  des  comptes  avec  un  locataire.  Arrivé 
à  la  Force ,  des  qu'il  vit  les  piles  de  cadavres , 
les  massues  ensanglantées  ,  les  juges-bour- 
reaux, il  perdit  la  Léte ,  se  défendit  mal ,  et  fut 
assommé.  Lin  caporal  qui  ]  avait  été  chercher 
se  rappela  de  l'avoir  trouvé  avec  un  homme 
qui  traçait  des  chiifres  :  ce  qui  n'était  pas  sur- 
prenant, puisqu'ils  faisaient  un  compte;  et, 
supposant  que  ces  chiffres  pouvaient  bien  s'ap- 
pliquer à  de  faux  assignats,  il  alla  prendre  de 
même  le  locataire ,  et  lui  fit  subir  le  sort  du 
précédent.  Tous  deux  étaient  de  bons  pères 
de  famille,  et  jouissaient  d'une  estime  méri- 
tée. Il  était  environ  deux  heures. 

Alors  les  massacreurs,  accablés  de  fatigue , 
et  ne  pouvant  plus  lever  les  bras,  quoiqu'ds 
ne  cessassent  de  boire  de  l'eau-de-vie ,  dans 
laquelle  Manuel  avait  fait  mettre  de  la  poudre 
à  canon,  pour  entretenir  leur  fureur,  s'as- 
sirent en  rond  sur  les  cadavres,  et  reprirent 
haleine.  Une  femme  portant  un  panier  rem- 
pli de  petits  pains ,  vint  à  passer  ;  ils  les 
lui  prirent,  et  les  mangèrent,  en  trempant 
chaque  morceau  dans  les  plaies  de  leurs  vie- 
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limes  palpitantes.  Ici  la  plume   tombe  des  Sept. 
mains.  5, 

Le  nombre  cle  ceux  qui  ccliappèrent  fut  in- 
liniment  petit.  L'abbé  Fiaust,  ainsi  cpie  l'avo- 
cat Edine  Morisot ,  eurent  ce  bonheur  :  l'un  , 
qui  est  depuis  passé  en  Angleterre  (i),  était 
res;é  ,  pendant  vingt-quatre  heures,  enfermé 
dans  une  chambre ,  caché  entre  deux  matelas; 
l'autre  avait  souffert  les  angoisses  de  la  faim 
et  de  la  soif  pendant  trois  jours  et  demi,  après 
lesquels  on  le  porta  mourant  à  l'Hôtel-Dieu. 
Les  forces   humaines   allèrent   plus   loin, 
suivant  Tacite;  qui  dit  que  Drusus,    privé 
d'aliments ,   vécut  jusqu'au   neuvième   jour. 
Suivant  Mallet,  en  son  Histoire  dit  Dane- 
marck ,  «  de  deux  princes  enfermés  par  leur 
»  frère  au  château  de  Nikoping,  et   égale- 
»  ment  privés  d'aliments,  l'un  vint  jusqu'au 
»  onzième  jour.   »  Dans  une  Relation  des 

malheurs  et  df  la  captwilë du  capitaine 

VOOBARD  ,  et  de  quatre  de  ses  compagnons 
dans  File  de  Célébès,  située  sous  la  ligue  équi- 
noxiale  j  M.  Vaughan  a  joint  à  la  relation 

(i)  Par  une  leUve  qu'il  en  écrivit  à  une  R-cligiense  de 
Frauce ,  il  priait  qu'on  fit  une  quéle  pour  lui ,  et  mar- 
quait qu'il  allait  à  l'école  avec  les  enfants,  à  huit  sous 
par  leçon  .  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire  l'Anglais, 
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?cpt.  du  capitaine  Voodard ,  des  exirails  d'autres 
5.  aventures  semblables,  propres  à  prouver  que 
l'homme  peut  supporter  l'abstinence  pendant 
long-temps ,  et  à  montrer  combien  importe 
la  persévérance  dans  des  conjonctures  fâ- 
cheuses. On  y  voit  nn  Robert  Scotnej' ,  sé- 
paré de  son  vaisseau  ,  se  soutenir  pendant 
deux  mois  et  demi  avec  trois  livres  de  farine  , 
six  livres  de  biscuit  et  deux  bariques  d'eau; 
le  lieutenant  Blig/i ,  trahi  par  une  partie  do 
son  équipage  ,  faire  ,  dans  une  chaloupe  ou- 
verte, une  traversée  de  plus  de  douze  cenl^ 
lieues,  avec  si  peu  de  provisions,  qu'il  avait 
fallu  réduire  chaque  homme  à  ne  manger  par 
jour  qu'environ  une  once  de  biscuit,  et  à  ne 
boire  qu'un  quart  de  bouteille  d'eau,  etc.  i). 

Les  prisons  du  Châtelet  et  des  Bernardins 
subirent  le  sort  des  autres  :  nul  n'y  était  dé- 
tenu pour  cause  politique.  Un  des  spectateurs 
des  massacres  faits  dans  celle-ci,  et  qui  ne 
peut  être  présumé  probe  ou  humain ,  puisqu'il 
assistait  à  des  égorgements,  ayant  été  désigné 
comme  un  voleur,  fut  immolé. 

Ils  duraient  encore  ;  et  déjà,  le  3 ,  on  voyait 
Paris  traversé  en  tous  sens  par  des  charrettes 
qui  allaient  jeter  les  cadavres  dans  des  exca- 

(\)  JounnAL  de  Paris  y  du  lo  avril  1806. 
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vations  pratiquées  exprès   hors    la  barrière  Sept. 
Sain t- Jacques  ,  à  Moulroug-e ,    à  Clamart ,  à     5. 
Cliarenton,  aux  carrières  de  Mesnii-Montant , 
et  dans  un  puits  qui,  après  avoir  été  comblé  , 
avait  été  r'ouvert  dès  le 28  du  mois  précédent, 
par  ordre  de  Pétion  et  Manuel,  rendus  sur  les 
lieux  pour  les  reconnaître. 

Angélique  Vojer  et  d'autres  Bacchantes  , 
montées  sur  ces  voitures,  commedes  blanchis-, 
seuses  sur  du  linge  sale  ,  dansaient  sur  les 
corps  mutilés,  en  criant:  Vwe  la  Nation  l 
battaient  la  mesure  sur  les  parties  dont  la  nu- 
dité était  la  plus  apparente;  et  portaient,  at- 
tachés à  leur  sein  ,  des  lambeaux  que  la  pu- 
deur ne  permet  pas  de  nommer.  Des  cris 
d'horreur  se  mariaient  au  chant  de  ce  qu'on 
appelait  la  Carmagnole.  Plus  décent  femmes 
enceintes  périrent  subitement,  ou  mirent  au 
monde  des  enfants  morts. 

Que  faisait  cependant  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur ,  à  qui  sa  place  imposait  le  devoir  de  se 
réunir  au  Maire  pour  arrêter  ces  déplorables 
excès?  Il  écrivait  à  l'Asserablée-nationale  une 
longue  lettre,  dans  laquelle  ,  en  leur  donnant 
une  approbation  au  moins  indirecte ,  il  fei- 
gnait de  croire  qu'ils  avaient  cessé  dès  ia 
veille.   «    Hier    (  marquait- il,     après  avoir 
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Stpt.  "  annoncégravement  qu'il  ne  capitulait  point 
o.  »  avec  sa  conscience)  fut  un  jour  sur  les  évè- 
»  nements  duquel  il  faut  peut-être  laisser  un 
M  voile.  Je  sais  que  le  peuple,  terrible  dans  sa 
M  vengeance,  j^  porte,  encore  une  sorte  de 
•y)  justice j  il  ne  prend  pas  pour  victime  tout 
»  ce  qui  se  présente  à  sa  fureur;  il  la  dirige 
»  sur  ceux  qu'il  croit  avoir  été  trop  long- 
»  temps  épargnés  par  le  glaive  de  la  loi ,  et 
»  que  le  péril  des  circonstances  lui  persuade 
w  devoir  être  immolés  sans  délai.  » 

Non-seulement  la  force  publique  et  les  Au- 
torités restaient  dans  une  criminelle  inertie, 
tandis  que  la  capitale  n'offrait  que  des  bou- 
cheries de  chair  humaine;  mais  les  hommes 
de  proie  siégeants  à  la  Mairie  ,  se  deman- 
daient si  tels  ou  tels  avaient  cessé  de  vivre  ; 
savouraient  le  parfum  des  cadavres,  en  di- 
sant, comme  Viteîiius  ,  que  celui  d'un  ennemi 
sent  toujours  bon,  et  faisaient  passer  ,  aux 
départements,  cetle  circulaire,  sous  le  contre- 
seing du  Ministre  de  la  Justice  : 

et  Frères  et  amis,  un  affreux  complot  tramé 
par  la  Cour  ,  pour  égorger  tous  les  patriotes  : 
complot  dans  lequel  un  grand  nombre  de 
membres  de  l'Assemblée-nationalese  trouvent 
compromis,  ayant  réduit,  le  9  du  mois  der- 
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nier,  la  Commune  Je  Paris,  à  la  criiclîe  ne-  s^nt. 
cessité  de  se  ressaisir  de  la  puissance  du  peuple  3. 
pour  sauver  la  Nation  ,  elle  n'a  rien  négligé 
pour  bien  mériter  de  la  patrie  :  témoignage 
honorable  cpie  vient  de  lui  donner  i'Asseni- 
blée-nationale  elle-mème.'L'eùt-on  pensé  dès- 
lors  ?  De  nouveaux  complots,  non  moins 
atroces,  se  sont  tramés  dans  le  silence;  ils 
éclataient  au  moment  même  où  l'Assemblée- 
nationale,  oubliant  qu'elle  venait  de  déclarer 
que  la  Commune  de  Paris  avait  sauvé  la  pa- 
trie ,  s'empressait  de  la  destituer ,  pour  prix 
de  son  civisme.  A  cette  noîivelle,  les  clameurs 
publiques  élevées  de  toutes  parts,  ont  fait 
sentir  à  l'Assemblée-nationaîe  la  nécessité  ur- 
gentc'de  s'unir  au  peuple,  et  de  rendre  à  la 
Commune  de  Paris,  par  le  rapport  du  décret 
de  destitution,  les  pouvoirs  dont  il  l'avait 
investie. 

»  Fière  de  jouir  de  toute  la  plénitude  de 
la  confiance  nationale,  qu'elle  s'eiForcera  tou- 
jours de  .mériter  de  plus  en  plus;  placée  au 
foyer  de  toutes  les  conspirations,  et  déter- 
minée à  s'immoler  pour  le  salut  public,  elle 
ne  se  glorifiera  d'avoir  pleinement  rempli  ses 
devoirs,  que  lorsqu'elle  aura  obtenu  votre 
approbation,   objet  de  tous    ses    vœux,   et 
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Sppt.  dont  eUe  ne  sera  certaine  qu'après  que  tous 
5.      les  départements  auront  sanctionné  ses  me- 
sures pour  sauver  la  chose  publique. 

»  Professant  les  principes  de  la  plus  par- 
faite égalité,  n'ambitionnant  d'autre  privilège 
que  celui  de  se  présenter  la  première  à  la 
brèche,  elle  s'empressera  de  se  remettre  au 
niveau  de  la  Commune  la  moins  nombreuse 
de  l'Etat ,  dès  l'instant  cpie  la  patrie  n'aura 
plus  rien' à  redouter  des  nuées  de  satellites 
féroces  qui  s'avancent  vers  la  capitale. 

»'La.  Commune  de  Paris  se  liAte  d'informer 
ses  frères  de  tous  les  départements,  qu'une 
partie  des  conspirateurs  détenus  dans  les  pri- 
sons a  été  mise  à  mort  par  le  peuple  :  actes 
de  justice  (/ni  lui  ojit  paru  indispensables 
pour  retenir,  par  la  terreur,  ces  légions  de 
traîtres  cachés  dans  ses  murs  ,  an  moment  où 
il  allait  marchera  l'ennemi.  Et ,  sans  doute j 
la  Nation  entière,  après  une  longue  suite  de 
trahisons  qui  l'ont  conduite  sur  le  bord  de 
l'abîme,  s'empressera  d'adopter  ce  mojen 
si  nécessaire  de  salut  public ,  et  tous  les 
Français  s'écrieront  comme  les  Parisiens  : 
Marchons  à  l'ennemi ,  mais  ne  laissons  pas 
derrière  nous  ces  brigands ,  pour  égorger  nos 
enfants  et  nos  femmes.  Frères  et  amis  ,  nous 
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nous  attendons  qu'une  partie  d'enlre  vous  va  5 
voler  à  notre  secours ,  et  nous  aider  à  repous- 
ser les  lég-ions  innombrables  de  satellites  des 
despotes  conjurés  à  la  perte  des  Français. 
Nous  allons  ensemble  sauver  la  Patrie,  et 
nous  vous  devrons  la  gloire  de  l'avoir  retirée 
de  l'abimc.  » 

Les  Adininistrateurs  dit  saint  public  y  et 
les  Aduilnistrateiirs-adj oints  réunis. 

Pierre  Dljplaiw  ,  Panis  ,  Sergent  ,  Len- 
F\Nï ,  JouRDEUiL ,  Marat  ,  V  Ami  du  peuple  ; 

DeFORGUES   ,    LeCLERC    ,    DUTERTRE  ,    CaLLY  , 

constitués  par  la  Commune  ^  et  séants  à  la 
Mairie. 

Ce  5  septembre  1792. 

"  N.  B.  Nos  frères  sont  invités  à  remettre 
celte  lettre  sous  presse,  et  à  la  faire  passer  à 
toutes  les  municipalités  de  leurs  arrondisse- 
nients.  » 

Cette  lettre',  dont,  à  la  honte  des  Français, 
tous  les  signataires  n'ont  pas  subi  le  dernier 
supplice  ,  et  cpii  complette  la  preuve  contre 
les  chefs  des  Autorités  du  temps,  fut  connue 
sur  les  quatre  heures.  Quelques  centaines  de 
bri;jfands  se  rendirent  aussitôt  à  la  Salpétfière 
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Sept,  pour  y  massacrer  les  détenues.  Plusieurs  y 
5ct4-  3J^"t  reconnu  des  l'emiiies  avec  lesquelles  ils 
avaient  vécu,  les  délivrèrent;  et  par  suite,  cent 
quatre-vingt-trois  autres,  dont  les  deux  tiers 
avaient  été  flétries.  Plus  courageuse  que  celle 
de  Paris,  la  garde  de  l'Hôpital  les  dissipa.  Ils 
se  joignirent  à  d'autres,  et  marchèrent  à  Bi- 
cètre  ,  où  ils  tuèrent  d'abord  Bechel ,  l'éco- 
nome. Les  armes  meurtrières  ne  suffisant  pas, 
on  emploja  du  canon  que  deux  sections  n'a- 
vaient pas  rougi  de  prêter  pour  cette  expédi- 
tion. On  vit  pour  la  première  l'ois  des  mal- 
Leureux  défendre  leurs  fers  et  se  serrer  dans 
ieurs  cachots.  Pendant  qu'on  les  y  assiégeait, 
Pétion  qui  n'avait  paru  à  aucune  prison ,  vint 
comme  pour  intercéder  en  leur  faveur.  On 
savait  bien  qu'il  ne  voulait  qu'en  imposer  ; 
aussi  lui  dit -on  de  se  rétirer,  ce  qu'il  ht  en 
prononçant  ces  paroles  :  Eh  bien  !  mes  en- 
fants y  achetez. 

Bicéfcre  étant  le  réceptacle  des  plus  grands 
criminels ,  les  meurtres  y  durèrent  plusieurs 
jours  ,  pendant  chacun  desquels ,  les  meur- 
triers se  renouvelèrent  deux  fois.  En  reve- 
nant à  Paris,  le  4j  sur  les  cinq  heures  du  soir, 
ceux  qui  étaient  remplacés  rentrèrent  à  la  Sal- 
pétrière,  et  y  assommèrent  trente-cinq  femmes. 
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dont  trente-deux  avaient  été  flétries.  Marie-  Sept. 
Louise  Nicolais ,  âgée  de  quarante-sept  ans,  4- 
veuve  d! Antoine-François  Desrues,  qui  avait 
été  rompu  vif  et  brûlé  à  Paris,  le  6  mai  1777, 
pour  empoisonnements,  fut  la  première  qui 
tomba  sous  leurs  coups.  Enfermée  à  perpé- 
tuité, treize  ans  de  détention,  sa  bonne  con- 
duite, quelques  présomptions  de  non-compli- 
cité dans  le  crime  pour  lequel  on  l'avait  con- 
damnée ,  et  la  réclamation  d'un  de  ses  oncles , 
lui  avaient  fait  promettre  sa  liberté,  par  Mar- 
guerite-François Duport-dn-Tertre  j  alors 
Ministre  de  la  Justice,  mort  sur  l'échafaud  à 
Paris,  le  28  novembre  1790.  Elle  périt  avec 
un  courage  dont  une  femme  ,  et  sur-tout  un 
être  marqué  du  sceau  de  l'infamie,  ne  sem- 
blait pas  capable. 

Ce  jour ,'  il  y  eut  encore  quelques  assassi- 
nats à  l'Abbaye.  Quand  la  soi-disant  Adminis- 
tration du  salut  public  les  crut  finis  (  et  ils 
durèrent  passé  le  6  ) ,  elle  envoya  ce  nouvel 
ordre  aux  meurtriers  et  au  concierge  de  cette 
prison  : 

AU  NOM  DU  PE  U  PLE. 

MES    CAMARADES  , 

"  Il  est  enjoint  de  faire  enlever  les  corps 
»>  morts,  délaver  et  né  loyer  toutes  les  taches  de 
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Scj'i.    »  sano%  parliciili^rcment  dans  les  cours,  cliarn- 
4.      "  bres ,  escaliers  de  l'Âbbaje.  A  cet  effet,  vous 
M  êtes  autorisés  à  prendre  des  fossoyeurs,  cbar- 
w  retiers,  ouvriers ;,  etc. 

»  A  l'Hôtel  -  de  -  Ville  ,  le  4  septembre. 
"  Punis ,  Sergent ,  administrateurs  5  Mëhée', 
»  secrétaire  greffier.  » 

En  même  temps  que  cet  ordre  s'expédiait , 
d'autres  monstres  réclamaient  hardiment  l'o- 
dieux salaire  de  leurs  crimes ,  et  l'une  des  sec- 
tions assemblées  osait  le  leur  allouer.  On  s'en 
convaincra  par  cette  pièce. 

"  A  l'Assemblée-permanente  de  la  section 
des  Sans -Culottes  (  maintenant  division  du 
Jardin-des-Plantes.  ) 

33  Sur  la  réquisition  des  sieurs  Giîhert.Petir, 
«  JSicolas  Guj  y  Michel  Lepage  et  Pierre- 
»  Henri  Corsin,  qui  ont  été  employés  à  Yex- 
»  pédition  des  prêtres  de  Saint-Firmin  et  ati- 
>'  très ,  pendant  deux  jours,  et  ont  demande 
»  douze  livres  chacun  pour  les  deux  jours; 
"  l'Assemblée  a  arrêté  qu'il  leur  serait  donné 
w  un  mandat  pour  loucher  48  livres  pour 
j»  eux  quatre  ,  et  leur  a  délivré  le  présent  pour 
3^  mandat  sur  le  Ministre  de  i'Ii)lcrieur. 

»Fait  en  l'Assemblée  générale  de  la  Section 
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>i  des  Sans-CiiloUes  ,  Je  4.  septem])re  1792,  Sept. 
»  l'an  IV  de  la  liberté  ,  le  1".  de  l'égalité.  4* 

signés  Dardel,  président,  Pierre  Beràr, 
vice-secréî.Liire.  « 

Rendus  chez  Roland  ,  qui  avait  pajé  les  au- 
teurs des  premiers  massacres  fails  à  l'Abbaye, 
ils  n'obtinrent  pas  la  même  laveur,  et  furent 
renvoyés  à  la  Municipalité  pour  leur  paiement. 
Ainsi  écartés  par  lui^  parce  qu'il  avait  reçu  les 
plus  grands  désagréments  sur  la  part  qu'il  avait 
prise  tacitement  dans  les  meurtres  ,  ils  se  pré- 
sentèrent le  lendemain  à  la  Commune ,  c[ui 
leur  délivra  cette  ordonnance  : 

«  Le  Conseil-général  arrête,  d'après  la  dé- 
M  libération  de  l'Assemblée  permanente  de  la 
»  section  des  Sans  -  Culottes ,  que  les  sieurs 
»  Gilbert  Petit  ^  Nicolas  Guj  ,  Michel  Le- 
n  page  et  Pierre- Henri  Corsin  ,  recevront 
»  quarante-huit  livres  pour  eux  quatre,  pour 
"  des  travaux  auxquels  ils  se  sont  livxés  cha- 
«  cun  pendant  deux  jours.  Signés  Lullier, 
«  président,  Tallien,  secrétaire.  » 

Cet  affreux  mandat  ne  fut  pas  le  seul  de 
cette  nature  ;  Louvet  en  fît  connaître  un 
autre  dans  une  réponse  à  Robespierre  :  «  Un 
matin,  dit-il ,  quatre  hommes  arrivèrent  dans 
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Sept,  la  maison  du  Ministre  de  Flntërieur  et  s'adres- 
sèrent à  Fajpoul ,  l'un  des  chefs  du  bureau. 
Ils  avaient  des  piques  et  une  épce  de  deuil 
ensanglantées.  Ils  venaient  clierelier  le  prix 
de  leur  trai^ail ,  que  le  Ministre  de  l'Intérieur 
devait  leur  renietlre,  leur  avait-on  dit.  Fay- 
poul ,  malgré  les  horribles  explications  qu'on 
lui  donnait ,  feignait  toujours  de  ne  pas  com- 
prendre quelle  avait  été  l'espèce  d'ouvrage 
dont  le  paiement  lui  était  demandé.  Observez 
que,  pendant  l'étrange  colloque,  un  des  ou- 
vriers ,  accablé  de  la  double  ivresse  du  sang 
et  du  vin  ,  s'était  mis  sur  un  fauteuil,  et  déjà 
il  était  assoupi.  0/z  yoiis  a  donné  de  Voit- 
vrage ,  disait  toujours  Faypoul  ;  pous  dites 
avoir  bien  travaillés  roiLS  demandez  (jn'on 
"VOUS  paye  :  rien  déplus  juste.  Mais  adres- 
sez,-yous  donc  à  ceux  (/ nierons  OJit  employés. 
Enfin,  les  bourreaux  mécontents  ,  réveillèrent 
leur  camarade  et  partirent.  Le  même  soir ,  entre 
sept  et  huit  heures,  il  en  revint  un;  il  était  por- 
teur d'un  mandat  à  peu  près  conçu  en  ces  ter- 
mes: //  est  ordonné  à  M.  Vallée  de  Ville- 
n'eufe  ,  trésorier  de  la  Fille ,  de  payer  à... 
(  ici  quatre  mots  )  la  somme  de  douze  livres 
chaque  ,  pour  V expédition  des  prêtres  à 
Saint-Firmin.  Le  garçon  de  bureau ,  qui  re- 


connaissait  le  quidam  pour  un  des  quatre  du  Sept. 
matin ,  ne  voulut  point  le  laisser  aller  jusqu'à 
Fajpoul.  Pressé  ,  au  contraire ,  du  besoin  de 
renvoyer  le  cruel  créancier  ,  il  parcourut  très- 
rapidement  son  mandat ,  ne  se  donna  point  le 
temps  de  décliifFrer  les  noms  très-mal  écrits  , 
des  ouvriers  et  des  signataires;  courut  dans 
le  cabinet  du  premier  commis,  consulter  l'Al- 
manacli-rojal,  et  revint  aussitôt  rapporter 
l'adresse  de  Vallée-de-Villeneuve.  On  ignore 
comment  celui-ci  aura  pu  s'en  débarrasser.  » 
Il  n'était  pas  difficile  à  la  Commune  de 
payer  les  trai^ailleurs  :  elle  était  nantie  des 
effets  les  plus  précieux,  pris  chez  les  personnes 
arrêtées,et  d'une  partie desdépouillesde celles 
immolées.    On    voit   dans   le   fameux   B.ap^ 
port  ,  que,  pour  s'approprier  tout  ce  qu'elle 
convoitait,  elle  suppose  des  vols  faits  dans  les 
dépôts.  Sergent,  graveur  en  taille -douce,  à 
peine  connu ,  fut  celui  qui  s'enrichit  le  plus. 
Mille  réclamations   furent  faites  contre  lui. 
Dans  une  assemblée  de  la  municipalité  ,  on 
reconnut  à  l'un  de  ses  doigts ,  une  bague  de 
la  Pleine.  Il  crut  se  justifier  ,  en  disant  qu'il 
avait  intention  de  l'acheter.  Il  fut  obligé  de 
restituer  une  quantité  d'objels  dont  il  s'élait 
constitué  propriétaire. 
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Sept.  Après  avoir  laissé  égorger  presque  tous 
ceux  qu'on  avait  entassés  clans  les  prisons ,  i! 
fallait  que  les  Autorités  jetassent  au  moins  un 
voile  sur  la  pai^t  plus  ou  moins  grande  que 
chacun  d'eux  avait  prise  à  ces  actes  de  féro- 
cité. Le  Corps  législatif  avait,  la  veille  au 
soir,  chargé  la  Commune  etîe  Commandant 
de  la  Garde-nationale  de  donner  tous  les  or- 
dres nécessaires  pour  la  sûreté  des  personnes 
et  des  propriétés  ;  et  le  Maire  ,  de  venir  tous 
les  jours  lui  rendre  compte  de  la  situation  de 
Paris  ;  mais  ce  décret  ne  fut  expédié  que  le 
4-  au  soir  ,  et  publié  le  5,  quand  il  était  pres- 
que inutile. 

Pour  soutenir  sa  réputation  d'homme  ver- 
tueux, Roland  tint  la  même  conduite.  Au  lieu 
d'arrêter  dès  le  2  ,  tous  les  excès ,  il  avait  écrit 
à  San  terre ,  le  4  seulement ,  une  lettre  qui 
n'était  qu'une  répétition  du  décret;  et,  comme 
il  se  commettait  encore  quelques  meurires 
qu'il  ne  voulait  pas  empêcher ,  il  eut  soin 
que  sa  missive  ne  parvînt  que  le  lendemain 
fort  tard,  pour  gagner  encore  un  jour.  San- 
terre  avec  lequel  il  était  d'intelligence  ,  ne 
manqua  pas  de  lui  faire  cette  réponse  osten- 
sible. 

t< "\uiis  rt-nouvelez  les  plaies  dont 
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j^  nion  cœur  est  ulcéré.  Aussitôt  la  nouvelle  Sept, 
"  que  le  peuple  était  aux  prisons  ,  j'ai  donné 
»  les  ordres  les  plus  précis  aux  Commandants 
j'  des  bataillons  de  lormer  de  nombreuses  pa- 
»  trouilles,  et  aux  Commandants  du  Temple 
"  et  autres ,  voisins  de  la  demeure  du  Roi  et 
"  l'hôtel  de  la  Force  ,  à  cpii  j'ai  recommandé 
"  cette  prison  qui  n'était  pas  encore  attaquée. 

"  Je  vais  redoubler  d'efforts  auprès  de  la 
»  Garde  -  nationale  (  il  n'y  en  avait  plus  à 
»  faire);  et  je  vous  jure  que,  si  elle  reste  dans 
"  l'inertie  ,  mon  corps  servira  de  bouclier  au 
»  premier  citoyen  qu'on  viendra  insulter.  >» 

Si  les  fonctionnaires  publics,  pour  employer 
le  néologisme  révolutionnaire,  affectaient  de 
l'horreur  pour  des  crimes  salariés  par  eux , 
des  particuliers  et  sociétés  populaires  approu- 
vaient hautement  ces  journées  de  deuil.  L'a- 
postat Chabot ,  les  appelait  expurgatQuesj 
l'antropophage  Corsas  imprimait  qu'elles 
éHÀenl  ?io}i-.seuIement  Justes  ,  mais  encore, 
nécessaires  j  que  le  peuple  ne  se  trompe 
point.  L'ordurier  Hébert  les  prétendait  cau- 
sées par  trois  prêtres  réfractaires  déguisés  , 
(jui  prenaient  la  faite  pour  se  soustraire  au 
ressentiment  populaire  ,Ql  venaient  de  tuer, 
d'un  coup  de  pistolet,  le  cocher  d'une  voiliire 
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Sept,  qui  les  emmenail ,  parce  qu'il  rerosail  de  pas- 
ser une  des  barrières  ;  quoii  avait  obsert^'é 
les  formes  judiciaires  autanl:  qu'il  avait  été 
possible  ,  et  que  les  jii<i;es  présents  aidaient 
constaté  les  crimes.  Le  tigre  Barnave ,  s'é- 
criait à  la  tribune:  Ce  sang  est-il  donc  si 
pur  qu'on  ne  saurait  h  répandre  ?  On  lisait 
dans  le  n".  i65  des  Eéi^olutions  de  Prud- 
homme  ,  que  le  peuple  avait  exercé  ses 
"l'ertus  et  ses  'vengeances.  Enlin ,  un  Comité 
central  envojaitdans  tout  le  royaume  l'adresse 
suivante ,  adoptée  par  les  soi-disant  commis- 
saires des  Sections  de  Paris ,  réunis  à  l'Arche- 
vêclié ,  et  sortant  de  l'imprimerie  Bibliogra- 
phique de  la  Section  dite  de  la  Réunion. 

ce Telle  était  la  position  des 

«  Parisiens ,  qu'il  fallait  immoler  une  poignée 
«  de  scélérats ,  ou  consentir  au  massacre' de 
»  ce  que  nous  ou  la  patrie  avions  de  plus 
w  cher.  Nous  avons  cru  dans  cette  déchirante 
»  alternative  ,  où  le  temps  de  délibérer  ne 
»  nous  était  pas  même  donné  ,  pouvoir  arra- 
»  cher  des  mains  infidclles  etperndes  leg-laive 
«  des  lois.  Nous  ne  l'avons  trempé  que  dans 
»  le  sang-  des  coupables ,  etc.  Signés  Acard  , 
*'  président,  Dumoinceau,  secrétaire.  » 
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L'erreur  et  les  opinions  exagérées  qui  en-  Sept. 
fantent  le  crime  ,  ne  durent  ordinairement 
qu'autant  que  les  circonstances  qui  les  ont 
fait  naître.  Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  celles- 
ci  ;  les  massacres  eurent  des  apologistes  pu- 
blics jusques  sous  la  législature  suivante  qui 
eut  le  nom  de  Convention.  On  y  dit,  dans  un 
"Rapport  (i)  :  «  Pour  la  gloire  de  la  Nation 
»  française  et  de  la  République,  qu'elle  vient 
»  d'instituer  ,  pour  l'honneur  de  l'humanité  , 
»  je  dois  observer  ,  recueillir  et  marquer  tou- 
«  tes  les  circonstances  qui  rejettent  ces  évène- 
»  ments  sur  X insurrection j  et  par  conséquent 
»  sur  les  ennemis  de  la  liberté  cjui  Vont  ren^ 
n  due  nécessaire.  Les  glaives  ne  se  promè- 
»  naient  pas  entièrement  au  hasard ,  et  les 
«  victimes  les  plus  connues  attestent  qu'on 
»  cherchait  ceux  qui  avaient  voulu  frapper 
j>  eux-mêmes  ,  d'un  coup  mortel ,  la  liberté 
;>i  et  les  lois  d'une  grande  Nation.,  Ce  trait ,  et 
>5  c'est  celui  qui  domine ,  est  celui  qui  imprimé 
»  leur  vrai  caractère  à  ces  journées  de  sang^  qui 
»  ont  été  des  prolongations  des  combats  de  la  li- 
»  berté  avec  le  despotisme.  »Le  Prussien  Cloo  tz 

(i)  Page  1 1  de  ce  Rapport,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  qui  a  été  déjà  cité.  —  Voyez  aussi  le  it/ts^a^ÉT 
du  Soii-j  n°.  321, 
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Sept,  prononça  aussi  le  2  mai  1790  ,  un  Discours , 
dans  lequel  il  disait  :  «  Plût  à  Dieu  que  les 
»  journées  de  septembre  se  fussent  étendues 
w  sur  tous  les  chel's-lieux  des  départements 
5)  de  la  République  !  » 

Après  plusieurs  années  de  combats  sur  la 
question  de  savoir  si  la  France  comple Itérait 
son  déshonneur  en  accordant  l'impunité  aux 
coupables  ,  et  si  le  Corps-législatil' s'avouerait 
leur  complice ,  le  Tribunal  criminel  de  Paris 
a  été  chargé  de  les  juger.  Des  hommes ,  que 
leur  pays  avait  crus  dignes  de  réparer  sa 
honte ,  s'il  est  possible,  ont  excusé  les  inten- 
tions d'une  partie  de  ces  monstres  ;  déclaré 
presque  tous  les  autres  non-convaincus  de 
préméditation  ;  et  une  simple  condamnation 
à  la  peine  de  lerscontre  Régnier ^  dit  le  Grand- 
Nicolas ,  Damien  et  BourCj  a  terminé  cette 
procédure  tardive,  les  10,  i5  et  i4  mai  1796. 
Mais  le  sang  versé  dans  ces  déplorables  jour- 
nées qui  sont  si  près  de  nous  encore  ,  couvre 
les  jurés  qui  ont  ainsi  fait  triompher  le  crime; 
leur  supplice  a  commencé  ;  et  l'humanité  qui 
les  repousse,  les  accusera  toujours  au  tribunal 
des  siècles. 

Il  reste  à  donner  une  liste  exacte  et  cer- 
taine des  victimes  immolées  dans  ces  jours 
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de  deuil)  que  la  postérité  regardera  souvent 
comme  fabuleux.  Pour  prémunir  contre  ceux 
que  la  justice  divine  et  humaine  n'a  pas  en- 
core frappés ,  cette  triste  nomenclature  sera 
suivie  de  celle  d'une  partie,  ai^érée,  des  canni- 
bales qui  ont  ordonné,  favorisé,  toléré,  exé- 
cuté et  préconisé  ces  horribles  effusions  de 
sang-.  Parmi  eux  seront  placés  tous  les  bri- 
gands employés  par  Maillard  ,  à  raison  de 
cinq  livres  par  jour,  depuis  le  4  août  1792, 
jusqu'au  12  octobre.  Ceux-ci  seront  seulement 
indiqués ,  quoique  nous  ayons  sous  les  yeux 
un  état  contenant  leurs  noms  ,  demeures  et 
signature ,  la  date  de  leurs  réceptions  dans 
sa  horde,  et  leurs  récépissés  des  sommes  tou- 
chées par  eux. 

LISTE    ALPHABÉTIQUE 

Des  Iiidii^idus  égorgés  dans  chacune   des- 
prisons de  Paris ,  les  premiers  jours   d& 
septembre  1792. 
Prisonniers.  Prisons. 

1  Abraham,  prêtre  insermenté   .    .    .    Carmes. 

2  Abraliam  (Aimé) Force. 

3  Alemann  ,  fourrier  d'un  régiment 

Suisse  (1) Conciergerie. 

(1)  Outre  ses  eflets  ,  on  lui  a  pris  235o  livres  i3  sous  6  den.  , 
contenus  en  cinq  sacs ,  dont  quatre  avaient  cbacu;:  une  étiquette 
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4  Allein  (Jean-Nicolas)    ...,.,  Bicêtrc. 

5  Allemand  (  Joseph  ) Abbaye. 

6  Alric)'  (Aii(lré-Abel)  pr.  ins.   .    .    ,  Sainl-Firmip. 

7  AiJibroise  (Nicolas) Chàielet. 

8  Anciaume Force. 

9  Andevie Abbaje. 

10  Andrieuî  (Réné-Marie)  pr.  ins.  .    .   Salnt-Firmin. 

11  Androuet  (Jean-Bapliste) Bernardins. 

12  Angar,  prêtre  insermenté Carmes. 

i3  Arnoud  (Pierre- Joseph)  .....   Châtelet. 
i4  Arnoud  (Etienne) Châtelet. 

l5  Assant  (Marie-Françoise)  flt'lrie.    .    Salpétrière. 
i6  Avenelle  (André)  père Force. 

17  Avenelle  (André)  fils Force. 

18  Aubert  (Pierre) Bicêtre. 

19  Aubert  (Pierre) Conciergerie. 

20  Aubert  (François) Cbàlelei. 

21  Aubert,  pr.  ins Carmes. 

22  Aubert  (François) Force. 

z3  Aubry  (Antoine-Augustin).    .    .    .   Conciergerie. 

24  Autezat   (  Marguerite  )  femme  La- 

croix, 11 Salpêtrière. 

25  AuvrardoM  Ouvrard(  Jean-Baptiste).  Bicêtre. 

26  Auvret  (Edme-Chai'les) Cliàtelet. 

27  Auzuret,  pv.  ins Carmes. 

28  Bahy  (Jean- Joseph) Chàielet. 

29  Bâillon  (François)  mort  ou  évadé..   Bicêtre. 

hidiquaut  les  sommes  qu  il  renfermait,  et  les  noms  IFeber  , 
Galfreuse ,  Bergami7ie  et  TVilU  ,  auxquels  elles  devaient  être 
remises.  1/honnêts  Commune  a  trouvé  plus  simple  de  tout 
garder. 
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3o  Balmain  ,  pr.  îns Carmes. 

oi  Balzac  (Pierre-Paul)  pr.  ins.   .    .    .   Saint-Flrmin. 

3a  Bangue,  pr.  iiis Carmes. 

33  Bardy  (  Louis  )  dit  VAbbé  Bardy , 

laïc(i) Force. 

34  Baret  (Antoine) Cbàtelet. 

35  Baria  (Jeau) Bicêlre. 

3Q  Bargue  (Chevalier  ) Conciergerie^ 

3^]  Barizon  (Claude) Conciergerie. 

.^8  Barreau  (Louis)  Bénédiclin.   .    .    .  Carmes. 

3g  Barret,  pr.  ins Carmes. 

4o  Basclet Abbaye. 

4i  Basignot  (  Pierre  Josepli  ) Conciergerie. 

42  Baver,  garde  constitutionnel  du  roi.  Abbaye. 

43  Baudin-de-la-Chesnaye  ,   chevalier 

de  Saint-Louis  (i) Force. 

44  Baur  (  Jean  ) Bicêlre. 

45  Bauvalet  (François) Conciergerie. 

46  Bayetle  (Charles) Châtelet. 

47  Beaulie  (Nicolas) Bernardins. 

48  Beaulieu,  pr.  ins Carmes. 

49  Beaumelz  (Pierre- André)    ....   Châtelet. 

50  Beaupoil -de- Saint -Aulaire,  (An- 

loine-Claude-Augusle)^pr.  ins.    .   Saint-Firmin. 

01  Becavin  (Joseph)  pr.  ins Carmes. 

02  Eechet ,  Econome  de  Bicêlre ,  tué 

par  les  ordres  de  Louis- Michel 
Musquinet ■  de-  la- Pagne  ;  qui  , 
après  avoir  été  enfermé  pendant 

(  i)  Voyez  page  5Si. 
{,2)  Voyez  page  583. 
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plus  de  ouze  ans  à  Bicêlre  ,  sur 
une  condamnation  à  être  rompu  , 
commuée  en  une  détention  perpé- 
tuelle, s'était  fait  ëlarî^ii' en  1790, 
et  mis  à  la  tête  des  massacreurs , 
qu'il  pérorait  dans  une  des  cours, 
monté  sur  une  chaise.  Il  finit  sur 
l'échafaud ,  le  16  niars  lyg'^j  à 
l'âge  de  49  ans.  S'il  eût  tourné  vers 
le  bien  les  talents  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature  ,  il  exit  acquis  une  ré- 
putation distinguée.  11  était  natif 
de  Ponloise Bicêlre. 

53  Belair  (François) Cliâtelet. 

54  Bélanger  (Jean-Baptisle) Châtelct. 

55  Belliomrae  (  Louis  ) Châlelet. 

56  Bellanger  (Pierre)    .......   Cliàielet, 

5j  Bellemont  (Louis  ) Force. 

58  Belloy  (Jean-Baptiste) Cîiàtelet. 

5cf  Benault  (  Jean) Conciergeri; 

60  Benest  (  Charles- Jérôme  )  dit  Gail- 

lard Bicêtre, 

61  Benoist  (Jean-Baptiste) Chàtelet. 

6a  Benoist  (Jeaa-Cliarles) Chàtelet. 

63  Benoît  l'aîné Abbaye. 

64  Benoît  cadet Abbaje. 

(i5  Benoît  (Jean) Force. 

^6  Berauld-du-Perron ,  pr.  ins  .    ,    .    .    Carmes. 
%'j  Berge  (  Edme  ) Force. 

68  Berger  (Pierre-Etienne  ) Force. 

69  Beilucy  (  Edme  Jean  ) Chàtelet, 
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70  Bernard  (Pierre) Bicêlre. 

71  Bernard  (Jeanne)  11 Salpétrière- 

72  Bernard  (  François  ) Bernardins. 

ç3  Bernard (Jean-Charles-Marle).  pr.  ins.  Sainl-Firmln. 

74  Bernier   (  François  ) Conciergerie, 

"/S  Bernier  (  Jean-Baptiste  ) Force, 

yS  Bernin  (  Antoine) Bicêlre. 

77  Beroux   (  Anloinc-CIiarles).    .    .    ,  Bicêlre. 

78  Berlhelier  (Louis-Michel)  .    .    .    .  Châtelet. 

79  Bertbolini  (Augustin) Châteîet. 

80  Bertrand  (Marie)   àge'e  de  17  ans 

et    demi Salpêtrière. 

81  Bertrand  (François) Châtelet. 

82  Bertrand  (  Louis -Marcel)    ....  Bieêlre. 

83  Bertrand  (  Jean-Antoine  )     .    .    .    .  Force. 

84  Bertrand    (Pierre) .  Force. 

85  Berzon Abbaye. 

86  Bessan  (  Pierre  )     . Châtelet. 

87  Bessel  (Moyse)      . Bernardins, 

88  Eiardot  (  Jean-Baptiste  ) Bicétre. 

8g  Bidault  (Pierre) Bicêtre. 

go  Billard  (Jean-Baptiste) Châtelet, 

91  Billate  (Jacques) Bicêtre. 

92  Billot  (Pierre-Antoine  ) Bicêlre. 

93  Bilot  (Nicolas-Charles) Châtelet. 

g4  Bimhault  (Pierre) Conciei'gerie. 

g5  Binard    (  Michel-André-Sylvcslre  ) 

pr.  ins Saint-Firmiii, 

96  Bionon  (Pierre) Châtelet. 

97  Bize  (Nicolas)  pr.  ins Saint-FirmitL 

98  Blachet  (Joseph)   ........  Bicêtre. 
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99   Blancpin Concîergen'e- 

loo  Blaridin  (Louis) Conciergerie, 

loi   Boby  (Charles) Châlelel. 

102   Bochol  (Claude)  pr.  ins Saiut-Firmin. 

io3  Boisseau  (Jean- Pierre) Bicêtre. 

io4  Bol  vin  (Pierre  ) Force. 

io5  Bonavenîure  (Claude) Conciergerie. 

io6  Bon nard  (Joseph  ) Châlelet. 

107  Bonnel-de  Pradales  (Jean-François) 

pr.  ins Saint-Firmin . 

108  Bonneau  (  Jacques-Jules)  pr.  ins,  .   Carmes. 

109  Bonnet  (Louis-Denis) Force. 

110  Bordier  (Simon) Cbâtclet. 

111  Bordier  (  Nicolas-Claude).    .    ,    .    Bernardins, 

112  Bosqulllon  (  Charles  )  juge-de-paix 

de  Paris  (  1  ) A])l)aye. 

li3  Bosse  (  Pierre  ) Châlelet. 

ii4  Botiex,  curé  ins.  (2) Force. 

ii5  Boubert   (  Louis- Alexis -Mathias  ) 

pr.  ins Carme.?. 

116  Bouchard  (  Jean-François-Louls)  . .    Bicètre. 

117  Bouchard  (Il ubci't) Force. 

118  Boucliarclle,  pr.  ins Carmes. 

119  Bouche»  (  Ed me) Châlelet. 

120  Boucon  (  Etienne) Bicèlre. 

121  Bouge  (Louis) Bernardins.. 

Ï22  Bougrain  (Jean-François  ).    .    .    .   Bernardins. 

123  Boulanger  (  Michel  ) Force. 

(1)  Voyez  page  542. 
[1)  Vc.yez  page  5n<)- 
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124  Boulangier  (Jean-Mansuit)  prêtre 

iasermenié  (i) Saint-Firmin. 

1 25  Bouquet  (  Jean-Baplisle  ) Force. 

126  Bouquet  (Marie-Anne)  fl Salpêirière. 

127  Bourcé  (Nicolas  Aubin) Cliàtelet. 

128  Bourcier  (  Ambroise-Nicolas  )  •    .    Bicêlrc. 

139  Bourdillon  (  François) Chàtelet. 

7  3o  Boindin  (  Tierre  ) Châlelet. 

i3i   Bourdon  (Jean-Pierre) Bicêtre. 

i33  Bourgeois  (Claude- Antoine).    .    .    Cliàtelet. 
i33  Bourier  ou  Dorauge,  (Claude-Fran- 
çois    Cliâlelet. 

i34  Boursier  (  Thomas  ) Châlelet. 

l35  Bousquel  (Jean-François)  pr.ins.  .  Carmes. 
i36  Boulier  ^  garde  const.  du  roi.  .  .  Abbaye. 
i37   Boulon  (  François-Amable  )    .    .    .    Châlelet, 

j38  Boutot  (Jacques) Bicêtre. 

iSg  Bouvier  (Antoine) Conciergerie. 

140  Bouvier Force. 

i4i  Bouze  (  Pierre)  pr.  ins Sainl-rirmin. 

i42  Boyard  (  Pierre  ) Force. 

l43  Brandon  (Jean) Bernardins- 

3  44  Breillot,  pr.  ins Carmes. 

3  45  Bressant  (Valentin) Châlelet. 

j46  Breton  (  Louis  François) Brrnardins. 

l47  Briant  (Michel  ) Bernardins. 

i48  Briquet  (Pierre)  pr.  ins Saint  Firmia. 

i4g  Brisondar  (  Antoine) Conciergerie. 

i5o  Brisse  (  Pierre  )  pr.  ins Saint-Firmin. 

l5i    Brive  (  Pierre  ) Force. 

(1)  Voyez  page  371 ,  et  la  note  de  la  page  372. 


(  426  ) 
i52  ■Rrulanî  (Remi-Anloiue-Guillatln).   Châtcïet. 

î53  Brun  (  Antoine) Force. 

354  Brunet  (  Anaré-Marie- Gabriel  ) . .   Bernardins. 

i55  Bruyère  (  Etienne  ) Bicètre. 

156  Buglin Abbaye. 

15?  Buob  ,iuge-de-palx  de  Paris  (i).    .    Abbaye. 

l58  Burel  (Jean-Baptisle) •    Châtelet. 

l5c)  Burté  (Jean- François  )  pr.  ins,  .    .   Carmes. 

l6o  Bussy  (  Jacques  ) Châtelet. 

l6i   Buy,  garde  const.  du  roi    ....   Abbaye. 

162  Buzuchet  (Nicolas) Bernarditre. 

163  C.AFFÉ  (Jean-Pierre) Bernardins. 

164  Caillac  (Jean) Châtelet. 

165  Caillot  (Pierre) Châtelet. 

166  Camus  (Nicolas  ) Carmes. 

167  Camuzet  (Pierre) Bicétre. 

168  Canneva  (Pierre)  dit  Grandmai- 

son Abbaye. 

169  Canuis  (Charles  )  pr.  ins Saint-Firmiii. 

J70  Cappau Abbaye. 

171  Caracot  (  François-Le'onard  )  (2)  .  .   Force. 

172  Carron  (Jean-Charles)  pr.  ins. .    .   Saint-Firmin. 

173  Cartemout  (Louis  ) Bernardins. 

(1)  On  voit  par  la  page  4o  du  Rapport,  que  ce  iuge-d  r-pnix 
avait  à  l'Abbaye  des  valeurs  considérables  en  papier-monnaie , 
espèces  et  effets.  La  page  4i  rend  compte  de  la  disparition 
des  assignats  (  qui  avaient  alors  de  la  valeur  ) ,  des  rouleaux 
de  louis  ,  d'une  montre  et  d'une  chaîne  d'or  ;  enfin,  de  la  con- 
duite de  Sergent.  Voyez,  sur  la  mort  de  Buob  ,  la  page  342  d» 
ce  volume. 

(2)  Voyes  page  378. 
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Ï74  Castellasse Farce. 

175  Catalan  (Jean-François) Bicètre. 

176  Candebert  (Jean-Fraiiçois-Claude).  Conciergerie. 

177  Cauby,  garde  const.  du  roi.    .    .    .   Abbaye. 

178  Cazot-Carlay  (CJiarles) Force. 

179  Chabet   (  Jean-Pierre  )   évadé  ou 

tué Bicètre. 

î  80  Chammartin Abbaye. 

i8i   Champlost  (  de)  ,  premier  valetdc- 

cbambre  du  roi Abljaje. 

182  Chandeiller  (  Jean-Marie).    .    .    .    Force. 
i83  Chantercbe Abbaye. 

184  Chanlrel Abbaye. 

1 85  Chapelle  (Pbilippes)  .    .    •    .    .    .    Chàlelet. 

186  Chapt-de-Raslignac  (l'abbé)  (î)..    Abbaye. 

187  Chapuy  (Pierre) Cbâtelet. 

188  Charles  Unier  (  Gilbert  ) Bicètre. 

189  Charles  (Jacques-Thomas  )    .    .    .   Bicètre. 
jgo  Charlier  (Etienne) Force. 

191  Charost  (François) Chàlelet. 

192  Charricre  (François) Bicètre. 

193  Chartier  (Jean-Baptiste)    ....    Bicètre. 

194  Chartonde-Milloa   (Jean)  pr.  ins.  Carme.?. 
196  Chavannes.    . Force. 

196  Chaudet,pr.  ins Carmes. 

197  Cheins  (Josepli) Bernardins. 

198  Chenaut,  (Anne-Nicole)  fl.  ,    .    .   Salpètrière. 

199  Chenet  (Nicolas-Stanislas  )    .    .    .    Chàlelet. 

200  Chesdeville Abbaye. 

201  Chesue(Jean) Chàteiet. 

(1)  Voyez  pages  356  ,  557  ,  36o  et  36i. 
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202  Chevallier  (François) Force. 

203  Chevallier  (Eiienne).    .....   Bernardins. 

204  Chevreaux    (  François  )    dit    VJ- 

veugle Force. 

205  Chevrellc  (Pierre) Force. 

2g6  Chevi'euse  (Anibroise)  insermculé, 

Général  de  l'Ordre  des  Bénédic- 
tins de  Saint -Maur,  oncle  de  don 

iJarreau Caripes. 

207  Chevrier  (Ciiarlcs) Coaciergeri 

208  Chinox  (François) Châlelet. 

209  Choisclal  (  Charles) Chùlelct. 

210  Cholet  (Jacques) Conciergerie. 

211  Cholel  (François) Conciergerie. 

212  Chollet  ^  oflicier  suisse.    .....  Conciei'gerie. 

2i3  Choplin  (  Jean-Bapliste-François).  Bicêfre. 

21 4  Choquencî,  femme  Lerecouvrcur  , 

11 Salpêtrière. 

2i5   Chrétien  (Bastien) Concierçerie. 

216  Christian  (Louis) Bicctre. 

217  Christot  ;  Louis-Alexandi-e  ).    .    .    Châlelet. 

218  Clairon  (Sinion) Force. 

219  Clause Force. 

220  Clcnsse  (  Lonis-IVançois)    ....    Bicélre. 

221  Clément-de-SrJnte-Palaye.    .    .    .   Abbaye. 

222  Clément  (Baptiste) Conciergerie. 

223  Clément  (Joseph)   ...'....   Châlelet. 

22'i  Clcret^  pr.  iiis Carmes. 

:iiS  Cocbery Force. 

226  Cocljeux Fuice. 

227  Cochoix  (  Charles-François).    .    .   Bernardins. 
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228  Cocombray  (Emmanuel  )  .    .    .    .   Bicêtre. 

22g  Coeliii Abbaye. 

23o  Coffinet  (Nicolas  ) Bernardins. 

23i   Gointet  (  Marie  )  fl Salpêlrière. 

232  Colbé Abbaye. 

233  Colin  (  Jean-Jacques) Chàtelet. 

23i  Collet  (Jacques).    .    .    »    .    .    .    .   Cbâtelet. 

235  Collin-de-Genevrières    (Nicolas) 

pr.  ins r    .    .   Saint-Firmin. 

236  Collin  ,  pr.  ins Carmes. 

237  Collot  (Antoine) Cbàlelet, 

238  Corapion  (Louis) Bicèlre. 

239  Conny Abbaye. 

240  Conord  (  Jean- Jacques  ) Force. 

24i   Constant  (François) Cbâtelet. 

242  Constant  ou  Co«^a/i^,  (Claudine) 

femme  Barrois  j  11 Salpêtrière. 

243  Contât  (Edme-Sébastiea).    .    .    .    Bicêtre. 

244  Copy  (Louis) Bernardins, 

245  Coquard Abbaye. 

246  Coquet  (Charles- Antoine).    .    .    .   Bicêlre. 

247  Cornette  (  Pierre  ) Force. 

248  Coron  (Marie)  femme  Dervieux, 

fl. Salpêlrière. 

249  Cosnie   (  François  ) Cbâtelet. 

250  Cosson  (Anne)fl Salpêtrière. 

25i  Costa  (Sauveur  )  pr.  ins Saint-Firmin. 

252  Cottineau  (Noël),  .    • Bicêtre. 

253  Courcy  (Honoré) Cbâîelet. 

254  Cousin,  garde coust,  du  roi.   .    .    .  Abbaye. 

255  Couvercet  (Josepb) Cbâtelet. 
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256  Crelc  (Jacques-Sylvestre  ).    .    .    .  Bicêtre» 

257  Crepin  (Louis) Force. 

258  Crosat  (  Joseph  )  soldat  suiase.   .    .  Abbajc. 
209  Cuissard Force. 

260  Cuny  (Pierre)   . Bicélre. 

261  Cussac,  pr.  ins Cannes. 

262  Cuvillier  (  François) Force. 

263  Daballet Abbaye. 

264  Dallamp  (Gabriel) Châlelet. 

265  Dalraont  (Louis-Nicolas)  ....  Bicêtre. 

266  Danger Abbaye. 

267  Danois Abbaye. 

268  DanzcUe Force 

a6g  Darecar  (François) Chàtelet. 

270  Dardan  (Pierre)  pi',  ins.   .    •    .    .  Carmes. 

271  Dartois  (Josepb) Conciergerie. 

272  Daseier  (Jean-Jacques) Bernardins. 

270  David  (Louis) Chàtelet. 

274  David  (Moyse) Force. 

275  David  (Jîdme) Bicêtre. 

276  Dautun-de-Champclos Abbaye. 

277  Debarcq  (Jean-Baptiste)    ....  Chàtelet. 

278  De  Beaufort Abbaye. 

279  De   Bois-Gelin   (l'abbé),   ancien 

Agent-général  du  clergé.  .    .    .  Abbaye. 

280  Debrielle  (Sébastien)  pr.  ins.    .    .  Saint-Firmin. 

281  Debure  (Jean).    . Conciergei'ie. 

282  De  Copenne  (Bertrand -Antoine) 

pr.  ins Saint-Firmin, 

283  De  Chare!te-de-la-CoIinière  .    .    .  Conciergerie. 

284  Dedoyard  (  Jean-TJiéodore  ) .    •    .  Bicêtre. 
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385  Delaislre  (Thomas) Bernarclins. 

286  Bclûbaye  (Jacques) Bicètre. 

287  Delacliat  (Jean-Aimé) Châtelet. 

288  Delalande  (Jacques)  pr.  ins.    .    .  Saint Firmiu. 

289  Delaleu Abbaye. 

2go  Delasus  (Charles) Conciergei'ie.- 

291  Dehiveze  (Jean  Joseph)  pr.  ins.  .  Saint-Firmin. 

292  Delangres  (Elienne)  pr.  ins.  .    .    .  Saint-Firmin. 

293  Dt'launay,  pr.  ins    , Carmes. 

2g4  Delezan  (Jean-Pierre  )  pr.  ins.    .    .  Saint-Firmin. 

295  Delfaut,  pr.  ins Carmes. 

296  DeHorl  (Antoine) Force. 

297  Delorme        Conciergerie. 

298  Delouze-de-la-Neufvi lie  (Louis)..  Force. 

299  De  Lubersac,  pr.  itis Carmes. 

300  Demazure. Force. 

3oi  Demeromont  (  Louis-Etienne  ).    .  Châtelet. 

3o2  Dendiuk Abbaye. 

2o3  Denis  (Augustin) Force. 

304  Depost  (Gabiicl-Paul) Force. 

305  De  Réalle-de-Perrière  (  Geolîroi- 

Pierre)  ancien  gaixle-du-corps  du 

roi  (1) Conciergerie. 

306  Deroncières  (Elienne)   ^    .    .    ,    .   Force. 

307  Dernestfâit  ^uvernal ,  sous-lieute- 

nant suisse,  âgé  de  i8  ans  .    .    .   Abbaye. 

308  De  Rostaing  (  Jean-César  )  pr.  ins.  Carmes. 

309  Deruelle,  pr.  ins Carmes. 

3 10  De  Rulhière  (2) Force. 

(1)  Voyez  page  368. 

(2)  Voyez  page  382.  , 
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3ii   De  Solins  (François-Urbain)  cha- 
noine de  Saiut-Dizier,  pi-,  ins.   .   Carnîes. 

3i2  Deschoux Abbaye. 

3i3  Uesclaus.  (  Jean) Bernardins. 

3i4  Desfontaines Abbaye. 

3i5   Desisle Abbaye. 

3i6  Descharmes  (Claude) Conciergerie. 

Zij  Desmaison  (Joseph) Châlelet. 

3i8  Desmarest  (  Alexis  oa  Charles)  ,    .   Bicêtre. 

3 19  Desmarest  (Pierre) Châtelet. 

320  Desmontreux  (Pierre) Châtelet. 

321  Desmorlieux  (Jacques) Châtelet. 

322  Despommeray Abbaye. 

323  Desportes  (Jean) .   Conciexgeric. 

324  Després  (Louis) Force, 

325  Després  (  Gabriel)   pr.  ins.   .    .    .   Cannes. 

326  Desrasoir  (  Charles-Joseph  )    .    .    .    Châtelet. 

327  Desàerlins  (Jean-Claude)    ....   Bicêtre. 

328  Devaux  (Claude)    .......    Bernardins. 

329  Devoisse Abbaye. 

330  Devolse  (Louis-Ce'sar) Conciergerie. 

33i  Dewild Abbaye. 

332  Dewitz  ,  officier  suisse Conciergerie. 

333  Diardot  ou  Tillardot,  dit  le  Second 

(  Nicolas  ) Bicêtre. 

334  'Die!:hach,dil  P^endremer,  sous-lieu- 

tenant suisse,  âgé  de  18  ans    .    .   Abbaye. 

335  Diger Abbaye. 

336  Diol  (François) Bicèlre. 

33?  Docby  (Jean -Baptiste- Joseph)  .    .    Bernardins. 
338  Doligny^  dit  Rouennois  (François).  Force. 
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oSg  Domla  (Julien),  évadé  ou  tué  .    .   Bicèlre. 

34o  Dominique  (  Pierre  ) Bicêtie. 

34i  Dommange  (Jean-François)  .    .    .    Bicètre. 

342  Donzoîot  .    .    .    , Abbaye. 

343  Dorand Abbaye. 

344  Dorangc Force. 

345  Doucet  (Denis) Bernardins, 

346  Doyen Abbaye. 

34/  Drovard,  garde  constitutionnel  du 

roi ,  emprisonné  le  1 1  août  pré- 
cédent    Abbaye. 

348  Drouest Abbaye, 

349  Druillièrc Force. 

350  Duban  (  Pierre  ) Cbâlelet. 

35  i  Dubaux  (François) Cbâlelet. 

352  Dubois-de-Grancé-de-Cliantereine , 

suicidé  ...........    Abbaye. 

353  Dubois Abbaye. 

354  Dubois  (François-Nicolas),  tua  ou 

évadé Bicêtrc. 

355  Dubois  (  Louis  ) Cbâlelet. 

35G  Dubois  (Jean) Foice. 

35^  Dubois  (François) Force. 

358  Dubouzet Abbaye. 

359  Dubray  (Pierre) Bicêtre. 

360  Dubi-ay  (Tlioraas-Nicolas) ,  pr.  ins.  Carmes. 

36 1  Dubucq  (Pierre) Cbâlelet. 

362  Dnbuissori   (Louis) Cbâlelet, 

363  Dubuisson  ,  pr.  ins.  .......    Carmes. 

.  364  Dubuisson  (Louis).    ......   Eicêlre. 

565  Ducbanois  (  Laurent  ) Bernardins. 
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366  Dacrey,  carJe  const.  du  roi ,  emp. 

le  11  août Abbaye. 

56-  Ducruzet  (Antoinette)  ,  fl Salpètriëre. 

368  DudoJt  (Antoine) Châtelet. 

369  Duet  (Louis) Châtelet. 

3~o  Dufour  .  pr.  ins Carmes. 

3-1   Dufour  (  Jacques) .  pr.  ins.    .    .    .   Saint-Firmiu, 
2-2  Dulau  (Jean-Marie),  archevêque 

d'Arles  (1) Carmes. 

3??  Dumas  ,  pr.  ins Carmes. 

374  Dnmenil  (  Jean-Bapliste  )  ....    Bernardins. 
3-5  Dumet  (Nicolas  )  ,  évadé  ou  tué.    .   Blcètre. 
376  DumeLz  (Charles-Louis  )    ....    Châtelet. 
37T  Dumoa:   (Jean-Baptiste)   ....    Conciergerie. 
578  DumoQ.   (Louis) Châtelet. 

379  Duny  (Clautîe)  . Châtelet. 

380  Dupecher  (Nicolas) Conciergerie. 

38i   Dupechez  (Michel) Bicêlre. 

382  Duplain( Joseph;,  libraire,  laïc  (2).  Carmes. 

(1)  Voyez  pages  52i ,  323 ,  324  et  520. 

(2)  Suivant  les  pages  108  et  10g  du  tome  IV  de  VHisloire 
générale  portant  le  nom  de  L.  Prudhomme ,  ce  Duplain  s'est 
îanvé  du  massacre ,  en  s'emparant  de  pistolets  déposés  sur  une 
croisée  par  l'un  des  assassins  ;  puis  ,  en  se  rangeant  parmi  ceux- 
ci  ;  et  il  a  été  guillotiné,  compris  dans  Une  prétendue  conspira- 
tion dn  Lriixembonrg ,  deux  ans  après.  —  II  ne  faut  qu'opposer 
Y  historien  a  lui  même,  pour  le  conyaincre  de  sa  nouvelle  erreur. 

I  dit  que  ce  DupZam  portait  le  prénom  Joseph,  et  renvoie 
au  tome  I  de  son  Dictjossaibe  des  individus  condamnés  à 
mort  pendant  la  Révolution.  La  page  552  indique^  à  la  vériié , 
un  Duplain  ;  mais  c'est  Jean-Baptiste  Duplain  de  Saihtr- 
ATbin  ■ ,  et  non  ce  Joseph  dont  il  est  ici  question.  Il  est ,  mi.1- 
heureusement ,  trop  vrai  que  ce  dernier  a  péri  àl'Abbaje.  — 
Vovez  sur  lui  la  page  275  de  ce  volume. 
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333  Duport  (Jean-Baptisie) Bicètre. 

38 i  Dunuesne  (  Natalis  ; Ecinaidins. 

385  Durand  (Fraurois-Zsicolas)  .    .    .    Châtelet. 

386  Durand  (André) Cliatelet. 

3S7  Durand  (Jean) Force. 

388  Dui-aud  (Edme) Eicètre. 

38g  Durand  (Pierre) Conciergerle. 

390  Durauda  om  Beri;er  CGalien  )    .    .   Chklelet. 

091   Durier  (Françoise),   fl Salpétrière. 

5iju  Durot Abbaye. 

5y3  Durvc.  pr.   ins Carmes. 

ogi  Duteille-Vaieille  ,  pr.  in; Caraïc?. 

3g5  Duval  (Jean-Pierre;,  pr.  ius.    .    .    Sainl-Firnîi.T . 
39G  ,Duyal  (Denis-Claurle^  ^  pr.  ins.    .    Saint-Firmiu. 

3g7  Durai  (Ki colas) Force. 

098  Duval  (  Rose  )  ,  fl. Salpétrière. 

399  Duvernav  dit  Sobli-gneau    ....    Bicèire. 

400  Egekly Abbave. 

4oi   Elscnay  (Jacques-Jean) Chàtelet. 

402  Eugé  (  Louis-Marie) Chàtelet. 

405  Ermes  ,  pr.  ins Cannes. 

4oi  Ernoult  (François; Bicètre. 

403  Eslard,  pr.  ins Carmes. 

406  Fabre( André) Chàtelet. 

407  Faillet(  Jean-Marie  ) gorce, 

4o.3  Falcoz  (Joseph),  pr.  ins SaiulFirmia. 

4o9  Fangouse -de-Sartret   (  Jacques  ) 

pr.  ins Saiut-Firinin. 

4io  Farcy    (Jean  -  Baptiste)   évadé  ou 

tué Bicètre. 

4i  L  Fargues,  pr.  ins Carmes. 
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4 12  Fauconnet  (  Marie-AïUoine-Phi- 
lippe),  pr.  ins.,  Supérieur  du  sé- 
minaire de  Saint-Firruln.    .    .    .  Sailli -FlimiiT, 

4i3  Faugnel  (François) Clullelet. 

4i4  Fautrel  (  Gilbert- Jean)  pr.  ins.   .  Saint-Firniiii. 

4i5  Fauvelle  (François) Force. 

4i6  Fayard  (Pierre) Cliàtelet. 

4i7  Félix  (Eastaehc) ,  pr.  1113  .    .    .    .  Sainl-Firniiu. 

4i8  Félix  (Syniphorien  ) Bicétre. 

4i9  Félix   (Joseph-Antoine)    ....  Uicêlre.      . 

420  Ferat ,    .    •  Abbaye. 

421  Feron  (Pierre) Bicêlre. 

422  Filtz  ,  soldat  s  tisse Abbaye. 

423  Flacon  (  Pierre  ) Bernardins. 

424  Fleury  (Germain) Châlelet. 

425  Fleury  (Augustin) Châtelet. 

426  Fontaine .   .         Abbaye. 

427  Forget   (  Jacfjucs-François  ).    .  .   .  Bernardins. 

428  Foucault  (  Armand  ),  pr.  ins.    .    .  Carmes. 

429  Foucaud  (Marie) ,  11 Salpêtrière. 

430  Fougères  (Fhilbert),  pr.  ins.    .    .  Saint-Firmin 

43 1  Fouquet .  Abbaye. 

432  Fouc|uet  (Charles-François).    .    .  Cliàtelet. 

433  Fouquet  (Denis-François)      ...  Châtelet. 

434  Foii;%,^  (  V^iuceni) Force. 

435  Fournel  (Aymard) Châtelet. 

436  Fournier  (  Charles  ) Force. 

437  Fournier  (Jean-Baptiste)  .    .    .    .  Conciergerie. 

438  François  ( Louis- Jean  ),  pr.  ins.    .  Saint-Firmin  » 

439  François,  garde  consl.  du  roi.    .    .  Abbaye. 

440  François  (IN icolas);  évadé  ou  lue.  Bicêlre. 


1 4Ô7  ) 

44i   François  (Nicolas) BernarcHrw, 

442  Freinond  (Claude) ChâteleL. 

443  Gabïiiel  (Levi) Force. 

444  Gagnière -des- Granges     (Claude- 

François)  pr.  ins Carmes. 

445  Gaile  (Joseph) Bernardins. 

446  Gallet,pr.  ins Carmes. 

447  Galol  dit  Jom«iî  (Jean) Chàlelet. 

448  Gardier  (Nicolas) Force. 

449  Ganiier   (  Françoise  ),  11 Salpêtrière. 

450  Garnier  (  Pierre  ) Bernardins. 

45i    Garrigues  (Pierre-Jean),  pr.  ins.  Sainl-Firmin. 

452  Gauberl Abbaye. 

453  Gaudreau  .  (Nicolas)  pr.  ins.  .    .  Saint-Firmin . 

454  Gaudibert  (François) Conciergerie. 

455  Gaulbier  (Louis-Laurent)  ,  pr.  ins.  Carmes. 

456  Gaulliier  (Jean-Baptiste)    ....  Chàlelet. 
45/   Genisson  (Louis) Chàlelet. 

458  Gciiniu,  garde  const. durci,  enip. 

le  n  août  précédent Al)baye. 

459  Genlilhonime  (  Ren.é-François).   .  Force. 

4Go   Gerly Ai-baye. 

46i   Germain  (Edme) Chàlelet. 

462  Gervais Abbay-t-, 

463  Gerval  (Jean-Jacques) Cuàlelci. 

464  Gel,  garde  const.  du  roi,  euip.  le 

1 1   août  précédent Abbaye. 

465  Gibault Abbaye. 

466  Glllet  (Etienne-Michel),   pr.  ins.  Saint-Firmin. 

467  Gillet  (Alexandre  ) Conciergerie. 

h6S  Gillet  (  Picrre-Jean-Baptisle  )   .    .  Bernardins. 
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4%  Girard  (Pierre; Cliâtelrf. 

470  Girarditi Ahbavc. 

471  Giraud,  pr.  ins Carmes. 

47a  Giroust    (  Georges  -  Jérôme  )  ,    ins. 

prêtre  depuis  un  an SalriM'irmin. 

473  Gloson,  garde  const.  du  roi,  einp. 

le  1 1  août  précédent Abbaye. 

474  Gloson  (autre  que  le  précédent).  Abbaye. 

475  Gobinet  (Rose-Nicolas) Eicêlic. 

476  Godichon Force. 

477  Godineau  (Nicolas) Bernardins. 

478  Godord Abbaye. 

479  Gognia,    pr.  ins.   , Carmes. 

4 80  Goiset    (  Jean  ),  pr.  ins.    ....   Cannes. 

48 1  Gollier Force. 

48a  Goret  (  Antoinette),  femme  Pczé' 

fl Salpêlrièrc. 

483  G oruchon  (Gilbert) Châtclet. 

484  Gosset  (Claude-Denis) Force. 

485  Gosset  (  Charles-Louis  ) Chàtelet. 

486  Gouy  (François-Xavier  )   ....    Force. 

487  Gouycl  (François) Bernardins. 

488  Graindescl  (  Pierre  ) Châlelet. 

489  Grassel-de-Saint-Sauvcur ,  pr.  ins.  Carmes. 

•490  Gravier  (  Mathieu  ) Chàtelet. 

■i()L   Grederert    (Marie-Magdeleine-Jo- 

sephe)  ,  femme  Baptiste  (j). .    .   Conciergerie. 

492   Gre'goire  (François) Conciergerie. 

4c,3  Grenaiche  oi^  Grenache  (Jean).    ,    lîicètrc. 

494  Grihy Abbaye. 

(i)  Voj'ezpage  569. 
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435  Grivolte. Force. 

^tijG  Gros  (Joseph  -Marie),   curé    de 

Saiut- Nicolas-  du  -Cliardonnet 

de  Paris  (1) Saint  Firmîn- 

497  Grosse  (Julien) ,   Beiuardins. 

498  Grublet  (Louis) Châtelet. 

4()f)  Guault  (Pierre).    .......   Force. 

5oo  Guenau  ,  pr.  ins Carmes. 

5oi  Guerard  (Etienne-François).    .    .   Bernardins. 

502  Guerdoux  (Jean-Baptiste)-    .    .    .   Conciergerie. 

503  Gucrin-du-Rocber   (Pierre),    pr. 

ins Saiut-Firmin. 

Soi  Guerin-dn-R'jclier  (Robert-Fran- 
çois), pr.  ins Sainl-Fîrmin. 

505  Guerin  ,  pr.  ins Carmes. 

506  Guerin  (  Laurent)  ,  évadé  ou  tué. .   Bicètre. 

007  Guerin  (André) Cernardias. 

5oly   Guesdoiî ,  pr.  ins .   Carmes. 

5oj  Guesnard  (François) Châtelet. 

5io  Gueudrel  (  Jean-Bapliste)  .    .    .    .   Châlelel. 

5ii   Guillaumeau,  pr.  ins Carmes. 

5i2  Guillemain  (Roni  ) Chàteleî. 

5i3  Guillier  (Jean-Henri  ),  pr.  ins.    .   Saint-Firmia. 

5i4  Guillot  (Laurent) ChàteleL 

5i5  Gulllou  (Yves- André),  pr.  ins..   Saint-Flrmin. 
5iG  Guilmenet    (Jean-Antoine),    pr. 

ins Carmes. 

517  Guyet Abbaye. 

5i8  Guyot  (Joseph) Bernardins. 

ôig  HaÏon  (Nicolas) Force. 

(1)  Voyez  page  370. 
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520  H;insT)erg   (Marie) liicêlre. 

52  1   Ilaregard  (Pierre).   : BicèUe. 

522  Hébert  (François-Louis),  Général 

«le  la  Congrégation  des  Eudisles 

de  Paris,    pr.  ins Carmes. 

523  Hedoniii    (Julien-François- Jean), 

pr.  ins SainlFirmin. 

52i  Ilrnaud  (  François  ) Cluhelel. 

525  Henedoux  (  Jacques  ) Conciergerie. 

526  Henoque  (Pierre-François),  pr.  ins.  Saint  F^irrain. 
5i7  Ilerlalle  (Toussaint  ) Bicêlre. 

528  Herque-du-Ronce  (i^ioi  ),  pr.  ins.  Sainl-Finuia. 
599  Hervé  (Michel).    .•...._.   Concici'gene. 

530  Hervy  (  Pierre-Yiclor  ) Cliâtelet. 

53 1  Hivot ,  garde  consl.  dn  roi.    .    .    .    Abbaye. 

532  Jloëii  dit //e/î// (1).    ......    Abbaye. 

535  llochard Force. 

534  HoiTman  (  André)  ,  Roldaf  suisse.    .   Abbaj^e. 
555  lîoubaker Abbaye. 

536  Floudard  (  Jean-Anloine)  .    .    .    .    Cbâtelel. 

55/  Houdin  (  Denis  ) Cliâteict- 

538  Houpaiu  (François) Bicétre. 

53g  Ilourdin  (  Kicolas  ) Bicêlre. 

5'io  lïouroux  (Etienne) Cbâlelet, 

5'n   Flourrier  ,  pr.  ins Carmes. 

542  Hua  (Jean-Baptiste) Bieêlre. 

.';45  Hubert  (Charles) Force. 

5+4  Jluler Abbaye. 

545  Hurë    (  Saintin  )  ,    pr.  in» Abbave. 

546  Huré-MarlinowYret-P»iarlJn(K]ic).  Bicêlre^. 
(v)  \  ovez  sur  lui  la  noie  île  la  ^n^o.  jig. 


(44i  ) 

54?  Hiiret  (  Jean-B:4[)r.isle) Bernarcîmg. 

548  Hurtrel  le  jeune Abba3'^e. 

5ig  Husi.er Abbaye. 

55o  Jacob  (  Nicolas) Châlelet. 

55i  Jaoob  (  Micbel  ) Force. 

552  Jacobé  (  Jean-Eaptisle  ; Bicétrc. 

553  Jamcs-Saiiil-Picire,  pr.  ins.  .    .    .    Sainl-Firmin. 

554  Janin  (Pierre  Fjançois) Force. 

555  Jannin,  pr.  ins Carmes. 

556  Jarier  (René-Louis  ) Cbâtelel. 

55 j  Jeandelle  (Jean-Midiel)   ....   Force. 
55S  Jeaunin-    .    • Abbaye. 

559  Jillel  (Denis) Force, 

560  Jillet  (Sebaslien) Force. 

56 1  Jocquel  dit  Endenic/? Abbaye. 

562  Joly-Aquelle Conciergerie, 

563  Joret  (Pierre-Louis) ,  pr.  ins,   .    .   .Saint  Firniin- 
5G4  Joseph  (Jean- Jacques) Bicêlre. 

5G5  Julien  (Louis-François) Cbdleîet. 

.ôG6  Julien  (Jean-François) CbâleleL 

567  Julien  (Sebaslien) Force. 

5G8  Jungo Abbaye. 

569  Jury  l'acné Abbaye. 

570  Jury  le  jeune    ...    - Abbaj'-e. 

571  Keitzel Abbaye. 

572  Kergain  (Jean) Cbâlclet. 

573  Kcrvisie  (  Yves-Jean-Picrre  ),  pr. 

ins.    - S«iQi-f irmin. 

574  Kilian  (Paul) Abbaye. 

075   Koop ,  garde  const.  du  roi ,  cmp.  le 

11  août  précédent Abbave. 
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SyS  Krommacker  (Jacques- Marthe).   .    Bernarctîn*. 

577  Labarre  (Pierre) Châtelet. 

5781  Labonne  (Philippe») Conciergerie. 

579  Labotière  ( Jean-Baplisle).    .    .    .   Force. 

Âto  Labrousse  (1) Abbaye. 

5.81  Lacan  (  Jean  )  ,  pr.  ins Carmes. 

&8'Ji.  Laioniaine Abbaye. 

585  Lagardelle  (2)  (l'ablié  de).    .    .    .    Force. 

584  Lagrange Force. 

585  Lahaje  (Jean) Cbàtelet. 

58S  J^valanile  (  François  ) Bicêlre. 

587  J^alivrée  dit /^o/z/af«e  (Pierre).    .    Conciergerie. 

â-SS-  Lambert  (  Joseph  ) Bicêlre. 

5S'gf  Lambert Force. 

5(ja  Lainorlièrc  (Frajiçois.Adrien).    .    Châlelet. 
5xjx  La    Moite   (le  comte  de),  ancien 

garde-dii-corps  du  couile  d'Ar- 

tuii Conciergerie. 

5gt2  Lamotle  (Biaise-Louis) Châteict. 

5<)}5-  Lamotle  (  François  )   .    .    ....   Bernardins. 

5;j,4  Lanchoa  (  Gilles-Loais-Sympbo- 

rien)  pr.  ins Saint-Firrain. 

5g;5  Landier  (Etienne) Bicêlre. 

5tj[6  Landois   (Jean- François).    .    .    .   Châlelet. 

5^j  Landry  (Pierre),  pr.  ins Carmes. 

5ij^  L^nglade  (Pierre-Alexandre);  pr. 

ins Carmes. 

53:3  Lanier  (  Louis- Jeau-Malbiea  ) ,  pr. 

ins Sainl-FirnuQ. 

(i  )  Voyez  sur  ce  nom  la  page  3ir. 
'A  Voyez  page  599. 
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<)00  Lanoue  (Pierre-Louis-François).   Bicêtre. 

601  Laporte,  pr.  ins.  ........   Carmes. 

602  La    Rocliefoucauld  (  François-Jo- 

seph de)',  évéque  de  Beaiivais. .    CarnteSi 

603  La  RocLefoucauld-Bayers  (Pierre- 

Louis  de) ,  (1  )  évêqae  de  Saintes.  Carme»; 
60  h  Larose  (  François  ) Force. 

605  Larue  (Joseph) Force. 

606  La   Seiglière    (  Léonard-Charles- 

3IarUii  de) Bicèlre. 

607  Lastru  (Louis) Force. 

608  Laval  (  Jeanne)  ,  fl Salpêlriëre, 

609  Lavau  (Thibout- Martin).    .    ,    .   Force. 

610  Laviolelte   (  Jeau-Bapliste).    .    .    .    Force. 

C)  1 1   Lavoinier  (  Jean-Baptiste  ) .    .    .    .    Chàtelet. 

^)i2  Laugier,  pr.  ins Carmes. 

6i3  Laurent  (Dominique) Force. 

Gi-'k  Lauzuu,  garde  const.  du  roi  .    .    .   Abbaye. 

Gi5  Lebec  (Louis-Hilaire  ) Force. 

(iiG  Leber  (Michel),  pr.  ins Saint-Firmin. 

G17  Lebif,  pr.    ins Carmes. 

(iiS   Leblond  (Jean-Charles  )   ....    Bicêtre. 
Gig  Lebreton,pr.  ins Carmes. 

620  Lebreton  (  François  ) Force. 

621  Lecef  (Pierre) Bicêtre. 

622  Leclerc  ,  pr.    ins Carnaes. 

623  Leclerc  (Jean) Bernardins. 

624  Leclercq  (Pierre-Florent),  pr.  ins.  Saint-Firmin. 

6:25  Lecocq  (  Barthelmi  ) Chàlelet. 

G26  Lecomte Abbaye. 

(ij  Voyez  pe-e  52i. 
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627  Lccomie  (Jean-Piene-François).   Chàlelet. 

628  Leden  ou  Heldeu  (  Pierre  )   ,    .    .  Bicêlre. 

Cag  Ledanoix  (François) Bicêlre. 

G'5o  Ledernez  (Claude-Louis).    .    .    .    Chiiielet. 

C3i   Ledinard    (Guillaume) Conciergerie, 

G32  Leduc   (Françoise),  fl Salpèlrière. 

633  Lcfebvre  (Olivier) ,  pr.  ins.  .   .    .   Carmes. 

634  Lelevie   (  Jean-Baplislc  )   ....    Cliâtelet. 

635  Lefevre  ,  pr.    ins Carmes. 

636  Lefevre  (Anne)  ,  fl ,    ,   Salpélricre. 

doj  Lefranc,  Supérieur  des  Eudlstes  de 

Caëu Carmes. 

638  Lefranc  (Jean-François)   ....    Bicélre. 

639  Legrand  (Jean-Baplisle  ),  pr.  ins.  Sainl-Firmia. 

640  Legrand  (Edrae) Force. 

64i    Legris  (Nicolas) Châlelef. 

642  Legros   (Pierre) Conciergerie. 

643  Legros  (  Pierre  ) Force. 

644  Légué  (Charles-François)  ,  pr..  ins..    Carmes. 

645  Le  Jardinier-des-Landes,  pr.  ins.    .    Carmes. 

646  Lelarge  (Jean) Conciergerie, 

647  Lelivet    (  liOuis-Laurcnl-Francois- 

Byaciulhe) Force. 

«^48  Lcloup  (  Jérôme-Cliarles).    .    .    .   Bicêlre. 

649  Lemaigre   (Léonard) Ciiâlelel. 

()5o  I<(*uaitre   (Jean),  pr.  ins.^.    .    .   Sainl-Finniii. 
65i   Lemarcliand  (Jo.seph) Bicêlre. 

652  Lcraercier  (  Micliel-Josepli  ) ,  pr. 

ins Carmes. 

653  Lemeunicr  ,  y.r.  ins Carmes. 

654  Ix^oioine   (Michel-Mario).    .    .    .   Chàtelcl. 
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(i55  Lenfant(A.lex.-C.-N.),pr.  ias.  (i).   Abbaye. 

65G  Lenoir  (Antoine  ) Bicêtre. 

65j  Lepage(  Claude) Bicêtre. 

658  Lepiue  (Paschal) Bernardins,  . 

C59  Lerouge  (Pierre) Bicêtre. 

660  Leroux  (  Pierre  ) Cbàtelet. 

6G1  Leroux  (Jean) Force. 

6G2  Leroux  (Pierre) Bernardins. 

G63  Leroux  (Jean) Conciergerie, 

664  Leroux  (Marguerite),  fl Salpêlrière. 

665  Leioy  (Jean-Thomas) ,  pr.  ins.   .    Saint-Firmin. 

666  Leroy  (  Pierre) Bernardins. 

667  Leroy  (  Michel  ) Bernardins. 

668  Leroy  (Pierre) Bicêtre. 

66g  Leroy  (Jean-Baptiste) Chàtelet. 

670  Lescot  (Jean-François) Bieèlre. 

671  Letang  (Pierre-Alexandre),  pr.  ins.  Saint-Firmin, 
6^2  Letrône Force. 

6jo  Levêque  (François) Force* 

674  Levi  (Simon) Force. 

675  Levi  (  Jean-Baptiste  ) Force. 

6^6  Levitoux Abbaye. 

677  Le vré  (Pierre),  évadé  ou  tué    .    .   Bicêtre. 

678  Lexcelleut  (Henri) Chàtelet. 

67g  Lexcellent  (François-Claude)  .    .   Chàtelet. 

680  Lexcellent  (Claude) Force. 

681  Lhotellier  (  Casimir  ) Conciergie. 

682  Libeati  (  Jean-Baptiste  ) Conciergerie. 

683  Lievin  (Antoine)   .......   Force. 

684  Linant  (Jean-Pierre  ) Chàtelet. 

(i)  Voyez  les  pagss-329  ^  356 ,  5^7  ,  358 ,  SSg  et  36o. 
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685  Loridiveau,  pr.  îns Carmes. 

686  Longuet,   pr.   ins Carmes. 

687  Lorey  (Louis-Joachim  ) Bicètre. 

688  Loublier  (Martin-François  Alexis) , 

pr.    ins Sainl-Firmin. 

689  Louis  (Jean) Bicètre. 

690  Louvier Force. 

691  Loys Abbaye. 

692  Loyson  (  Pleine  ),  fl Salpélrière. 

693  Lozier  (Pierre) Force. 

694  Luzeau,    pr.   ins Carmes. 

695  Machtirot  (  Philibert  ).....   Conciorgen'o 

696  Maguet   (François) Conciergerie 

697  Maignien  (Gaspard  Claude)  pr.  ins.  Carmes. 
6g8  Maillardor  Painé  ,  officier  suisse .  .  Abbaye. 
609  Maillardor  le  jeune,  officier  suisse.  Abbaye. 

700  Maillé  (le  vicomte  de) Abbaye. 

701  Maiubournel  (Nicolas) Cliàtelet. 

702  Maindolphe   (Joseph) Force. 

703  Maitre  (  Louis) Force. 

704  Mansiot  (Jean) Bernardins. 

705  Manteau  (François) Chàtelet. 

706  Manteaux  (Jean-Baptisle).   .    .    .  Bicètre. 

707  Manussier,  garde  coust.  du  roi  .    .   Abbaye. 

708  Maralne  (Louis) Bicêire. 

709  Maraut  (Laurent) Bicètre. 

710  Marcan    (Denis) Chàtelet. 

^11   Marchand  (Jean-Phiiippe),pr.  ins.  Carmes. 
712  Mai'chand  (Jean- Guillaume)   .    .   Bicètre. 

7i3  Marchion.   .    • Abbaye. 

714  Marcon  (Paul),  officier  de  cava- 
lerie  Abbaye. 
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^i5  Maréchal  (François) Force. 

7j6  Margon  o«  Magon  (  Louis )   .    .    .  Bicêlre. 

717  Manette  (Jacques) Cliâtelet. 

718  Marillér Foi-ce. 

719  Marinier  (  Jean-Vincent-Joséph  )  .  Force. 

720  Mai'in  (  Melcliior  ) Abbaye, 

721  Marinel  (Jacques) Bicêlre, 

722  Mariol  (  Joseph  ) Force. 

7^3  Miirmblan  (  Claude-Louis  )  ,  ciiré 

de    Compans  ,  près  Doiïimarlin- 

sur-'Seine  ,  insermenté Saînt-Firmîii. 

724  Marsille  (Marin) Force. 

725  Maj  ligue Abbaye. 

726  Mania Ahbaye. 

727  Marlia  (Pierre) Châlelet. 

728  Marfiii  (  Tean-François)   ....  Châtelet 

729  Marlin   (  Louis-Augusle)    ....   Châfelet. 
y3o  Marlia  (Pierre-François).    .    .    .   Bicêlre. 

731  Maï'li  11  (Pierre).    . Bicétrc. 

732  Marlihville  (Joseph) Châtelet. 

733  Masspj'j  pr.  ins Carmes. 

yjï  Masse3^(  Marie -Elisabeth),  11.    .    .   Salpétrière, 

735  Massoii Conciergeri*; 

736  Malelle   (Joseph) Force. 

737  Mà'lhjeu Abbaye. 

738  Malhtien  (Jean) Cliàtelel. 

739  Mathieu  (Fiançois).   ......   Chàlclet. 

740  M;Uhis Abbaye. 

741  Mauduit,  pr.  ins Carmes. 

742  MaUssabré  (  de  ) Abbaye. 

743  Mayer  (Godichon) Force. 
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744  Maynaud  (Claude-Sylvain  )    .    .    .   Saint-Finniu 

745  Médard  (Joseph) Châlelet. 

746  Menil  (Michel) ,   Chàtelcl. 

747  Menil  (  Louis-Nicolas) Force. 

748  Menson  (  Jeaiv Julien  ) Châlelet. 

749  Menuret ,  pr.  ins Cannes. 

j5o  Merard  (Jean-Nicolas  ) Bicêlre. 

75 1  Mercy  (  Henri  ) Cliâîelet. 

702  Merget  (  Benoit).    .     .    .    = 

753  Mericourt  (  Michel-Dominique)    .   Ciiâtelet 

754  Merlin  (  François)  .......   Conciergerie. 

755  Mesnard  (  Pierre  ) Châlelet. 

756  Messeliei* Abbaye. 

757  Messcrly Abbaye, 

758  Messier  ,  garde  const.  du  roi  .    .    .    Abbaye. 

759  Mestre  o«  Lemaître  (  François) .    .   Châlelet. 

760  Meunier  (François-Joseph),  pr.  ins.  Sainl-Firmia. 
7G1  IMeuvray  (Louis) Bicêtre. 

762  Mialet    (Jean-Baptiste) Bicêtre. 

763  Michel    (INicolas) Bernardins.    ! 

764  Miellé  (Pierre) For-ce. 

'j65  Mieusce Abbaye. 

yG6  Mignon,  garde  eonst.  du  roi.    .    .  Abbaye. 

767  Millet,  (Henri- Jean  )  pr.  ins.    .    .   Sainl-Firmin. 

768  Minguel  (Pierre) Châlelet. 

769  Mirtil  (  Jean-Pauly  ) Bicêtre. 

770  Molière  (Joseph) Châlelet. 

771  Mollet  (  Charles-François).    .    .    .    ï'orcc. 

772  Mollet  (  Nicolas) Bicêtre. 

773  Momme  (  Edouard) Châlelet. 

774  Menais Force. 
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']']S  Monie  (Jean-Victoire) Force. 

']']Ç)  Monier  (Marin) Châlelct. 

777  Monge  ,  pr.  ins Cannes. 

']']^  Monique,  garde- couslitutionnel. 

du  roi Abhaye. 

779  Monlignaul  (François-Baptiste).    .  Bicèlre, 

780  Montmoria-de-Saint-Herern  (Ar- 

raand-Marc,  comte  de),  ex-Mi- 
nistre (1)  Abbaye. 

781  Montniorin    (2)   (  Louis-Victoire- 

Luce  ,  marquis  de  ) Conciergerie. 

782  Monlvoisin    (François) Bicêtre. 

'j'è'i  Moreau  (Joseph) Force. 

784  Morel ,  pr.  ins Cannes. 

785  Morel  (François) Conciergerie, 

786  Morel  (  Jean-Baptiste  ) Bicêlre. 

787  Morlot  (Louis-Antoine)    ....    Chàlelet. 

']i,'d>  Morlot  (Louis-Nicolas) Bernardins. 

78g  Movel  (Antoine-Nicolas).    .    .    .   Bicêtre. 

790  Moufle  (Marie-François  ),  pr.  ins., 

vicaire  de  Saint-Merry Saint-Firmia, 

791  Mouflet,    dite  Amahle  Corbin  ^  fl.  Salpêtrière. 

792  Moulin   (  Nicolas  ) Chàlelet. 

793  Moulin  (  Michel  ) Bernardins. 

794  Mousint Abbaye. 

795  Moussot  (Pierre) Berjiardins. 

796  Mouthe  (Nicolas)   .......  Force. 

797  Mouton  (Etienne) Châtelet. 

798  Muget  (  Jean-Baptiste  ) Châtelet. 

(1)  Voyez  pages  538,  559  ^*  ^'^^• 

(2)  Vo^-ez  pages  367  et  5G8. 

29 


(45o  ) 

799  MuUer( Pierre) Bicèlre. 

800  Mussin  ,  |)r.  ins C.irmes. 

801  Muzy Abbaye. 

802  Nampon  (  Piene  ) Bernardins. 

803  Nativel  (  Jean-Baplisle  ) ,  pr.  ins.  .   Cannes. 

804  Nativel  (  René  ) ,  pr.  ins Carmes. 

805  Nercadier  ,    garde   const.  du   roi , 

erap.  leii  août  précèdent.    .    .    Abbaye. 

806  Kezel  ,  pr.  ins.   .    .    .    .    ,    .    .    .    Carmes. 

807  Nicolais  (Marie -Louise  )  ,  veuve 

d' Antoine-François  Desrues  (1), 

fl Salpctrière. 

808  Nicole   (Jean) Force, 

809  Noblet  (  Pierre  ) Conciergerie. 

810  ]Nogier(  Pierre-Augustin  ),  pr.  ins.  Carmes. 

811  Nollent  OM  Laîué Châtelet. 

812  Novati  (  Antoine  ) Bernai'dins. 

8i3  Orry   (François) Conciergerie. 

8i4  Oviefve  (Joseph-Louis),  pr.  ins.  Saint-Firmin. 

8 15  Oudot  (Nicolas) Bicêtre. 

816  Ouslal  (  Jean-Charles) Force. 

817  pACiUEs  (  Pierre- Antoine-Victor  ) .    Cliàbelet. 

818  Paris  (Noël) Châtelet. 

819  Pajscal  (François) Châtelet. 

820  Pavilliers  (  Pierre-Nicolas  )    .    .    .   Bicètre. 

821  Paul  (Jean) Force. 

822  Pautier ,  garde  const,  du  roi.    .    .   AJjbaye. 

823  Pautier,  autre  garde  const.  du  roi    .   Abbaye. 

824  Pazery  ,  pr.  ins Carmes. 

825  Pecrotin  (  Agathe),  fl, Salpètrière, 

(i)  Voyez  page  4og. 
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82G  Pellelier  (  Jean  ) Chàlelft. 

8i;7   rellefier  (  Lonis  ) Chàlelet. 

828  Pelleirer  (Jeaa-Piérre) Conciergerie. 

8ig  Peliier.pr.  ins Carmes. 

y.'îo  Penthièvre  (Jean-Bapliste) ,  nègre.   Force. 

83 1   Pehloii   (Jacques) Force. 

S5-2  Pequignon  (  Josepli-Pbilippe  ) .    .   Conciergerie. 

833  Perart Abbaye. 

834  Ferault  (Antoine) Force. 

835  Pérès  (Aroauld).    .......    Bicêtre. 

836  Peret  (  Pierre  ) Cbâtelet. 

837  Perignou  (  Pierre  )  • Conciergerie. 

83S  Perignon  (Alexis) Force. 

839  Pcrrier  (  Pierre  ) Cbâtelet. 

840  Perron ,   ancien  avocat  au   parle- 

ment ,    alors   administrateur  de 

police Abbaje. 

84 1  Pcrrôfi  (Louis) Bicêtre. 

842  Perrot  (François) Cbâtelet. 

84^3  Peslre  (  Jean-Pierre  )......    Force. 

844  Petit  (Pierre) Cbâtelet. 

845  Petit  (Pierre-François) Bicêtre. 

846  Pey Abbaye. 

84?  Plielippot(Jean-Micbel),  pr.  ins.    .   Saint-Firmin. 

848  Pbilibei't(  Louis) Force. 

8^2  Pi^* Abbaye. 

850  Picard  (  Pierre  ) Cbàteiet. 

85 1  Piequel  (  Jean-Joscpb  ) Beruardina, 

852  Pierre  (François-Marie)    ....    Bicèlre. 

853  Plerron  (François) Cbâielet. 

854  Pierron  (  Hejiri-Michel  ) Bicêtre. 
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855  Piuon(Jean) Force» 

856  Piiion(  Simon  ).  o Kicêlre. 

85/   Pinson  (  Clirislophe-Théotloro  )    .   Bicêlre. 

858  Piot  (  Marie  ),   fl Salpêtrière. 

859  P'o'^   (Marguerite),  11 Salpclrière. 

86'o  Piîoin  (Sébaslien-Eclme)   ....    Chàtelct. 
86i   Planlier  (  Jean-Baplistc).    ....    Bicélre. 

862  Ploquin  ,  pr.  ins Carmes. 

863  Ponse  (  Claude),  pr.  ins SaintFirmin. 

864  PonUis,  pr.  ins Carmes. 

865  Popeliii Abbaye. 

866  Poret  (René-Nicolas),    pr,   in^.    .    Carmes. 

867  Porlier,pr.  ins Carmes. 

868  Poterit   (  Malhurin  ) Cbàlelet. 

869  Potier  (Joseph) Cbâtelet. 

870  Poliers  (Pierre) Force. 

871  Pot  lier  (  Pierre  )  ^  pr.  ins.  ....    Saint-Firmin. 

872  Poiiligny    (  Pierre  Chrislophe).    .    Î3icétre. 

873  PouUy  (  Kicolas-François).    .    .    .    Chàtelct. 

874  Poussepin   (Antoine) Bernardins, 

875  Pradier  (  François  ) Force. 

876  Prévôt   (Nicolas) Cbâtelet. 

877  Prévôt  (  François) Cbâtelet. 

878  Prilieux,   femme  Régnier  (  Marie- 

Jeanne),    11. Salpètrière. 

879  Pria Conciergerie 

880  Profant  (Rose-Elie),  ou  François 

Charnel Bicêtre. 

881  Protot Abbaye. 

882  Psalmon ,  pr.  ins Carmes. 

883  Puteau  (Claude-Robert)   ....   Gbàtclel. 
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KS4  Quentin  (  Antoine  ) Châtelet. 

885  Quentin   (  Pierre-Louis  )    .    .    .    .  Bicêtre. 

886  Queruelle  (Alexandre) Châteîet. 

887  Quilart   (  François  ) Force. 

888  Rabé  (  Jacques-Léoaore  ),  pr.  ins-  Saint-Firmin, 

889  Radon  (  Nicolas  ) Bicêtre. 

890  Ralianls  (  Pierre- Aimé  ).     .     .    .  Bernardins. 

891  Rambaud-Dumas,  pr.  ins.    .    .    .  Carmes. 

892  Rameiiil  ,  garde  const.  du  Roi.    .  Abbaye. 

89.3  Rapot  (Nicolas) Abbaye. 

894  Ratealk '.  Abbaye. 

8g5  Raviiiel,  pv.  ins Carmes. 

8g6  Ray  (  Antoine  ) Force. 

•897  Ray   (  Micbel  ) Force. 

898  Reding,  capitaine  suisse  (1).    .    .   Abbaye. 

899  Regis-de-Valfons    (Charles)    laïc, 

anc.  offic.  au  rcg.  de  Champagne.    Carmes. 

900  Régnier  (  Pierre-Robert),  pr.  ins.    Saint-Firmin. 

901  Rembereau   (  Antoine  )..,..   Châtelet. 

902  Remond  (  Pierre -Etienne  )  .    .    .    Châtelet. 
503  Renard  (  Pierre  ) Châtelet. 

904  Renoir  (  François -Thomas  ).    .    .    Bicêtre. 

905  Rensez  (  Pierre  ) Bernardins. 

906  Rezonville  ou  Bezonville ,  11 .    .    .   Salpêtrière, 

907  Rhulières  (2).     .     .......   Abbaye. 

908  Richard  (  Louis  )...,....   Force. 
90g  Richemberge Abbaye. 

910  Rigcaux Abbaye. 

911  Rigot  (Louis-François),  pr.  ins.    .   Saint-Firmiay, 

(1)  Voyez  la  page  554. 

(2)  Voyez  page  364, 
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912  RobcTt,  pr.  ins Carmes. 

913  Robert  (  Joseplî  )  ,  père Force. 

gi4  RoLcrl  (Nicolas)  fils Force. 

9i5  Robert  (  François) Cbàleîel. 

916  Robilard Abbnye. 

917  Ptobineaii  (Françoise) Salpêtricrc. 

918  Tlocliat Abbiaye. 

919  Roebemur,  pr.  ins Carmes. 

920  Rocbct,  garde  consl.  du  roi   .    .    .  Abbaye. 

g-ji   Rocbet  (Jacques) Cbdlelet, 

922  Rode  ,  cadet Force. 

920  Rodîor( Louis-Antoine),  cberalier 

de  la  Bonrdine  (i) Conciergcrift, 

924  RoiT,o5;  (  Pierre  ) Cliàtelel. 

925  Rolian  Cliabot  (Cbarlesde).    .    .    Abbaye. 

926  R.o]y  (  Pierre  ) Force. 

927  Romin\illiers ,  l'un  des  six  Com- 

mandants de  la  Garde-nationale.   Abbayo. 

928  Ropctte Conoiergevie^ 

929  Rosse Abbaye. 

9^0  Rossignol Force. 

g3i   Roty  (  Jean-Baptiste).    .....   Bicêtre. 

932  Roly  (Guillaume  ) Btrnardir^, 

933  Roucbau  (  Jean  ) Concieri^erie, 

934  Roucbely  (  Pierre  ) Bernardins. 

935  Rouselle  (Pierre) Chàtelet. 

936  Rousseau  ,  pr.  ins Carmes. 

937  Rousseau,  autre  pr.  ins Carmes. 

938  Roiisseau,  notaire  à  Paris  ....    Force. 

939  PLOusseau  (  Louis  ) Force. 

(})  Voyez  sou  genre  de  mort ,  ^lage  368. 
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Q^o  Rousseau  (  Nicolas  ) Cbàtelet. 

g4i  Rousseau  (Louis  ) Blcêtre. 

942  Roussel  (Nicolas-Charles)  ,  pr.  1ns.  Saitil-Firmin- 
94.1  Roussel  (  Pierre  ) Bernardins. 

944  Rousset  (  André  ) Force. 

945  Royau  (  Genuain  ) Bernardins. 

946  Ro)^er Abbaye. 

947  Rozé  (François  ),  pr.  ins Carmes. 

g48  RufBer  (  Jean-François  ) ChâtêJ,ek 

949  Rulhière  (de  ) ,  chevalier  de  Sainl- 

Louis,  Commandant  de  la  Gen- 
darmerie à  cheval  de  Paris  (1).  .   Force, 

gSo  Saint- Am)ré  (Pierre) Bicêlre. 

951   Salut -Claire Abbaye. 

962  Saint-James  ,  (Pierre  )  pr.  in>.    .    .    Saiut-Firmin 

953  Saint-Jean  (Jean-Charlemagnc).  .   Châtelet. 

954  Saint-Mart  (  le  comte  de  )  (2).    .    .   Abbaye, 

905  Saint-Remi ,  pr.  ins Carmes. 

956  SainvlUe  (  Jcan-Bapliste)  .    .    .    .   BicêtrCi 

967  Salahry  (Philippe) Châtelet. 

958  Salbry  (Pierre) Bicêtre. 

969  Salomon  (  Alexis- Jacques  )  ,  con- 
damné à  mort  le  27  du  mois  pré- 
cédent, pour  faux,  assignais.  .   .   Conciergerie. 

960  Samier Force. 

961  Sanson,  pr.  ins Carmes. 

962  Santerche Abbaye. 

963  Sautuarl(  Jean-Suzanne  )  ....   Châtelet, 

964  Saphir   (  Jean -Baptiste  ) Blcèire. 

(1)  Voyez  page?  58î  et  383. 
\-i)  Voyez  page  3^t2, 
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f)B5  Sappe Force. 

96Ô  Savarin Force. 

967  Savine,  (  Jean-François  )  pr.  ins.  .  Carmes. 

968  Savoye-Carignan  (  Marie-Thérèse- 

Louise  de  )  ,  princesse  de  Lam- 
balle,  veuve  de  Louis-Alexandrc- 
Josepli  -  Stanislas  de  Bourbon  , 

prince  du  sang Force. 

969  S^iiiUe  (  Jean -Jacques) Conciergerico 

970  Saurin  ,  pr.  ins Carmes. 

971  Sauvanon  (Pierre) Cbâlelet. 

972  Scel  (  Pierre  ) Bicèlre. 

973  Schemid  (Jacques-Louis),  pr.  ins.  Saial-Firmin. 

974  Seconds  (Jean- Antoine),  pr.  ins.  Saint-Firrain. 

975  Seguin,  pr.  ins.    .*......  Carmes. 

976  Seigneur  (  Pierre-Charles).    .    .    .  Cliâtelet. 

977  Sellier  (  Antoine-François).    .    .    .  Conciergerie, 

978  Sellier  (  François  ) Conciergerie. 

979  Sellier  (  Pierre  )  .    . Bicêtre. 

980  Séné  (  Jacques  )  dit  la  Feuiliade.  .  Bicêtre. 

981  Seron  ,  ancien  procureur  au  parle- 

ment de  Paris  (1) Abbaje. 

982  Seron  (Joseph-Nicolas  ) Conciergerie. 

983  Scrricre. Force. 

984  Servais Force. 

98J  Siffret Abbaye. 

986  Sigot Force. 

987  Simon,  garde-const.  du  roi-    .    .  Abbaye. 

988  Simon Abbaye. 

989  Simonet  (  Antoine  ) Cbâtelet. 

(1)  Voyez  page  Sgô  et  suivantes. 
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990  Simonet  (Guillaume) Bicêlre. 

991  Siinonot Force. 

992  Six  (  Joseph-Noël  ) Châtelet. 

993  Souchnrcl  ou  Fouchet  (Jacques).  Bicêlre. 

994  Sfau(lé,cIitZa//e/7K77if/(Jean-René).  Force. 

995  Susselly Abbaye. 

996  Tapage Force. 

997  Tardieu Force. 

998  Tardif(  Marie -Josephe),  il.   .    .  Salpêtrière. 

999  Tardy  (  Vicier  ) Cliâlelet. 

1000  Tardy  (  Jean-Pierre,  o«  Antoine).  Bicètre. 

looi   Taré  (  Martial  ) Châtelet. 

1002  Tessier  (Jean  Baptiste  ),  pr.  ins.  Carmes. 

ioo3  Tessier  (  Bernard  ) .   ......  Force. 

ioo4  Teversis  (  Jean  ) Conciergerie. 

ioo5  Texsier  (  Joseph-Martial),  pr.  ins.  Carmes. 

1006  Theduil  (  Jean  ) Bernardins. 

1007  Thibault  (Jean-Baptiste  ).    .    .    .  Bicêlre. 

1008  Thierry  -  de  -  Villedavray,   valet- 

de-chambre  du  roi  (1) Abbaye. 

1009  Thiery  (  Jean  Joseph)  ,  pr.  ins.    .Cannes. 

1010  Thiery  (  Jean-Bapliste) Châtelet. 

1011  Thiery  (Josepli) Force. 

1012  Thionville  (Jean-Baptiste  ).    .    ,  Châtelet. 

ioi3  Thomas  ,  pr.  ins Carmes. 

ioi4  Thomas  (Antoine-François)    .    .  Châtelet. 

ioi5  Thomas  (  François-Charles  )   .    .  Bicêlre. 

1016  Thomas  (Louis- Antoine  )    .    .    .  Bicêlre. 

1017  Thomas  (  Jean  ) Bernardins^ 

1018  Thoronne  ,  pr.  ins Carmes, 

(1)  Voyez  page  54o. 
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loig  Thuillicr  (Pierre) Bicêlrc, 

1020  Thuret  (  Jean-Louis) Conciergerie. 

JÙ21   Thurmcnyes,  (  Pierre  -  Jacques  ) 

pi\   ins Saint-Firmin, 

1022  Tichard  ,  dit  Saint-Martin  (  Tho- 

mas ) Conciergerie, 

1023  Tigosier Force. 

1024  Tiriiigère  (  Fréderic-Louis) .    .    .   Bernardins. 

1025  Tisson  (Michel) ,.    Bernardins, 

1026  Tissot  (  Alexandre) Chàlelet, 

1027  Tony  (  Noël  ) Conciergerie. 

1028  Torchet  (  Bernard-François  )    .    .    Bernardins. 

1029  Toiiliote  (  Louis) .   Bernardins. 

io3o  Tourner.    .    .  ', Abbaye. 

lo3i   Tournois  (  Daraien  ) Bicêtre. 

io.'52  Toussaint  (  François) Force. 

io33  Toutain    (Pierre) Bicèlre. 

io34  Trcmblaux  (Etienne) Chàtelet. 

io35  Tresîonflant Abbaye. 

io36  Trezel  (Jean-Baptiste) Chàlelet. 

ïo37  Tribet Force. 

io38  Trubert Abbaye. 

1039  Walker Abbaye. 

io4o  Valkéran Abbaye. 

io4i  Vallé  (Edme) Conciergerie. 

io42  Walvin Abbaye. 

io43  Vandcrmaseîi  (  Louis-René  ).  .    .   Chàtelet. 

io44  Yanney Abbaye. 

io45  Vanlalon  (  François  ) Chàtelet. 

io46  Varin  (Louis-François)  ....   Bicêlre. 
1047  Vasseur  (  Marin  ) Force. 
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îo48  Vatinelle  (  Marie-Josephe  ),  fl.    .   Salpêlrière. 

1049  Vaudmerg Abbaye. 

1000  Vaugiraux Abbaye. 

io5i    Vauvillat  (  Edtne  ) Cbàtelet. 

1002  WeiUet Abbaye. 

io53  Verdier  (  Jean  ) Conciergerie. 

io5i   Verdier   (François) Cbàlelel. 

io55  Vernier  (Pierre) Force. 

io56  Verret  (Charles-Victor)  pr.    .    . 

ins Saint-Firmin. 

io5j   Verrier,  pr.  ins Cannes. 

io58   Vcrron  (Nicolas  ),  pr.  ins.  .    .    .   Saint-Firmiii. 
io5g   Vervier  (  Nicolas  ) Force. 

1060  Veze  (Pierre) Chàtelel. 

1061  VexauU  (  Alexandre  ) Bernardins.- 

1062  Vialard  ,  pr.  ins Carmes. 

io63  VictoT  (Jean- Alexandre).    .    .    .   Chàiclet. 
io64  Vidal  (Jean-Bripliste  ) Bernardins, 

1065  Vidaud  (  Joseph-François),  avocat 

de  Limoges Abbaye. 

1066  Viette,  garde- const.  du  roi,  emp. 

le  11  août  précédent Abbaye. 

Î067  Vielle  (  V?aximin  ) Bicêlre. 

1068  Vigner-de-Curny,  administrateur 

de  police Abbaye. 

1069  Vigneron  (  Louis) Force. 

1070  ViUecrochiu  ,  pr.  ins Carmes. 

1071  Villers • Abbaye. 

1072  Yilletle  (Jcan-Anloiiie-Joseph  de), 

chevalier  de  Saint-Louis  ,  pen- 
sionnaire à  Saint-Firmin  depuis 
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vingt    années  ,    et     plein     de 

piété   (i) Saint-Firmiu. 

I07v^  Vincent  (  Joseph  ) Conciergerie. 

1074  Violard  (Guillaume),  pr.  ins.   .   Sainl-Firrain. 

1075  Viret  (Pierre) Force. 

1076  Viriot  (  Marie-Anne  ),  fl .    .    .    '.   Salpèlrière. 

1077  Vissière  (  André  ) Bicêlrc. 

1078  Wittgeiistein  (Georges  de)  (2).    .   Abbaye. 

1079  Vivoia  (Réné-Joseph),  pr.  ins.    .   Sainl-Firniiii. 

1080  Volondal ,  pr.   ins Carmes. 

1081  Vossenat Abbaye. 

1082  Vourlat  (  Jean  -  François-Marie- 

Benoît  ),  pr.  ins Saint-Firmin. 

io83  Usiez,  (Marie-Thérèse)  11.  .    .    .  Salpètrière. 

io84  Usse  (  Jean- Jérôme  ) Bernardins. 

io85   Usse  (Jean-Baptiste) Bicèlre. 

1086  ZiMERMANN,  officicr  suissc.    .    .  Conciergerie. 

Plus,  un  individu  qui ,  mêlé  parmi  les  spectateurs 
du  massacre  que  l'on  faisait  aux  Bernardins,  fut  ac- 
cusé d'être  un  voleur ,  et  tué  aussi.  Ainsi ,  le  nombre 
des  victimes,  en  y  coinprenant  les  deux  particuliers 
amenés  du  faubourg  Saint- Antoine  à  la  Force,  et 
rais  à  mort,  comme  présumés  calculer  des  numéros 
pour  de  faux  assignats  (3),  est  de  mille  quatre-vingt- 
neuf  :  dans  lesquels  étaient  deux  cent  deux  ecclé- 
siastiques. 

(1)  Voyez  page  57a. 

(2)  Voyez  page  343. 

(3)  Voyez  pages  Sgg  et  4oo. 
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Liste  ali^Bjébétique  et  avérée,  des  monstres  qui 
ont  ordonné ,  favorisé ,  toléré  ,  exécuté  et  préconisé 
les  massacres  de  septembre  1792. 

AcARD,  approbateur^ — Voir  page  4 16. 
Arthur  (  J.-J.  )  ,  massacreur ,  mis  hors   la  loi  par 
décret  de  la  Convention,  du  27  juillet  1794,  et  exécuté 
à  mort  le  lendemain. 

Badot  (  Claude- Antoine  ),  mass. 
Balardelle  ,  (  Nicolas- Hypolite  )  fauteur  des  mass.  , 
condamné  à  deux  ans  de  gêne,  le  8  d'auguste  1795,  et 
rerais  en  liberté  par  un  décret  d^amnisiie. 

L'acte  d'accusation  qui  a  précédé  ce  jugement,  a  été 
dressé  par  M.  Bouchard ,  aujourd'hui  membre  de  la 
Cour  d'appel  de  Paris.  Il  porte  qu'à  l'aide  de  pouvoirs 
usurpés,  Balardelle  et  d'autres  accusés  dont  il  va  être 
mention  :  «  ont  vexé  et  tyrannisé  un  grand  nombre  ds 
»  citoyens;  répandu  le  deuil  €t  la  consternation  dans 
))  presque  toutes  les  familles;  qu'ils  se  sont  permis  une 
»  infinité  d'actes  arbitraires  ;  qu'ils  ont  privé  ,  pendant 
))  longtemps  et  sans  aucun  motif,  de  leur  liberté ,  des 
))  hommes  à  l'abri  de  tout  reproche  :  piivallon  qui  a 
))  entraîné  la  ruine  des  uns ,  et  précipité  les  autres  dans 
))  le  tombeau;  qu'ils  ont  converti  la  tour  S.  Eustache 
»  en  une  nouvelle  Bastille,  et  entassé  dans  ce  lieu  in— 
))   fect,  de  malheureuses  victimes;  qu'ils  ont  multiplié 

u   les  machinations extorqué  des  signatures  d'écrits 

y,  obligatoires,  et  qu'ils  se  sont  rendus  coupables  du 
»  crime  de  concussion,  etc.  » 

Barbaroux    (Charles),  Ihin  des  auteurs,  d&s  mats* 
—Voyez  page  58. 
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Barnave,  (  Antoiiift-Pierre  Josrph-Marie,  )  avocat  cîc 
Grenoble,  cx-Consfituant; /'/ri  des  outenrs  dea  maH" 
sacn^H  :  supplicié  à  Paris,  le  28  novembre  179^,  âgé  de 
32  ans,  revenu  des  erreurs  révolutionnaires  ,  et  disant 
que  la  liberté  est  un  superflu  pour  le  peuple.  Voir  p.  4 1 6. 

■Tîarlhaloiî  ,  mas/}. 

Bazire  (  Claude)  ,  l'un  des  au!,  des  mass. —  Voyez  la 
noie  de  Icj  page  34 1. 

Bécare,  l'un  des  auf.  des  mass.  Voir  page  4^9. 

Benoiston,  provocal.  des  mass.  —  Voyez  page  275. 
-  Berar  (Pierre),  ordunttat.  dès  paiements  f ails  aux 
assassins. — Voir  page  4ti. 

Bertbelot,  masà-.  — Voir  page  326. 

Berlhellon  ,  captureur  pour  emplir  les  prisons. 

Biliaud-de-Vareilnes,  ordonn.  des  massacres.  \\éia.\t 
fils  d'un  âvocai  de  la  Rocbelie,  ctd  'buta  dans  le  monde 
p&Y  enleTcr  une  jeune  demoiselle  Ac  la  nlaisort'  pater- 
nelle ,  et  se  faire  Cométlien.  Ne  réussissant  pas  sur  le 
théâtre',  iVretinl  à  la  Roehdle,  et  partit  roirloir  y  suivre 
îe  barreau.  Mais  il  fut  encore  obligé  de  cpïitlër  celte 
ville,  à  cause  d'une  comédie  qu'il  y  fit  sous  le  litre  de  : 
L.a  femme  comme  il  n'y  en  et  plus.  Son  héroïne  était 
une  épouse  vertueuse  ;  ce  qui  parut  un  outrage  fait 
exprès  à  celles  du  pays;  Errant,  el  ne  sachant  quel  état 
prendre,  il  se  fit  Oraforien.  Mais  la  piété  n'étant  pas 
de  son  goût,  il  repHt  la  profession  d'avocat  à  Paris, 
eil  f  785  ,  et  fut  inscrit  sur  le  tableau  de  l'Ordre,  en  ifîgd. 
Un  au  auparavant,  il  avait  publié  une  brochure  aussi 
mauvaise  qu'impie  ,  intilulée  :  /■£  dernier  coup  porté 
aux pnj'jvjs  et  à  là  si/pers.'ifion.  Il  fit  la  connaissance  de 
Legciidre  et  Danton  j  vola,  comme  eux,  en  1795  >  la 
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mort  (lu  Roi,  et  fut  déportéàla  Guyanne  française  >  en 
vertu  d'un  décret  de  la  Convention,  du  i"'.  avril  1795. 
Objet  de  l'exécration  universelle  dans  cette  colonie,  il 
en  piit  la  fuite,  et  l'on  n'en  a  eu  depuis  aucune  nou- 
velle. 

Blanc  (Jean-François),  mas.9. — Voyez  p.  129  et  i4S. 
Bourdon-de-la-Crosnière   [Léonard),  l'an  des  auù. 
des  mass. 

Boure  (Antoine),  ancien  brigadier  de  la  Gendar- 
merie, mass:  condamné  aux  galères,  en  mai  1796. — 
Voir  pages  342  et  4 18. 

Brissot-de-Warville  (Jean-Pierre),  l'un  des  auteurs 
des  mass.  — Vo3'"ez  la  note  de  la  page  56, 

Brulart  (  Charles- Alexis) ,  marquis  de  Sillery  ;  pro- 
vocateur :  suppl.  avec  le  précédent ,  étant  membre  de  la 
Convention. 

Buiretle-de-Verrières, /)roroc. — Vojez  sur  cette  es- 
pèce de  nain,  d'une  difformité  aussi  monstrueuse  que 
son  ame,  lapage  ig5  de  ce  volume.  Avant  de  s'être  jeté 
dans  les  fureurs  de  la  plussotte  démagogie,  il  avait  été 
le  vil  flagorneur  des  Grands,  et  royaliste  outré.  On  eu 
trouve  la  preuve  dans  les  Petites- AJJiches ,  An  2  déeemb. 
1786,  où  il  se  qualifiait  pompeusement  Ecuyer,  offi- 
cier des  Maréchaux  de  France  ,  Inspecteur- général 
des  chasses  de  Monseigneur  Comte  d'Artois. 
Bureau  ,  employé  par  Maillard. 
Cally  (IsidiC)  y  ordonnateur  des  massacres. — Voyear 
page  407. 

Carra  (  Jean-Louis ),p7'ot'oc.  des  mass.  11  avait  été, 
en  1753,  décrété  de  prise-de-corps  pour  vol  avec  effrac- 
tion ,  par  le  Bailliage  de  Maçon,  et  s'en  était  fortmal.  tijré, 
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après  deux  années  de  prison.  Il  voyagea  en  Moldavie^  et 
fut  secrétaire  de  l'IIospodar  qui  y  régnait.  Pievenu  en 
France,  il  adopta  et  préconisa  toulcs  les  idées  et  lescrimcs 
révolutionnaires;  rédigea  les  Annales  politiques ^  qui 
furent  Te'clio  de  ses  sentiments  ;  fut  député  à  la  légis- 
lature ;  puis  à  la  Convention,  où  il  fut  un  des  plus 
cruels  votants  pour  la  mort  du  Hoi.  Ses  crimes  ne  l'eni- 
pèchèrent  pas  d'être  proscrit  par  Marat  et  Couthon  , 
et  il  fut  envoyé  à  l'échal'aud,  dont  il  était  si  digne,  le 
premier  novembre  i/gS,  à  cinquante  ans.  Il  a  laissé 
beaucoup  d'ouvrages^  où  l'on  voit  qu'il  jugeait  fort  mal 
les  hommes  et  les  choses.  Très-peu  sont  dans  les  bi- 
bliothèques des  savants  et  des  gens  de  goût. 

Carteron,  employé  par  Maillard. 

Cavaliez  (  Jacques-Philippe  ) ,  vannier-fontainier  -, 
mass. — Voyez  page  36G. 

Ceyrat  (  Joachim)  ,  ordonn.  des  mass. ,  déporté  par 
arrêté  du  Sénat-Conservateur,  du  4  janvier  1801. — 
Voir  page  3 10. 

Chabot  (François)  ,  un  des  auteurs  des  tnassacres. 
— Voyez  la  note  de  la  page  38  et  la  page  4i5. 

Chaney,  ordonn.  des  paiements  faits  aux  assassins. 
— Voir  page  36/. 

Chantreau  (Pierre)  ,  record  d'huissier ,  accusateur 
pour  le  peuple,  aux  massacres  de  la  Force.  —  Voir  page 

379- 

Chardier,  approh.  des  massacres. — Voir  page  398. 
CliAleau  (Joseph)  ,  mass.,  déporté  avec  Ceyrat. 
C (1)  (Jean-Marie  ) ,  approbateur. 

(1)  Il  présidait  alors  la  Section  des  Filles-Saint-Thomas. 
On  lui  ramena  de  la  Force  un  nommé  Webber ^  grenadier,  iVt^re 
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C...,  pede   claudo  •   juge  dans  les  massacres  de 
la  Force.  —  Voyni  pages  388  el  SgG. 
Chery,  \iG\i\lve ,  faut,  dis  m,ass. 

Choderloz-de-la-Laclos  (Pierre-Amljrolse-François) , 
capitaine  d'artillerie,  né  à  Amiens,  en  1741  -.faut,  des 
mass.  lise  fif  connaître  par  Lès  liaisons  dangereuses  ; 
roman  scandaleux,  comme  celles  qu'il  eut  avec  d'Or- 
lôans  ,  dont  il  était  le  confident  et  le  complice.  Il  est 
mort  en  1  7g    . 

Cloofz  (  Jean  Bapliste  )  ,  approhàt.  des  massacres. — 
Voyez  page  1 99. 

Coctois,  tapissier,  mass. 

C (  Jean  -  Baptiste  -  François)  ,  provocat.  — 

■Voyez  page  3ii   et  la  note. 

Coliendet  (  Joseph-Nicolas  )  ,  provocal,  des  mass. 
— Voyez  page  344. 
Colin  ,  mass. 

Colinet ,  employé  par  Maillard. 
Collot-d'Herbois  ,  ancien  comédien  ,  approbat,  des 
îTza.ss..- déporté  avec  Billaudde-Varennes,  qui  avait  con- 
clu, comme  lui,  dans  la  Convention,  à  la  mort  du  E.oi. 
E  a  Révolution,  diissàl  Collot,  quiconque  s'arrête  n'a  fait 
que  creuser  son  tombeau.  Il  trouva  le  sien  à  Cayennè , 
le  7  juin  1796,  les  membres  retournés,  en  vomissant 
des  flots  de  sang  et  d'écume  ,  appelant  à  son  secours 
Dieu  et  là  Vierge;  et  confessant  que,  lorsqu'il  s'en  mo- 
de lait  de  la  Reine,  mis  en  liberté  par  les  soi-disant  juges  du 

peuple.  C voulait  l'y  faire  reconduire.  Il  insista  pendant 

douze  heures,  menaça  même  de  quitter  sa  présidence,  si  l'on 
grattait  Webber.  Sa  voix  fut  celle  de  Jean  dans  le  déteit ,  et  le 
grenadier  fut  sauvé. 
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tjnall  auparavant,  sa  bouc/ie  en  imposait  à  non  cœur. 
XiCS  Nègres  riuliunièrent  à  moitié  ,  et  son  cadavre  de- 
vint la  pâture  des  cocîious  et  des  corijeaux.  —  Yoyei 
pages  aSi  et  285. 

Corsin  (  Pierre-rTcnvi  ) ,  ina.ss. — Voyez  page  'no. 
Corlet,  planeur,  masa. — Voyez  page  Zjo, 
Cosson  ,  employé  par  Maillard. 
('oval  (Pierre),  mass. 
Cousin  ,  mass. 

Cousteau  ,  dit  Mignon  ,  approh. 
Coutar-il  (  Elienne  )  ,  mass. 

Couthon  (Georges),  ordonn.  des  massacres.  —  II. 
naquit  à  Orsay ,  en  Auvergne,  et  suivit  d'abord  le  Bar- 
reau. Nommé  à  la  législature  ,  puis  à  la  Convention  ,  il 
y  montra  une  férocité  inonie ,  que  démentait  une  pliv- 
sionomle  douce  et  agréable.  Il  voulait  que  les  rois  ne 
pussent  troui'er  ni  une  terre  pour  les  porter,  ni  un  ciel 
])our  les  éclairer  y  et  ne  manqua  pas  de  faii'e  p(>rir  le  sien. 
Ce  fut  lui  qui,  après  le  siège  de  Lyon  ,  en  fit  démolir 
les  édifices  les  plus  remarquables,  et  frappa  le  premier 
sur  ceux  de  la  place  Bellecour ,  où  il  fallut  le  porter 
sur  un  fauteuil,  parce  qu'il  élail  boiteux,  contrefait  et 
perclus  de  presque  tous  ses  membres.  Tant  d'infirmités 
lui  avaient  valu  le  privilège  de  parler  toujours  assis  dans 
les  Assemblées  auxquelles  il  était  député.  Il  fut  supplicié 
avec  Robespieire,  le  aS  juillet  lyq'i,  n'ayant  pas  eu  le 
courage  de  se  servir  d'un  poignard  que  lui   avaient 
.  fourni  ses  partisans.  Sa  mauvaise  conformation  rendit 
son  exécution  aussi  longue  que  douloureuse.  Après  l'a- 
voir tourné  et  posé  en  tous  sens,  on  le  coucha  sur  le 
"  eôté  pour  lui  porter  le  dcinicr  coup  j  et  il  finit  à  l'âge 
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fie  38  ans ,  aubsi  làclie  qu'il  avait  élc  barbare.  —  Voyez 
à  soia  sujet  la  page  284. 

Crappier  (Antoine-Victor),  mass. — "\^ojez  p.  342. 

(Juny  le  ]cui\c,  employé  par  Maillard. 

Damien  (  Pierre-Franç>>is  ) ,  mass,  coudauiiié  aux 
galères  en  mai  1796. —  Vovez  pages  342  et  4i8. 

Dangé  ,Juge  dam  les  mabdacre.-i  de  1 1  Force. — Voyez 
page  37g. 

Daulon  (  Georges -Jacques  )  ,  ordonnateur  dâs  mass. 
' — Voyez  pages  i65  et  suivantes  et  celles  285  et  3o6. 

Dardel ,  ordon?iateur  des paiement.'i  faits  aux  assas- 
sins. —  Voyez  page  4i  1 . 

David ,  uiarcbanc!  tle  vin  ,  ma.-is.  :  déporté  avec  Ceyrat 
et  Château;  puis  mort  à  lisle  d'Anjouan,  en  Arabie, 
elansle  courant  de  l'an  X  de  la  République. 

David-Dinot ,  fauteurs  des  mass. 

Debeche  (Jean),  mass. 

Deforgues ,  ordonn.  des  mass.  :  depuis,  Mir.isîre  des 
allaires  étrangères. — Voyez  page  407. 

Deverey,  employé  par  Maillard. 

Dubois  (Pierre),  mass. 

Duealel  (Pierre),  mass.  :  déporté  avec  Ceyrat  etaulres. 

DufFort ,  ordonn.  des  mass.  —  Voyez  page  32o. 

Duraonceau,  approbat.  des  mass.  —  Voyez  p    4 16, 

Duîîîoutiez,  mass. — Voyrz  I(S  pages  371  et  523. 

Dupaix  ,  employé  par  Maillard. 

Duplain  (Pierre) ,  ardonn.  des  mass.  — Voyez  p.  4o7, 

Dupont  (  Guillaume-Jean  )  ,  mass.  :  déporté  avec 
Ceyrat  et  autres  :  mort  au  même  litu  et  en  même 
temps  que  David . 

Duquesnoy  (Ei-nest) ,  moine  apostat,  mass.  ;  depuis. 
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Conventionnel,  supplicié  à  Paris,  le  16  juin  1795. 

Duterlro  ,  ordunnat.  des  mass. — Voyez  la  page  407. 

Faure  ,  emphyé  par  Maillard. 

Fénot  (Jean-François  )  ,  mass,  —  Voir  page  397. 

Forest,  employé  par  Maillard. 

Fouquicr-Tinvillo  (  Anloine-Quonlin),  ancien  Pro- 
cureur au  Chàlelet  de  Paris  ;  l'un,  des  auteurs  des  mas- 
sacres :  suppl.  le  6  mai  1795,  couvert  du  sang  d'une 
multitude  de  Français  qu'il  avait  envoyés  à  la  la  mort 
sous  la  Convention,  comme  accusateur-public  près  du 
Tribunal  révolutionnaire. 

Fournier  (Cbarles),  Américain,  mass.  —  Voyez 
page  i4i  ^  et  ci-après  ,  page  4gi ,  et  suivantes. 

Frcron  (Stanislas),  auteur  d'une  feuille  incendiaire, 
intitulée  :  l'Orateur  du  Peuple  ,  en  tète  de  laquelle  il 
s'indiquait  avec  le  prénom  Martel  j  provocateur  des 
7rea55ac?e*;depuis, Conventionnel, cbargédebeaucoup 
d'autres  crimes  ,  et  couvert  du  sang  de  Louis  XVI.  IL 
mourut  dans  l'an  XI  de  la  RépviWique ,  sous-préfet  à 
Saint-Domingue.  On  trouve  quelques- unes  de  ses  pièces 
fugitives  dans  !c  Recueil  de  I'Almanach  c?e»  Muses.W 
était  fils  (}^Elie  -  Catherine  Fréron ,  rédacteur  de 
L' Année  littéraire  ;  et  il  avait  continué  cet  ouvrage 
avec  l'abbé  Roy  ou ,  son  oncle. 

Fressinet  (  Jean- Charles)  ,  mass.  condamné  à  mort, 
à  Paris,  le  7  mai  i8o4,  et  exécuté  quelques  semaines 
après,  pour  assassinat  commencé  sur  Leveau ,  hor- 
loger. 

Fressinet  (Louis),  frère  du  précédent;  massacreur. 

Froment  (Martin),  mass.  —  Voyez  pages  325  e£ 
326. 
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Gabriel  ,  mans.  clép.  avec  Ceyrat  et  autres. 

Gallebois-Saiiit-Amaucl  (Jacques),  mass.  déporté 
avec  les  mêmes,  et  mort  dans  sa  dcporlatiou. 

Gaspard  (Gilles),  mrT.s.ç.  ,  déporté  avec  Ceyrat  et 
autres. 

Gay  (Nicolas),   mass. 

Gemond ,  employé  par  Maillard. 

GenîOfiné  (Arnauld),  approb.  dos  mass.  suppl.  à 
Paris,  le  3i  octobre  179^  ,  à  36  ans,  étant  membre  de 
la  Convention,  où  il  avait  conclu  à  la  mort  du  Roi. 

Gen[il(Jean-Josepb),yau^.  des  jiiass.,  sn]y])\.  à  Paris, 
le  24  mai  1796. 

Georges  ,  ewpl.  par  Maillard. 

Georget  (  Guillaume  )  ,  mass. 

Georget  (  Jean-JSaptiste  ) ,  77za5s.  de'p.  avec  Ceyrat  et 
autres  ;  évadé  en  arrivant  au  lieu  de  sa  dcporlalion , 
puis  repris  et  fusillé. 

Gérard  (  François)  ,  mass.  Il  fut ,  postérieurement  , 
juré  à  ce  qu'on  uomma  le  Tribunal  révolutionnaire. 

Godia  (  Augustin- Victor-Sébaslien),  mass. — Voyez 
page  3 1 4. 

Gouor  (  Jcau-PieiTC  )  ,  mass.  —  Voyez  pages  ogS. 

Gorsas  (Antoine-Josepb),  provocat.  des  mass.  — 
Voy.  page  20  et  la  note,  puis  la  page  4i5. 

Gossiaunie,  savetier,  mass.  —  Voyez  page  371. 
•  Grammont,  dit  Rozelli  (Nourry  (1),  couiédien , 
pensionnaire  duPi.oi,m«s.s.- — Voyez  les  pages  i43,5ii^ 
523 ,  sur  cetanfropophage ,  qui  regretîait  de  ne  pouvoir 
vivre  de  cliair  bùmaine.  ]l  finit  sur  l'écbafaud,  à  Paris  , 
le  i3  avril  1794  ,  âgé  de  42  ans. 

(1)  Il  paraît  que  c'est  un  nom  patronimique  ,  peu  cor.nu  ,, 
puist^ue  le  fils  ne  le  portait  pas. 
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Gramraofit .  fils  du  précédent  (Alexandre-Louis  )  , 
ma/^s.  :  supplicié  avec  lui  ,  à  19  ans. 

Grapin,  y«^i?  dans  les  massacres  de  l'Ahhaye.  — 
Vojez  pages  346 ,  35 1  et  36G. 

Grison  ,  dit  la  Force  (Jean-Bapt.),"î«.s'î.,  condamné 
a  mort ,  à  Troves  ,  le  10  janvier  1 797.  —  Voyez  p.  396. 

Gnadet  (  Marguerile-Elie  )  ,  prui-ocat.  des  mass.  — 
"V  f.'vez  nage  4o  et  la  note. 

Guermené,  capUireur pour  emplir  lesprison.s. 

Gnernicur ,  distributeur  de  la  lettre  du  5  septembre 
1792,  envoyée  dans  les  départements  pour  les  mas- 
sacres ;  emprisonné  à  Quimper  pour  celte  distribution, 
mis  en  liberté  par  la  Convenliun  ,  à  laquelle  il  avait 
été  député  par  le  déparlement  du  Finistère,  et  oîx  il 
vota  contre  la  Vie  de  Louis  XVI. 

Guichard,  approh.  des  m.ass.  —  Voyez  page  398. 

G u illard ,  dit  Lecocq  ,  mass. 

Guilhcm  (  Anloine  ),  empl.  par  Maillard. 

Guiraut  (Francois-Elic  ) ,  apologiste  djs  mass. ,  con- 
damné à  six  années  de  fers,  le  ménieiour  el  parle  même 
jugemenlque  Balardeile;  puis  amnistié  de  même.  L'acîe 
cl'acusation  déjcà  cité  ,  dit  de  Guiraut  :  «  Il  suspend 
j)  les  opérations  de  la  poste  ,  viole  le  secret  des  lettres, 
3)  arrête  le  départ  des  courriers  . . .;  toutes  ses  motions, 
j)  tous  ses  disconrs  ont  pour  objet  d'allumer  la  guerre 
V  civile.  . .  A  l'époque  des  2  et  3  septembre  ,  il  disait  : 
))  On  fait  bien  d'égorger  dans  les  prisons  ;  mais  on  ne 
))  doit  pas  se  contenter  de  cela.  Il  faut  aller  dans  les 
«  Tribunaux  et  à  rassemblée  législative ,  les  égorger 
))  tous  j  etc.  » 
G.i'.'"  (  N  iolas  )  ,  m  as  s.  —  Voyez  page  4 10. 

Hanp.iot  (  François);  chassé  ,  pour  vol,   par  le  pro- 
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Carenr  Formey ,  <]onl  il  élait  le  domcslique  ;  puis  des- 
titué ,  pour  vol ,  de  l'emploi  de  commis  aux  barrières  ; 
puis  ,  (.le  celui  d'espion  de  police  ,  pour  vol  ;  puis  ,  en- 
ieiim;  à  Kicêtre;  puis  ,  fouetlé  et  marqué  ;  puis,  mas- 
sacreur,  tant  à  Saint-Firmiii ,  qu'à  la  Force,  où  il  but 
du  sang  de  la  princesse  de  Lamhalle;  puis  nommé  Gé- 
néral, le  2  juin  «793;  puis  supplicié  à  Paris,  le  28  juillet 
1 794.  —  Voj ez  la  page  ZjTi. 

Hébert  (  Jacques-Réué),  dit  le  Fère  Uuchesne  ; 
prov.  et  apol.  des  niass.  suppl.  avec  Cloolz.  —  Voyez 
pages  28  i,  396  et  4i5, 

Ho  en,  dit  Henry  (Jean),  mass.  —  Voyez  la  noie 
de  la  page  3 19. 

H. ,  (  Charles- Louis-Matliias  ) ,  c/ief  des  mass.  à 
"Sainl-Firmin.  —  Voyez  pageSyS. 

Huguenin  (Siilpicc ),7:>royoc.  et  applog.  des  mass. — 
Voyez  pages  26" ,  280  et  3 10. 

IsAMBERT,  employé  par  Maillard. 

Jajis  (  Charles),  proi^.  des  mass.  — Voyez  page  3 10. 

Jollv  (René),  teinturier;  mass. 

Jorelle  ,  empL  par  Maillard. 

Jourdeuil  (  Didier)  ,  orc/o«//.  f/cs /«a.ys, ,  dcp.  avec 
Ceyrat  et  autres. — Voyez  page  407. 

Juchercau  (  Louis  )  ,  mass. 

J<Aciir.vKE  (  François  ) ,  mass. 

Lacroix  (François-Théodore),  ordonn.  des  mass.) 
suppl.  ,  à  Paris,  la  n  juillet  1794. 

Lacroix  (François),  mass.)  suppl.  ,   à  Paris,  le  4' 
mai  i79i,  âgé  de  52  ans 

Laiguillon  ,  ji^g'^  dans  les  7nass.  de  la  Force.  — 
Voyez  page  379. 

Lajouski,  fils  d'trn  Polonais  venu  eu  France  à  la 
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suite  du  roi  Stanislas; /nai*;.  ;  mort,  àlssy  ,1e 26  avrii 
1793  -,  empoisonne  ,  dlt-ou  alors  ,  et  inhumé  ,  à  Paris  , 
le  dimanche  28  ,  sur  la  place  du  Carrousel.  —  Voyez  , 
sur  ses  fune'railles  ,  la  page  260 ,  du  n*^.  igq  des  Révo- 
luLions  de  Paris,  et  la  page  i42  de  ce  volume. 

Lalloue  ,  âge  alors  de  18  ans,  voleur  de  profession  j 
vxassacreur . 

Laporle  (Jean-Guillaurac  ),  yiïM/.  dea  Tnass.\  con- 
danuîë  et  remis  en  liberté  comme  iSalardclle  ;  puis 
condamné  à  la  dépovlaliou  comme  Ce\rat  et  autres  j 
mais  non  parti  ,  et  depuis  remis  encore  en  liberté. 

Laiy  (Jacques),  niass. 

ïjaussel,  ordonji.  des  ina.ss.  —  Voyez  sur  lui  la  note 
de  la  page  5 11. 

Leclerc,  ordonn.  des  mass. — Voyez  pages320  et  407. 

Lrdoux  (Louis  INicolas- Auguste  )  ,  mass. 

Legros  l'ainé  ,  mass.  ,  dtp.  avec  Ceyrat  et  autres. 

Lemoine ,  provoc.  des  mass.  —  Voyez  page  011. 

Lenfant ,  ordonn.des  rnass.  —  Voyez  page  407. 

Lepage  (Michel  ),  mass.  — Voyez  pages  4ioet4ll. 

Lion  (  André- INicolas)  ,  mass. 

Lohier,  proi-oc.  de.-,  mass.  • —  Voyez  page  5ii. 

LuUier  (  Pierre  Alexandre  )  ,jiige  dans  les  mass.  de 
la  Force.  Il  s'est  tué  dans  la  prison  de  Sainte-Pélagie  , 
à  Paris,  quelque  temps  après. — Voyez  sur  lui  les  pages 
62  ,  ^96  ,  et  411. 

Maxllard(  S(aiudas),  présidant  aux  mass.  de  V Ah- 
haye.  —  Voyez  sur  ce  monsîre^  qui  est  mort  en  pri- 
son ,  couvert  de  plaies,  enviroii  trois  ans  après,  tout 
ce  qui  a  rapporta  la  boucuerie  de  l'Abbaye. 

Maillet  ,yr/zi/.  des  jnass. 

jMaUimbe  ,  empl.  par  IMaillard. 
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Manini  (  JosepTi  )  ,  natif  de  Milan  ,  777^.9.?.  ;  se  disant 
liomine  de  loi  ;  plusieurs  fois  repris  de  juslice,  con- 
damné ,  par  jugement  du  tribunal  correctionnel  de 
Paris,  du  10  mai  i8o5,  e'tant  alors  âgé  de  soixante  ans, 
(a^cc  Elisabeth  Adam,  sa  femme)  à  un  emprisonne- 
ment d'un  an  ,  pour  avoir  escroqué  60.000  francs  à 
Pierre-Louis  clé  J^auvieu  ,  et  à  la  restitution. 

Manuel  (  Pierre)  ,  ordonn,  des  mass.  suppl.  à  Paris, 
le  i4  novembre  lyg^.  Il  avait  donné  sa  démission  de 
député  à  la  Convention.  —  Voyez  pages  53  ,  285  ,  et 
beaucoup  d'autres. 

Marat  (  Jean-Paul  ),  ordonn.  des  mass.  Cet  homme, 
qui  fut  intrigant  par  misère,  injuste  par  principes, 
haineux  par  besoin,  calomnia! eur  par  intérêt ,  hypo- 
crite par  calcul ,  féroce  par  instinct ,  scélérat  par  tem- 
pérament; sans  jugement  dans  ses  actions  ,  'ans  goût 
dans  les  sciences,  arts  et  belles-lettres,  sans  profon- 
deur dans  ses  projets,  et  sans  but  dans  ses  crimes, 
était  né  à  Beaudry ,  en  Suisse  ,  dans  le  comté  de  Neuf- 
chatel ,  de  parents  calvinisles  et  pauvres,  en  174^.  Il 
était  haut  d'environ  quatre  pieds  onze  pouces^  avait 
les  yeux  enfoncés  et  menaçants  ,  la  tète  d'une  grosseur 
monstrueuse,  le  regard  farouche  ,  la  bouche  d'une 
largeur  énorme,  la  figure  noire  et  grêlée,  la  taille 
iluelte  ,  nn  ensemble  qui  stupéfiai!  les  gens-de-bi>  n  -,  et 
il  se  disait  docteur  en  médecine.  Il  avait  fait  imprimer  à 
Amsterdam  ,  en  1775  ,  trois  volumes  :  De  LÎToiiMÉ , 
ou  des  principes  et  des  lois  de  l'influence  de  tame  sur 
le  corps ,  et  du  corps  sur  l'ame.  Dans  cet  ouvrage  ,  qui 
r>e  contenait  aucunes  vériiés  neuves  ,  il  déprisait,  d'un 
ton  de  rliéteur  et  de  suffisance ,  ceUes  qu'avaient  an- 
noncées Buffon  j  Jlall'.r,  L'/caf ,  et  plusieurs  aulres 
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savants  :  Iraiiait  Loche  ^  Mallehrancîie  el  Coiidillac 
d'hommes  orgiu  illousemeul  ignorants,  Helvéliim  de 
sophiate ,  dont  les  raisonnements  s.o\\i.  alanihiquén ;  et 
disait  connne  une  oliose  nouvelle  ,  que  le  siège  de 
l'ame  o.'-t  dans  les  inéniiiges  ;  que  le  sac  des  nerl's  est 
le  lien  de  communication  entre  les  deux  substances  ,  le 
corps  et  l'ame  ,  que  la  pensée.  . . .  découvre  à  l'homme 
d(i  nouveaux  mondes ,  kt  i-r.  fait  jouir  du  nkant  même. 
Celte  production  ,  pleine  de  sophlsnif^s  et  de  contradic- 
tions ,  lie  fut  connue  un  seul  jour,  que  par  ia  n^futaliou 
qu'en  daigna  faire  Voltaire  ,  qui  la  termina  ainsi  :  «  On 
»  affecte  d'çtre  ampoulé  dctns  une  dissertation  pby- 
î)  sique  ,  et  de  parler  de  médecine  en  éplqrammes. 
»  Chacun  fait  ses  efforts  pour  surprendre  ses  lecteurs. 
»  On  voit  par- tout  yirhquin  qui  fait  la  cabriole  pour 
3)   amuser  le  parterre.  » 

l'eu  louché  de  cetlc  critique  ,  qui  aurait  dû  le  guérir 
âe  la  manie  d'écrire  sans  l'espoir  d'être  lu  ,  le  soi- 
disant  docteur  n'en  avait  pas  moirrs  donné  air  pu- 
blic, err  177g,  sa  Découvi.bte  sur  le  f'au  ,  V élcclri- 
ciié ,  et  la  lumière  :  l'apsndie  1/2-8".,  qui  eût  toujours  été 
ignorée ,  sans  le  soin  qu'il  prit  d'en  iaire  insérer  le  titre 
dans  L.a  France  litLéraire. 

Quelques  années  avant  la  Révolulion,  il  avait  aussi 
publié  en  Angleierre  Les  chaînes  de  l^ esclavage  :  mau- 
vais écrit ,  dans  lequel  il  le  provoquait  de  toutes  ses 
forces.  La  faim  l'ayant  amené'  à  Paris,  son  unique  mé- 
tier ,  jusqu'aux  Etats-géuéraux,  avait  été  de  débiter  de 
prétendus  anti-vénériens  ,  ainsi  qu'une  eau  de  sa  com- 
position ,  qui  (it  périr  ,  à  la  fleur  de  Tadolescence  ,  le 
chevalier  de  Gouy-d'Arcy  ,  frère  d'un  marquis  de  ce 
nom ,  qui  mérita  par  ses  folies  dans  la  Consliluaule 
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fîonl  il  étail  membre ,  d'être  relégué  aux  Petites-Mai- 
sons ,  et  fut  envoyé  à  rccliaraud  le  23  juillet  1794.  A 
celle  époque  ,  lors  de  laquelle  les  officiers  du  com- 
merce étaient  chargés  contre  lui  de  douze  par-corps  , 
il  fut  vomi  sur  le  théâtre  de  la  Révolulion,  comme 
ces  laves  désolatiiees  qv.Vnvolent  au  loin  les  volcans  \ 
se  jeta  dans  la  politique,  imagina  une  feuille  intilulée: 
Le  Piibiiciste  français  ^  dont  le  peu  de  succès  lui  fit 
changer  le  titre  en  celui  iS! Ami  du  Peuple ,  avec  celle 
devise, usurpée  à  Jean-Jacques:  Vitam  impendere vero ; 
se  fit  remarquer  par  des  motions  alroces  dans  la  Sec- 
tion clu  Théâtre-français,  où  le  recruta  la  faction  Or- 
iéanique,  qui  le  méprisait  et  le  désavouait  souvent, 
quoiqu'elle  le  lînt  à  ses  gages  :  tant  il  étail  inconsé- 
quent, absurde,  imbécile  même  dans  sa  scélératesse  et 
rersalile  dans  les  opinions  qu'il  alleclait. 

Outre  le  massacre  des  prisonniers  de  septembre  , 
Marat  demandait  encore  celui  de  tous  les  partisans  de 
l'ancien  régime,  et  voulait  (\u.e , par  une  prompte  justice  ^ 
on  réduisît  au  quart  les  députés  à  la  Convention, 
dont  il  fut  membre.  Décrété  d'accusation  ,  comme 
voulant  allumer  la  guerre  civile  par  son  journal  ,  il 
fat  absous  par  sa  faction;  et  après  avoir  conclu  à  la 
mort  de  Louis  avec  une  fureur  qui  tenait  de  la  rage, 
i!  (ut  poignardé  dans  sou  bain,  à  l'âge  de  5Z  ans,  par 
une  fille  aussi  vertueuse  que  belle,  nommée  Charlotte 
Curday-d' Armans  ,  le  i4  juillet  1793.  Les  apologistes 
et  complices  de  ce  monstre,  qui  ne  méritait  pas  de 
mourir  par  les  mains  de  la  beauté  ,  le  divinisèrent  dans 
toute  la  France  ;  on  lui  éleva  des  autels  ,  la  Section 
dvi  Théâtre-Français  prit  son  nom,  et  l'on  porta  son 
dégoûlant  squelelle  au   Panthéon. 
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Chaque  jour,  depuis  sa  juste  punition  ,  cette  nuée 
tl'insectes  altérés  de  sanq  ,  qui  avait  pris  naissance 
clans  les  pulrcfaclions  des  2  et  3  septembre,  diminua 
visiblement.  Le  peuple  ,  qui  s'exterminait  lui- 
même  ,  ouvrit  les  yeux.  Le  buste  df  l'inFernaîe 
divinité  fut  brisé  pav-tout ,  sou  cadavre  fut  jeté  dans 
l'égoùt  de  la  rue  Montmartre  ,  à  Paris  ,  et  le  Carrousel 
déblayé  d'un  mausolée  que  lui  avait  élevé  le  crime, 

—  Voyez,  sur  sa  part  aux  massacres  de  septembre  ,  les 
pages  284,  285  et  407. 

Marlet  (Michel  )  ,  mass. ,  dép.  avec  Ceyral et  autres. 

Mautint ,  empl.  par  Maillard. 

Maj^eux  (  Pierre  ) ,  mass, 

Méhée  (Hyppolile) ,  ordonii.  des  mass. ,  mis  en  sur- 
veillance à  Dijon,  en  l'an  IX  de  la  République. — 
Voyez  pages  ^29  ,  338  et  4io. 

Michaux ,  mass. 

Michel  ,  empl.  par  Maillard. 

Michel  (Etienne) ,  mass. ,  dép.  avec  Ceyrat  et  autres. 

Michel  (  Sulpice  ) ,  inass.,  dép.  avec  les  mêmes. — 
Un  de  ces  deux  Michel  est  revenu. 

Michonis  (.fean-Baptiste  )  ,  ancien  limonadier,  ad- 
niinist.  de  police  à  Paris,y//o'fi  aux  mass.  de  la  Force  ; 
suppL  à  Paris  ,1e  17  juin  1794.  —  Voyez  page  37g. 

Momoro  (Aritoine-François),  imprimeur  ,  et  admi- 
nistrateur de  police  à  Paris  )  mass.  suppl.  avec  Clootz, 
Hébert,  et  au  1res. 

Monneuse  (  Pierre-Martin  ),  marchand  de  vin  j  Juge 
aux  mass.  de  la  Force  ;  dép.  avec   Ceyrat  et   autres, 

—  Voyez  page  379. 
Morisot ,  mass. 
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Moussard  (  Pierre  ) ,  marcliand  de  meuLles  ,  mas.'i., 
mort  à  Paris  ,  en  auguste  1797  ,  de  la  manière  la  plu» 
cfFr-ayante. 

Musquinet-dc-la-Pagne  (  Louis-Michel  ),  prou,  des 
jnass.,  suppl.  à  Paris,  le  16  mars  1794.  —  Voyez  les 
pages  421  et  4:^2. 

Naudin  ,  boucher  ,  mass. 

Orléans  (Louis-Pliilippe-Josepli,  duc  d') ,  prince  du 
sang,  ancien  Constituant ,  membre  de  la  Conv. ,  auteur 
principal  des  mass.  ;  suppl.  à  Paris,  le  b  novembre 
1793.  —  Voyez  p.  395,  398  et  399. 

PaIiOt  ,  mass. 

Paly  (Jean-Joseph) ,  faut,  des  mass. ,  condamné  et 
mis  en  liberté  comme  Balardelle  et  Laporte. 

Panis,  ordonn.  des  mass.  —  Voyez  pag.  21,  284, 
285,  520,  329,  358,  364,  407  et  autres. 

Paris  (Nicolas),  mass.,  dép.  avec  Ccyrat  et  autres. 

Parrein-Dum  sm\ ,  ordonn.  des  mass.Noyez  \i.  280. 

Pepia-Dégrouliette  (  Pierre- Athanase  )  ,  faut,  des 
mass. — Voyez  page  268. 

Perraud  (  François)  ,  mass. ,  dép.  avec  les  mêmes, 
—  Voyez  page  366. 

Pétion  (  Jérôme  ) ,  ordonn.  des  mass.  —  Voyez  page 
19  et  autres. 

Petit  (  Giîbert)  ,  mass.  —  Voyesc  pages  4io  et  4ii. 

Petit-Mamin(Jean-Gratien-Alesandre),  wa.ï5,,  dép. 
avec  Ceyrat  et  autres.  —  Voyez  page  397. 

Piorry  ,  prêtre  ;  depuis  ,  membre  de  la  Convention  , 
connu  par  ses  crimes  dans  le  département  de  la  Vienne, 
011  elle  l'avait  envoyé  comme  commissaire ,  et  par  son 
opinion  contre  la  vie  de  Louis  XVI. 
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Potet  (Mal]iuiiii;,/au/.  iL;s  niass. ,  condamne  el  mis 
en  liherlé  comme  Balardelle ,  LaporCe  cl  Paly. 
ruurccl  ,  empL  par  Maillard. 

Picvust  (Gabiiel-Anloine)  ,  tnass.,  dep.  avec  Ceyrat 
el  autres. 

Prudhi>mme  (  Louis  )  ,  apolog.  des  mass.  —  Voyez 

les  pages  160  et  206,  et  ses  Ravolutiona  de  Paris. 

QuiNOu  (Joseph) ,  mass. ,  clép.  avec  Ceyrat  et  autres. 

Regniek  dit  Le  Gramj  Nicolas  (Pierre-Nicolas), 

mass. ,  condamné  aux  galères  ca  mai  179G.  —  Voyez 

page  4 18. 

RicliarJ  ,  mass.  — Voyez  page  3 11. 
Rivière  ,  empl.  par  Maillard. 

Robert  (Jacc[ucs-Françoi«.),  faut,  des  inass.,  con- 
damné et  remis  en  liberté  avec  Gairaud  ;  puis,  con- 
damné de  nouveau  à  quatre  années  de  fcjs,  en  1797, 
pour  crime  de  faux. 

Robert-Keralio  ,  approb.  des  mass. 
Robespierre  (  Maximilien-lsidore),  ancien  Consti- 
tuant, préparateur  et  ordoiin.  des  mass.,  suppl.  avec 
Arthur  et  Ilanriot.  —  Voyez    les  pages  228  ,  229  ,   et 
la  note  de  celle  dernière. 

Roger  ,  cmpl.  pai   Maillard. 

Roland  (Jean-Marie),  Ministre  de  rititéricur,  ap- 
prob. des  mass.  —  VoAez  page  11  et  suivanies. 

"Knnsin  (  Charks-PLidippe  )  ,  supplicié  à  Paris,  le 
24  Uiars  179^,  âgé  de  42  ans. 

Rossignol  (1)  (Jean),  ordonn.  djs  mass.  ,  dép.  avec 
Cejral  et  autres;  mort  en  arrivant  à  l'ile  d'Anjouan , 
en  Arabie.  — Voyez  page  120. 

(1)  Ce  iuc  lui  q'il ,  avec  Cally  ,  iiona  l'ordre  d'incaiciret 
l'auleur,  le  2-]  du  mois  pvéciîsieat. 
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Riiloiulijclit  Rotondo  (Jcaa-Bapli^le) ,  mciss. ,  peudu 
à  Milan,  quelqvies  années  après.  —  Voyez  page  jgS. 

Houssca)!  ,  einph  par  Ma'ttlard. 

Royer,  niass.  —  Voyez  page  386. 

S (  Aiiloiiie-Josepli  ) ,  préparafsur  des  mass. 

S(:rQ,ein,or'do?in.  des  mass. — Y .  p.  21 ,  2b!4,2S5,ouo, 
329,358,364,4o7,4io  el4i3. 

Simon  ,  empl.  par  MalUa>xl. 

Simon  (Jacq.-Marie),/raa.và-.,dép.  avec  Ceyrat  et  autres. 

Tallien  ,  préparât,  et  ord.  des  mana. — Voyez  pages 
290,  3 10,  384  et  4ii. 

Tavernier,  empl.  par  Maillard. 

T n.  —  Voyez  sur  lui,  page  285.  Couvert  des 

crimes  qu'elle  annonce,  et  du  sang  de  son  Roi,  qu'il 
fit  verser  ,  étant  Conventionnel ,  il  paraît  cependant 
être  bien  avec  lui-même. 

Toussaint ,  mass.  —  Voyez  page  Z^7). 

Truclion  (Germain),  o/t/on/i.  o?e6- mas.9. — V.  p.  37g. 

Vali-ée  (  Simon-Charles-Frauçois  ) ,  mass. 

Valville  ,   empl.  par  Maillard. 

Vignon  (Antoine),  aussi  empl.  par  Maillard. 

Villate  (Joacliim),  pj-êlre^nalif  d'Ahun  ou  d'Allun, 
département  de  la  Greuze  ,  mass.  5  connu  ,  depuis ,  par 
ses  Causes  secrètes  sur  les  événements  du  9  thermidor 
an  II ,  et  par  ses  opinions  sanguinaires  au  Tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  ,  où  il  était  juré  :  snppl.  à 
Paris  t  avec  Fouquier-Tinvilîe. 

Wiltcherilz,  Polonais,  savetier,  mass. 
Vingtergnier,  empl.  par  Maillard. 
Voyer  (Angélique  )  ,  mass. — Vovez  sur  celte  Fnrie  , 
jri  mal  pré-nommée  ;  pages  307  et  ^o3. 
YoN,  mass. 
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Sept.  Immédiatement  après  Tatroce  proclamation 
du  2  septembre  et  l'envoi  de  quarante  sabres 
à  chaque  prison ,  une  fraction  de  l'armée  aux 
ordres  de  Barbaroux,  était  partie  pour  aller 
donner  aux  Rémois  la  sanglante  tragédie 
qui  commença  à  Paris  le  soir  même.  Le  len- 
demain ,  cette  horde ,  composée  de  Marseil- 
lais et  de  Bretons,  arrive  au  village  de  Mont- 
chenot,  à  deux  lieues  de  Reims.  Deux  prê- 
tres, l'abbé  de  la  Condamine-de-Lescure y 
chanoine  et  vicaire  -  général  du  diocèse  ,  et 
Gerard-de-Vaschcre  y  aussi  chanoine  ,  qui 
avaient  été  désignés  comme  devant  être  les 
premières  victimes  ,  sont  arrachés  dé  leurs 
demeures  ,  pour  prêter  ,  leur  dit-on  ,  le  ser- 
inent de  liberté  et  d'égalité;  et  cependant  le 
décret  qui  l'ordonnait  n'était  pas  encore  pu- 
blié à  Reims.  Les  deux  ecclésiastiques  offrent 
de  le  prêter  sur-le-champ  ,  sans  aller  à  là  ville; 
mais  ils  ne  sont  pas  écoutés  ,  et  on  les  y  traîne 
avec  les  hurlements  les  plus  affreux.  En  vain 
ils  espèrent  trouver  un  asile  dans  la  Maison- 
Commune  :  ils  sont  massacrés  à  coups  de 
sabres  ,  sous  les  yeux  même  de  la  municipa- 
lité ,  qui  ne  fait  aucun  effort  pour  les  sauver. 

Komaln ,  curé-doyen  du  Ghéne-le-Popu- 
leux_,  et  Alexajidrcy  ancien  cijrê  de  Ghavaux, 
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chanoine  de  Saint-Symphorien  ,  sont  ensuite  ^^P** 
enlevés  de  leurs  domiciles.  On  les  emprisonne 
d'abord;  puis,  on  les  tire  de  leur  cachot  pour 
les  mener ,  comme  en  triomphe  ,  à  la  place 
pubhque  ,  où  le  premier  tombe  aussitôt  $ous 
le  fer  homicide  ;  le  second  y  est  brûlé  à  petit 
l'eu ,  sur  un  bûcher  qu'alimente  la  populace. 
Le  4,  Pacjuot)  curé  de  Saint-Jean,  est 
dénoncé  par  Laurent ,  dit  Château  ,  qu'il 
avait  comblé  de  bienfaits  ,  comme  celui  de 
Saint- Nicolas- du -Ghardonnet,  à  Paris,  en 
avait  comblé  Gossiaume  y  qui  le  tua  à  Saint- 
Firmin.  Le  bon  curé  est  arrêté  ;  un  bonnet 
rouge  est  mis  sur  ses  cheveux  blancs  ;  puis 
il  est  massacré  sur  la  place  de  la  Maison- 
commune;  où,  quelques  heures  après ,  Si/gnjy^ 
curé  de  Rillj,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans, 
reçut  aussi  la  mort  par  les  mains  d'un  garçon 
boucher  de  sa  paroisse.  Le  lendemain ,  on  fat 
si  indig-né  à  Reims  de  rini»Tatitude  du  dé- 
nonciateur  Laurent,  que,  ne  le  trouvant  pas 
pour  l'en  punir  (i)  ,  on  voulut  égorger  sa 

(i)  Nous  tenons  du  lieutenant- colonel  ve'téran  J7é- 
doin-de-AIalai-'oiii ,  dont  il  va  être  parié,  et  il  est  certain 
que  Lauréat  n'a  pas  été  trouvé.  Cependant ,  on  lit , 
page  194  du  tome  iy  deV  Histoire  générale  et  prétendue 
iitipartiab  des  erreurs ,  des  fautes  et  des  crimes  commis 

3i 
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S«pt.  femme  ,  qui  eût  perdu  la  vie,  sans  Je  secours 
de  Frion  y  capitaine  de  greri  ^diers ,  et  'le  sa 
troupe. 

On  lit  dans  le  n*^  26  des  yî/maJes  Catho- 
Il(/ues  ,  publiées  alors  sous  le  nom  de  l'abbé 
Sicard ,  qui  n'en  est  pas  l'auteur ,  «  qu'il  y 
eut  trois  séculiers  massacrés  en  même  temps; 
Guérin  ,  directeur  de  la  poste  aux  lettres, 
(  désig-né  par  CoiipIeL-  Beaiicourt  y  moine 
délroqué  ,  qui ,  chassé  de  Liège  ,  convoitait 
cette  place  )  ;  Carton  ^  commis  de  Guerin  ;  de 
Montrosicr  y  ancien  lieutenant -générai  des 
armées.  Il  paraît  que  celui-ci  fut  victime  de 
la  liaine  d'un  scélérat,  qui  profita  de  la  cir- 
constance pour  se  venger  d'un  liomrne  dont 
il  croyait  avoir  à  se  plaindre ,;  et  que  les 
deux  autres  furent  désignés  au  fer  des  meur- 
triers, pour  n'avoir  pas  voulu  laisser  violer 
le  secret  des  lettres. 

»  Ces  exécutions  horribles  étaient  suivies 
d'un  spectacle  plus  horrible  encore.  Non 
contents  d'avoir  immolé  leurs  victimes ,  les 
bourreaux  insultèrent  encore  à  leurs  malheu- 
reux  restes.    Les   têtes    étaient    portées   en 

pendant  la  Révolution  français  (éditeur,  L.  Prud- 
lionime),  que  ce  Laurent  a  été  aussi  brûlé  à  petit  feu, 
sous  les  yeux  même  de  sa  femme. 
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triomplie  au  bout  des  piques  ,  et  les  corps  SepU 
ti'aînés  dans  la  fan^e  des  rues.  Ou  vit  des 
morceaux  de  chair  liiiinaiue  servir  de  pâture 
aux  chiens.  Mais ,  qui  le  croirait?  des  hommes 
et  des  femmes  portèrent  la  férocité  au  point 
de  la  manger  crue  ;  d'autres,  plus  modérés, 
curent  l'épouvantable  patience  de  la  faire 
rôtir;  et  ces  antropophages  des  deux  sexes  la 
dévoraient  à  demi-brûlée.  On  en  a  vu  dé- 
chirer un  cœur  palpitant  -,  avec  la  cruauté 
d'une  hiène  ;  et,  par  un  excès  qui  épouvante 
la  nature  humaine  ,  porter  à  leur  propre  fa- 
mille cet  objet  lamentable  de  leur  barbarie.  » 

Beaucoup  trempaient  dans  tous  ces  crimes  ; 
deux  seulement  en  furent  punis  à  Reims  , 
lorsqu'on  instruisit  sur  les  massacres  de  sep- 
tembre. Ils  se  nommaient  Souris  et  Leclerc ^ 
et  ne  donnèrent  aucun  signe  de  repentir  en 
allant  à  l'échafaud ,  sur  lequel  ils  terminèrent 
leur  exécrable  vie. 

En  racontant  les  outrages  faits  à  l'humanité 
dans  la  ville  de  Pieims ,  avec  l'assentiment , 
au  moins  tacite,  du  maire  Nicolas  Hurtault, 
qui  ne  voulut  donner  aucun  ordre  pour  les 
prévenir  ,  il  ne  faut  pas  laisser  ignorer  les 
actions  qui  l'honorent  et  la  consolent.  Une 
femme  Gonel ,  mère  de  six  enfants,  était  dé-r 
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Sept,  tenue  ;  et ,  clans  la  chaleur  des  assassinats ,  on 
voulait  la  sacrifier.  Hedoiti  -de  -  Mal  aidais  , 
(précédemment  de  Ponslicdon  )  ancien  Rap- 
porteur du  Point-d'honneur,  et  lieutenant- 
colonel  vétéran  ,  se  présente  pour  empê- 
cher ce  nouveau  crime.  Il  fait  un  rempart 
de  son  corps  à  la  prison,  lutte  seul  contre 
les  assassins ,  dont  il  reçoit  un  coup  de  pis- 
tolet, et  parvient  à  les  disperser.  Il  entre  en- 
suite délivrer  la  prisonnière  :  dont  les  pleurs 
d'attendrissement  et  de  reconnaissance  ,  \es 
douces  étreintes  et  les  caresses  lui  l'ont  oublier 
les  périls  qu'il  a  courus  pour  la  conserver  à 
l'intéressante  famille  qui  allait  être  privée  de 
ses  soins  maternels. 

Une  autre  bande  de  massacreurs  arriva  à 
Meaux  pendant  la  nuit  du  5  au  4.  Parmi  eux 
on  remarqua  Adrien  Leredde ,  porte-sac  en 
cette  ville,  qui  lut,  depuis,  condamné  à  vingt 
ans  de  l'ers  pour  les  crimes  qu'il  y  commit  sur 
les  prisonniers;  François  Lombard,  tisse- 
rand ;  Denis  Petit ,  frippier  ;  Pierre  Robert ^ 
cordonnier,  et  Pierre  Lemairc ,  dit  Mereaii , 
porte-faix ,  qui  furent  condamnés  à  mort  par 
le  tribunal  criminel  de  Melun  ;  GouJat,  bou- 
cher, qui  y  mourut  en  prison;  N.  Hannojery 
manouvrier  ;  Tourehiire  ,  limonadier  ;  Bon- 
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ehet  cX  Lebreton  ^  garçons  meuniers,  et  La-  Sopl. 
place  ,  plâtrier ,  de  Cregj  :  ces  scélérats 
avaient  été  précédés  à  Meaux  par  Cousin  et 
Lacroix  (i)  ^  envoyés  de  Ja  Commune  de 
Paris  à  la  Municipalité  du  lieu.  lis  se  por- 
tèrent,  dans  la  matinée,  à  la  geôle,  où  ils 
tuèrent,  sans  opposition,  quatorze  individus 
ainsi  nommés  : 

I  pi  2  Beauvats,  frères,  d'Isle-Meldenses,  condam- 
nés aux  galères. 
."5  Belj,  coud,  aux  gai. 
4  Cadet,  prévenu  d'assassinat. 
.5  Capy,  prêtre. 
G  Caron,  tailleur,  cond.  aux  gai. 

7  David  (Louis-Georges),  prêtre. 

8  Duchesne  ,  prêtre. 

9  Gaudin,  curé  d'Autefeuil. 

10  Hébert  (Jacques),  prêt re. 

11  Lenormand,  cond.  aux  gai. 

12  Meignen  (Jean-Louis),  prêlre. 
1.3  Moignin,  cond.  aux  gai. 

i4   Pasquier  (Jacques-Henri),  prêtre. 

On  avait  déjà  reçu ,  dans  la  plupart  des 
villes ,  la  circulaire  des  soi-disant  Administra- 

(i)  Voyez  sur  eux  la  nomenclature  des  coupables  des 
2  et  o  seplembye» 
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Sept,  téiirs  flu  Saliu  piîblic.  Plusieurs  la  renvoyé-^ 
rent  avec  horreur  ,  ou  se  contentèrent  tle 
livrer  ses  infâmes  auteurs  à  l'exécration  pu- 
blicTue.  Quelques-unes  n'osèrent  exécuter 
l'affreux  conseil  qu'elle  leur  donnait,  et  un 
petit  ijorabre  d'autres  ,  telles  que  Meaux  et 
Lyon  j  l'avaient  accueillie  avec  transport.  Le 
sang  des  détenus  y  avait  coulé.  Onze  individus 
périrent  dans  cette  dernière  ville ,  où  le  club 
central  venait  d'adopter  une  liste  de  deux 
cents  personnes  à  immoler  le  dimanche  9. 
^.  Dès  le  matin  de  ce  jour  affreux ,  le  médecin 
Filet ,  maire,  d'accord  avec  la  iiiunicipaKté, 
attire  la  Garde  -  nationale  d.\iiL  B rot t eaux  ^ 
sous  prétexte  de  lui  l'aire  prêter  le  serment 
de  liberté  et  d'égalité.  Une  poignée  de  misé- 
rables et  de  femmes  perdues  profite  de  cette 
absence  pour  se  porter  au  château  de  Pierre^ 
S/se  y  où  des  grenadiers  nationaux  qui  y 
tnontent  la  garde,  les  con tiennent  d'abord, 
et  sont  renvoyés  par  le  maire ,  qui  leur  subs- 
titue des  pelotons  du  centre. 

Neuf  officiers  de  Royal-Pologne,  cavalerie > 
d'une  fidélité  éprouvée  ,  y  avaient  été  con- 
duits ,  comme  ayant  voulu  faire  émigrer  le 
régiment.  On  demande  leur  translation  dans 
la  prison  ordinaire»  Le  maire  y  consentant , 
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l'on  entre  comme  pour  exécuter  son  ordre.  Sept. 
Sept  sont  égorgés  en  un  instant,  un  huitième     g. 
saute  par  une  muraille  clans  un  clos  voisin, 
et  s'évade  ;  le  dernier  se  cache  entre  deux 
matelas ,  où  il  est  découvert.  On  lui  scie  le 
cou  sur  sa  cravatte ,  sans  lui  permettre  de 
1  oter  (i). 

Les  bourreaux  marchent  de  suite  à  la  prison 

de  Roanne ,  encouragés  par  B ,  qui  mérita 

ainsi  d'être  député  à  la  Convention  ,  où  U  vota 
la  mort  de  Louis  ,  et  se  jettent  sur  les  prêtres 
qu'ils  y  trouvent.  Plusieurs  s'échappent;  un 
seul,  l'abbé -Ré'^^v/y^  distingué  parseslunnères, 
sa  piété  etsabieiiiaisance,quile  faisaient  nom- 
mer le  père  des  pauvres ,  tombe  dans  leurs 
mains.  lis  le  traînent  à  la  place  des  Terreaux , 
l'y  font  mettre  à  genoux,  lui  coupent  la  tète 
et  les  doigts  ;  puis  ,  lui  arrachent  les  entrailles 
et  la  cervelle  ,  qu'ils  présentent  à  la  lonrbe 
environnante ,  et  les  porteat  à  la  concierge 
qu'ils  somment  de  déclarer  si  elle  a  d'autres 
ecclésiastiques  sous  ses  verroux  :  Non  ,  ré- 
pond cette  femme  sensible  et  forte,  peu  faite 

(i)  Dans  une  lettre  du  1 1 ,  un  nommé  Pig'iière ,  reu- 
dant  compte  de  cette  expédition  à  sou  ami  Tliondon  , 
Fédéré  en  station  à  Paris,  marcjuait  qiVoa  avait  rasé 
CCS  ixiiit  oÛIeiers  sans  savon. 
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^ept.   pour  sa  place  !  —  Tu  es  morte  ,  si  nous  en, 

9.     Iroiii'ons.  — Je  ne  crains  pas  la  mort  :  allez  ! 

Celte  fermeté  déconcerte  la  horde  homicide  ; 

elle  se  retire ,  et  les  prêtres  qui  restent  sont 

épargnés. 

Elle  se  rend  de  là  à  Sain/-Josepli.  Chemin 
faisant ,  elle  rencontre  Lanoix  ,  prêtre  de 
Saint-Nizier,  c[ui,  saisi  de  frayeur,  fuyait  de 
sa  maison,  revêtu  des  habits  de  sa  domes- 
tique. Il  est  emmené  et  sacrifié  devant  la  porte 
de  cette  prison.  Un  chirurgien  pour  les  ma- 
ladies honteuses ,  nommé  Pressai'in  y  alors 
municipal ,  et  depuis  Conventionnel,  couvert 
du  sang  de  son  roi,  y  avait  fait  incarcérer 
Claude-François  Guillermet y  sexagénaire, 
curé  de  Bancins,  département  de  l'Ain;  on  lui 
ampute  la  langue,  les  oreilles, les  mains,  enfin 
la  tête. 

Armés  de  la  liste  fatale ,  dont  le  rédacteur 

était  un  Orléaniste  nommé   D ;,  fils  d'un 

ancien  président  de  l'Election,  puis  juge  du 
tribunal  civil  à  Lyon,  les  monstres  se  trans- 
portent ensuite  chez  l'ex-maire  ,  Pahrne-de- 
Sai^j ,  ancien  membre  delà  Cour  des  mon- 
naies, alors  président  du  tribunal,  et  dans 
diverses  maisons ,  pour  y  chercher  les  autres 
personnes    proscrites;   mais    toutes  s'étaient 


mises  en  lieu  de  sûreté.  Dans  l'impossibiliLé  ^^P** 
de  eommettre  de  nouveaux  meurtres,  ils  pro-  9* 
mènent,  pendant  toute  la  nuit,  à  la  lueur  des 
torches,  les  têtes  et  membres  des  onze  vic- 
times ,  fontouvrir  les  cafés ,  y  étalent  ces  épou- 
rantables  trophées,  et  finissent  par  les  sus- 
pendre aux  arbres  de  la  promenade  de  Bel- 
lecoiir.  Voici  les  noms  des  personnes  tuées: 

1  AcHARD,  lieutenant  au  régiment  Royal-Dragons. 

2  Barrette,  sous-lieutenant  au  même  régiment. 

."  DeperrièrC;  lieutenant-colonel  au  même  régiment.    , 

4  Forget,  capilainc  au  même  régiment, 

5  Formassoire ,  capitaine  au  même  régiment. 

G  Guillerraet,  (  Claude-François  )  curé  de  Ban  ci  ns. 

7  Lacroix,  prêtre. 

8  Mellot,  sous  -  lieutenant  au   régiment  de  Royal- 

Dragons. 

9  Menoux ,  colonel  du  même  régiment. 

10  Regny ,  prêtre. 

1 1  Vinaix ,  capitaine  au  régiment  Royal-Dragons. 

Le  même  jour,  g  septembre,  de  semblables 
atrocités  avaient  lieu  à  Versailles.  Il  faut  re- 
monter à  leur  cause. 

L'instruction  des  procès  pendants  à  la 
Haute -Cour,  attirait  à  Orléans  une  foule 
d'étrangers,  dont  beaucoup  y  venaient  pour 
déposer.  La  conduite  indécente  de  plusieurs 
d'entr'eux ,  sur- tout  de  quelques  soldats  de  la 
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Sept,  garnison  de  Perpignan  et  du  régiment  dé 
Cambrésis,  troublait  sans  cesse  l'ordre  pu- 
blic. Le  club ,  qui  s'honorait  d'égaler  en  for- 
faits les  Jacobins  de  Paris ,  s'était  empressé 
d'admettre  dans  son  sein  ces  mililaires,dès  les 
premiers  jours  de  juillet.  On  ne  s'y  entretenait 
plus  que  de  révolte,  de  pillage  et  de  meurtre. 
On  imaginait  les  plus  atroces  calomnies  sur 
la  conduite  des  détenus  de  la  Haute  -  Cour  ; 
on  traitait  de  négligence  criminelle  l'humanité 
que  leur  témoignait  la  municipalité.  Le  club 
s'arrogea  même  le  droit  de  faire  un  règle- 
ment qui  les  soumettait  aux  plus  grandes  pri- 
vations et  à  l'inquisition  la  plus  barbare. 

Les  municipaux  et  les  détenus  n'étaient 
pas  les  seuls  persécutés.  On  voulait  ne  placer 
que  ce  qu'on  nommait  des  sans-culottes  dans 
toutes  les  administrations.  Deux  notables  de 
la  commune  d'Orléans,  nomniés  Nicole  et 
Bellecoi/r,  prêchaient  publiquement  l'insur- 
rection au  milieu  du  Conseil-général.  Le  pre- 
mier poussa  un  jour  l'effronterie  jusqu'à  pro* 
voquer  les  Jacobins  ,  dont  il  avait  rempli  les 
tribunes  ,  à  venir  égorger  les  municipaux  sur 
leurs  sièges.  Les  séditieux  accueillirent  celte 
})roposition  :  la  lâcheté  ,  qui  accompagne  sou- 
vent le  crime ,  en  empêcha  l'exécution. 
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Vers  la  fin  d'auguste ,  des  journalistes  et   Sept» 
Ja   société-mère   des  Jacobins,   déclamèrent 
contre  le  régime  intérieur  des  prisons  de  la 
Haute-Cour,  qu'ils  disaient  être  des  lieux  de 
délices,  où  la  bonne  chère,  le  jeu ,  les  femmes  > 
la  musique  et  la  danse,  charmaient  l'ennui  des 
prisonniers.  Ces  fausses  dénonciations  et  la  de- 
mande faite  à  l'Assemblée-nationale  par  la  sec- 
lion  des  Gobclins  ,  pour  la  translation  des  pri- 
sonniers d'Etat  à  Paris,  déterminèrent  une 
multitude  armée ,  commandée  par  Fournier  et 
Lajouski ,  à  partir  pour  Orléans.  Les  Législa- 
teurs effrayés  de  son  départ,  ou  feignant  de 
l'être,  la  rappelèrent,  et  décrétèrent  l'envoi  de 
deux  Commissaires.  Léonard Bourdon-de~la' 
Crosniere y  qui  justiliait  les  deux  premières 
syllabes  de  sou  nom  patronimique  (i) ,  et  pré- 
sidait alors  la  Commune  insurgée,  fut  celui 
sur  lequel  ils  jetèrent  d'abord  les  jeux;  ils 
lui  adjoignirent  P/-05/;e/i)//Z'«//^  dont  le  ca-    ' 
ractère  de  probité,    d'humanité  et  de  fran- 
chise ne  se  démentit  jamais.  Les  deux  Com- 
ïnissaires  partirent  aussitôt ,  et  rencontrèrent 
la  troupe  à  Longjumeau,  d'où  elle  se  dispo- 
sait à  revenir  sur  ses  pas ,  à  la  nouvelle  du  dé- 
cret, quand  Léonard  ,  qui  ne  devait  lui  par- 

(i)  Léo  signifie  lion  .  hèle  féroce. 
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Sept.  1er  que  pour  le  lui  notifier,  l'invita  à  un  grand 
déjeuner  ,  pendant  lequel  il  lui  inspira  les  in- 
tentions les  plus  sanguinaires ,  maIgTé  les  ef- 
forts de  son  collègue.  Il  a])p!Tya  sa  harangue 
d'une  ample  distribution  d'eau-de-vie  et  d'ai'- 
gent.  Le  résultai  fut  une  adresse  dans  laquelle 
la  troupe  deniandait  à  continuer  sa  route,  et 
à  partager  la  garde  des  prisons  d'Etat  avec 
la  milice-nationale  d'Orléans.  Bourdon  ,  en 
appuyant  la  pétition  ,  semblait  ne  vouloir  que 
prévenir  de  grands  maliieurs.  Elle  fut  en- 
voyée sur-le-champ,  et  décrétée  sans  diffi- 
culté. Le  lecteur  F'jJvra  bientôt,  dans  ces  té- 
nébreuses horreurs,  celle  association  de  la 
cupidité  avec  le  crime. 

Les  deux  Commissaires  arrivèrent  à  Or- 
léans le  dimanche,  26  d'augusle,  sur  les  deux 
heures  après-midi.  A  cinq  ,  ils  étaient  au 
club,  où  ils  annonçaient  leurs  pouvoirs,  et 
Bourdon  ses  affreux  principes. 

Informés  de  l'arrivée,  de  la  composition  et 
de  la  force  de  î'armée  Parisienne  ,  qui  traî- 
nait à  sa  suite  six  pièces  de  canon,  les  Corps- 
administratifs  se  concertèrent  avec  les  Com- 
missaires du  Pouvoir-exécutif  sur  les  moyens 
de  prévenir  l'effet  des  inquiétudes  qu'elle  ins- 
pirait. Les  ob.'îCrva lions  de  Léonard  furent 


perfides,  car  il  garantissait  les  bonnes  inten-  Sept, 
tions  de  cette  troupe.  Les  administrations , 
dénuées  de  Ibrces  pour  s'opposer  à  son  irrup- 
tion, crurent  devoir ,  du  moins  enchaîner  ses 
projets,  en  envoyant  au-devant  d'elle  un  fort 
détachement  de  Garde-nationale,  afin  de  la 
contraindre,  par  des  égards  ,  à  une  conduite 
hospitalière.  Léonard,  qui  pénétra  ce  motii", 
craignit  le  succès  de  la  démarche,  et  la  com- 
battit. Son  collègue  i'appuja;  elle  fut  arrêtée 
le  soir  même.  Dubois  se  rendit  à  ia  Com- 
mune; et  quand  le  plus  grand  nombre  des 
municipaux  se  fut  retiré,  il  prévint  ceux  qui 
restaient  que  Bourdon  était  arrivé  dans  les 
plus  mauvaises  intentions  contre  la  ville,  et 
que  ses  démarches  étaient  combinées  avec 
quelques  membres  de  la  Commune,  et  Lom- 
bard-LacliaiiXy  ancien  garcoa  tailleur  (i),  qui 
la  veille  avaient  soupe  avec  lui.  Dans  une  vi- 
site que  fit  Léonard  aux  prisons  d'Etat,  tous 
les  détenus  reclamèrent  l'accélération  de  leur 
miseenjugement.Illeur  répondit,  dans  le  sens 
de  Manuel,  auxprêtres  enfermés  aux  Carmes, 
que  l'objet  de  sa  démarche  était  d'abréger  des 
formes  beaucoup  trop  longues:  allusion  per- 

(i)  Depuis  Conventioiinel,  et  l'un  tics  votants  pour  la 
mort  de  Louis  XVI. 
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Sept,   lîcîe  à  la  barbare  exéculion  qu'il  préparait. 

Cependant  les  deux  principaux  chefs  delà 
troupe  Parisienne  venaienl  d'arriver.  Ils  se 
rendirent  au  club,  avec  des  bonnets  rouj^es  , 
et  tous  les  attributs,  aussi  dég-oùtants  que 
nouveaux,  du  sans-cidothme  le  plus  effréné. 
Ils  monlèrenl  à  la  tribune,  et  se  répandirent 
en  propos  sanguinaires.  Lajouslii  s'y  donna 
pour  un  cordonnier  du  Taubourg  Saint-An- 
toine ,  mais  il  fut  aisé  de  le  reconnaître  pour 
ce  qu'il  était. 

A  la  fin  de  la  séance,  on  vit  entrer  Bour- 
don, qui  renchérit  tellement  sur  leurs  dis- 
cours incendiaires ,  que  Dubois  fut  obligé  de 
prendre  la  parole  pour  rappeler  au  calme  et 
aux  principes. 

Le  lendemain,  Léonard,  couvert  du  bon- 
net rouge  ,  alla  l'un  des  premiers  au-devant 
des  satellites  de  Fournier;  le  point  de  réu- 
nion était  à  la  Montjoye  :  «  Méfiez-vous  des 
>»  Orléanais  ,  dit-il ,  ce  sont  des  scélérats  qui 
»  ont  formé  le  projet  de  vous  empoisonner. 
«  Vous  allez  les  voir  arriver  avec  des  rafraî- 
»  chissements;  c'est  la  mort  qu'ils  vous  ofFri- 
î>  ront.  »  Cette  grossière  imposture  eut  tout 
le  succès  désiré.  La  bande  Parisienne  refusa 
les  rafraîchissements  ;  mais  elle  dut  être  désa- 
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husce  lorsqu'elle  vit  les  Orléanais  en   faire   Sept, 
usage. 

Les  Parisiens  étaient  à  peine  éloignés  de 
Montjoje,  d'une  portée  de  fusil,  qu'on  vit 
accourir,  d'Orléans,  Lajouski,  qui  dit  à  l'o- 
reille d'un  nommé  Legrandy  l'un  de  leurs 
chefs  subalternes  :  Aux  Minimes  !  (  nom  de 
l'une  des  prisons  de  la  Haute  -  Cour).  Ces 
deux  mots  se  répétèrent  mystérieusement  de 
rang"  en  rang.  On  vit  plusieurs  fois  Bourdon  , 
achevai,  parler  bas  à  Fournier,  sans  qu'on 
pût  distinguer  ce  qu'il  disait. 

La  troupe  Parisienne  et  Marseillaise  entra, 
mèche  allumée,  dans  Orléans,  et  fut  com- 
plimentée sur  son  passage  ,  par  Louis-Fran- 
çois-Alexandre Jarente ,  d'abord  législa- 
teur ,  puis  évéque  constitutionnel  du  dio- 
cèse ,  membre  de  la  Commune ,  couvert  du 
hideux  bonnet  rouge  ,  qu'il  portait  même 
étant  à  ses  fenêtres.  Elle  s'empara  des  pri- 
sons, dont  les  postes  devaient  être  partagés 
avec  la  Garde-nationale.  Il  fut  iuipossible  de 
s'y  opposer ,  car  elle  avait  placé  des  canons 
à  toutes  les  avenues.  Rangée  en  bataille  dans 
la  cour  des  Minimes ,  elle  apprit  le  nombre 
des  factionnaires  intérieurs,  afin  d'en  pouvoir 
poser  un  pareil  nombre.  En  un  instant ,  e^i^ 
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Sept,  enfonça  les  portes ,  et  mallraita  le  concierge , 
sa  femme,  les  guichetiers ,  et  porte-ciels;  dé- 
pouilla les  prisonniers  ,  les  excéda  de  coups  , 
s'empara  de  leurs  effets,  papiers,  assignats, 
or,  argent,  diamants;  même  de  tout  ce  qui 
appartenait  aux  domestiques  et  aux  préposés 
de  la  maison.  Tous  ces  objets  furent  remis  à 
Léonard  Bourdon ,  et  déposés  dans  sa  cham- 
bre, à  l'exception  d'une  boîte  pleine  d'argen- 
terie ,  que  le  concierge  le  força  de  rendre, 
lorsqu'il  se  disposait  à  sortir  avec  ses  si- 
caires.  Alors  un  petit  homme  chauve  et  trapu , 
qui  paraissait  commander  l'artillerie,,  dit  au 
guichet ,  à  ceux  qui  n'avaient  pu  pénétrer 
dans  l'intérieur  :  Notre  coup  est  manqué ^ 
et  nous  ?i  aurons  pas  le  plaisir  de  prome- 
ner aujourd'hui  trois  têtes. 

Le  soir  ,  sur  les  cinq  heures  ,  ces  forcenés 
se  portèrent  en  masse  aux  prisons  du  tribunal 
criminel ,  où  ils  brisèrent  les  fers  de  quelques 
condamnés.  Pendant  ce  temps,  Bourdon  fei- 
gnait de  dormir  sur  un  banc  du  jardin  du 
Département.  Quand  l'opération  fut  achevée, 
il  les  devança  à  la  société  populaire ,  digne 
asile  de  tels  gens ,  et  ils  y  arrivèrent  portés  eu 
triomphe.  Alors  il  s'élança  au  bureau  des 
secrétaires  :  «  Oui ,  mes  chers  camarades , 
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»  s'écria-t-Jl,  je  sais  qae  ces  bnn  es  gens  sont  Sc^pt. 
î>  innocenîs;  ce  sont  des  victimes  de  la  tjran- 
»  nie.  Qu'ils  retournent  dans  leurs  prisons , 
»  et  je  vous  promets,  sur  ma  parole  d'hon- 
»  ncnr ,  sur  celle  d'un  électeur  de  1789,  d'un 
"  véritable  patriote,  que,  dans  trois  jours, 
»  ils  seront  libres.  " 

Ce  jour-là  môme ,  vers  huit  heures  et  demie 
du  soir,  \\\\  mouvement  séditieux  s'étant  ma- 
nifesté autour  de  celles  d'Etat,  Garran-de- 
Couloti  y  l'un  des  grands-procurateurs,  ac- 
courut à  la  Commune;  et,  du  haut  du  perron, 
dit  aux  officiers  municipaux  que ,  pendant 
qu'ils  étaient  tranquilles ,  les  détenus  péris- 
saient peut-être  sous  le  1er  des  assassins. 
Bourdon  survint ,  et  répondit  aux  inquiétudes 
dont  on  lui  faisait  part,  en  dansant  et  chantant 
la  carmagnole. 

Enfin  ,  les  Autorités  constituées ,  sentant 
qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  de  lutter 
long-temps  contre  une  force  majeure  et  mal- 
intentionnée ,  crurent  devoir  informer  l'As- 
semblée-nationale  de  ce  qui  se  passait ,  et  lui' 
envoyèrent  une  députation. 

Les  projets  de  la  troupe  parisienne  ,  deve- 
nant chaque  jour  plus  alarmants  ,  les  trois 
«orps  s'assemblèrent,  et  appelèrent  les  deux 

33 


(498) 
Sept,   grandb-prociirateiirs ,  les  juges  de  la  Huule- 
Cour  et  les  deux  Commissaires  du  Pouvoir- 
exécutil.   Ils  iv^solureiil  tjii'on  peindrait  au 
Corps-législalii",  avec  plus  d'énergie  encore, 
\çs  craintes  que  l'on  avait  sur  le  dépôt  des 
prisonniers,  et  qu'on  demanderait  leur  trans- 
lation dans  une  ville  plus  à  portée  de  les  dé- 
fendre. Bourdon,  qui  avait  pressenti  le  but 
et  le  résultat  de  cette  séance  ,  tira  de  sa  poche 
un  projet  d'adresse;  elle  était  arliiicieusement 
rédigée,  et  calculée  de  manière  que  son  effet 
fût  contraire  au  vœu  des  Autorités  d'Orléans. 
Cette  perfidie  Tut  reconnue  sur  -  le  -  cliamp* 
Une  autre  adresse  lut  présentée,  et  portée  à 
l'Assemblée-nationale,  qui  ordonna,  le  5 ,  la 
translation  à  Saumur,  et  chargea  les  Grands- 
Procurateurs,  avec  les  Commissaires  du  Pou- 
voir-exéculit",  de  faire  exécuter  le  décret. 

A  peine  lut- il  connu  à  Orléans,  qu'un 
garde  national  de  Paris,  vint  avertir  Frozet^ 
officier  municipal ,  que  Fournier  avait  assem- 
blé sa  troupe  sur  le  Mail,  où  Bourdon  et  lui, 
en  le  lui  annonçant ,  le  pressaient  de  s'emparer 
des  prisonniers  et  de  les  conduire  à  Paris.  Ils  le 
prévenaient  aussi  que ,  comme  Commissaires , 
ils  seraient  obligés  de  paraître  vouloir  exécu- 
ter la  loi  ;  mais  qu'alors  il  faudrait  crier  : 
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«  Nous  consentons  à  être  traités  de  désobéis-    Sept. 
»  sants,  de  scélérats;  mais' nous  voulons irré- 
«  vocablement  les  mener  à  Paris  ,   où  l'on 
j»  pourra  nous  traiter  de  monstres  tant  qu'on 
3'  voudra.  » 

Prozet  avait  publié  sur  la  manipulation  du 
pain ,  un  excellent  travail  qui  lui  donnait  des 
droits  à  la  reconnaissance  publique.  Parce 
qu'il  avait  écrit  sur  cette  matière  ,  les  malveil- 
lants en  avaient  conclu  qu'il  faisait  le  com- 
merce de  grains  ;  Pavaient  insulté,  maltraité, 
puis  inscrit  sur  une  des  listes  de  proscription. 
11  n'ignorait  pasles  dangers  qui  le  menaçaient; 
mais  l'amour  de  son  devoir  le  rendait  supé- 
rieur à  toute  crainte.  Il  communiqua  aussitôt 
à  Dubail  et  Garran  ,  l'avis  qu'il  venait  de  re- 
cevoir. Ceux-ci  mandèrent  Fournier ,  le  som- 
mèrent de  déclarer  par  oiti  ou  non ,  s'il  vou- 
lait obéir  au  décret.  Après  de  longues  tergi- 
versations ,  il  demanda  à  se  retirer  dans  une 
chambre  avec  un  nommé  j6ec<2/-e(i),  son  Com- 
mandant en  second.  Léonard  l'j  alla  joindre, 
et  lui  dit  furtivement  ces  mots,  qu'entendit 
Prozet  :  «  Dis  que  tu  vas  les  conduire  à 
>j  Saumur  ;  tu  n'en  feras  pas  moins  ce  dont 

(i)  Ce  Bccare  est  celui  qui  se  trouve  dans  la  liste  dw 
massacreura  des  prisonniers  de  Paris. 
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Sept.  >'  nous  sommes  ronveuus  ;  l'essenliel  est  J'a- 
»  voir  de  l'ar^ï-ent  :  je  te  conseille  d'en  deman- 
>'  dcv ,  et  de  déclarer  que  tu  ne  peux  partir 
>\  sans  cela.  »  Fournier  alors  se  retourna  vers 
liécare,  en  lui  disant  :  «  Crois-tu  que  douze 
:»  mille  francs  sufliscnt?  »  —  «  Dcmandes-en 
3)  quinze,  répondit  Bécare.  ^>  Pendant  ce  col- 
loque, les  Corps  administratifs  étaient  réunis 
pour  satisfaire  avec  plus  de  célérité  aux  réqui- 
î:itions  des  grands-procurateurs.  Dans  celte 
séance ,  Dubail  dit  à  Bourdon  :  «  Mon  col- 
y-  lègue,  vous  avez  de  grands  torts;  voilà  le 
i>  moment  de  les  réparer.  » 

Enfin,  le  4  septembre,  jour  fatal  du  départ 
des  prisonniers  arri\a.  Les  complots  doîJour- 
don  et  de  ses  complices  furent  couronnés  du 
plus  affreux  succès.  Garran-de-Goulon ,  à  qui 
l'on  avait  reproché  d'avoir  montré  une  partia- 
lité et  une  férocité  inouies  dans  le  procès  de 
trois  acciusés  nommés  Tardj  ,  Vtrnler  et 
Noirot ,  absous,  peu  auparavant ,  malgré  ses 
conclusions  à  mort ,  s'épuisa  vainement  en 
efforts  courageux  pour  empêcher  ce  crime 
nouveau.  Les  soldats  du  88^  régiment,  qui, 
suivant  les  dépositions  de  leurs  officiers  , 
avaient  reçu  chacun  cinq  livres  pour  le  prix 
anticipé  de  leur  rébellion,  refusèrent  d'obéir 
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aux  réquisitions.  Les  bourreaux  triomphé-  S'pt. 
rent  sans  obstacle ,  et  s'emparèrent  des  vic- 
times. Ils  les  placèrent  dans  des  charrettes 
découvertes ,  sur  de  la  paille  ;  et  prirent  la 
route  de  Paris,  ayant  sur  leurs  chapeaux  l'ins- 
cription :  Paris  ou  la  mort  !  et  l'ordre  formel 
de  massacrer  sur  l'heure  les  détenus  ,  si  l'on 
manifestait  la  moindre  intention  d'exécuter  le 
décret.  Fournier,  qui  commandait,  avait  placé 
au  poitrail  de  son  cheval  neuf  croix  de  Saint- 
Louis  et  une  de  Cincinnatus ,  dérobées  aux 
prisonniers.  Leur  départ  laissa  de  sûrs  pres- 
sentiments du  sort  qui  les  attendait. 

Dès  que  Fournier  et  Lajousky ,  eurent  saisi 
leur  proie ,  les  Corps  administratifs  d'Orléans, 
en  dressèrent  procès-verbal  et  l'adressèrent  à 
l'Assemblée  -  nationale  ,  qui,  le  lendemain  , 
chargea  le  Conseil-exécutif  de  donner  sur-le- 
champ  les  ordres  nécessaires  pour  l'exécution 
du  décret  du  2  ,  et  de  faire  conduire  provi- 
soirement les  détenus  dans  tel  lieu  qu'il  juge- 
rait convenable  hors  du  département  de  Paris. 
Le  Conseil  dépécha,  en  effet ,  quatre  commis- 
saires nommés  Augustin  Jaulyvrl  y  François 
Barrj ,  Pierre  BorilJori  ci  Louis -Gabriel 
Moulins j  mais  leur  mission  fut  absolument 
nulle. 
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Sept,  Tous  les  genres  d'insulles  et  d'outrages  fu  - 
rent  employés  envers  les  prisonniers  pendant 
cinq  jours  et  cinq  nuits  que  dura  leur  voyage- 
Chaque  soir  ,  l'escorte  voulait  les  juger  à  la 
manière  du  2.  I-e  7,  elle  l'ut  jointe  àEtampes, 
par  cinq  commissaires  do  la  Commune  de 
Paris ,  porteurs  d'un  ordre  de  ne  les  expédier 
c^u'à  \  ersailles.  Roland  ne  manqua  pas  d'é- 
crire le  8  ,  au  Corps  municipal  de  cette  vdle  , 
qu  ils  allaient  y  être  transférés  ,  qu'ils  arrive- 
raient le  lendemain  ;  mais  il  ne  prévint  pas  des 
dangers  qu'ils  couraient,  et  ne  prescrivit  au- 
cune mesure  pour  leur  conservation. 

Sur  le  soir  Fournier  parut  dans  l'écurie  du 
cliàteau  d'Arpajon,  où  l'on  avait  eu  l'insolente 
inhumanité  de  les  parquer  comme  des  brebis , 
et  leur  extorqua  le  peu  d'argent  qui  leur  res- 
tait, en  leur  présentant  un  mémoire  de  dé- 
pense ,  quoiqu'il  eût  reçu  à  Orléans  quatorze 
mille  livres  pour  leur  nourriture.  Ils  lui  don- 
nèrent ce  qu'il  voulut ,  et  quatre  cents  livres 
en  outre  pour  avoir  un  morceau  à  manger  le 
lendemain  quand  ils  feraient  halte.  Il  garda 
le  tout,  et  leur  refusa  même  de  l'eau  ,  quoi- 
qu'ils fussent  exposés  à  l'ardetir  du  soleil  de- 
puis sept  heures  du  malin. 

Les  massacres  de  Paris  élaieut  alors  pré- 
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scnlcs  dans  les  journaux  comme  l'exercice  pu-  Sept, 
blit;  et  légitime  de  la  justice  nationale.  On  les 
proposait  comme  des  exemples  à  suivre  par 
toute  la  France.  Tous  les  jeunes  gens  du  dé- 
partement de  Seine-et-d'Oise  (i) ,  au  nombre 
de  pins  de  six  raille ,  étaient  réunis  à  Versailles 
cojnme  par  hasard,  pour  ibrmer  les  corps  de- 
volontaires  destinés  à  la  défense  des  frontières. 
Nouveaux  encore  au  métier  des  armes  ,  sans 
règle  et  sans  chef,  ils  étaient  pleins  d'ardeur  ; 
mais  quelques  scélérats  disséminés  parmi  eux 
la  changeaient  en  fureur.  Le  jour  choisi  aug- 
mentait les  alarmes  :  c'était  un  dimanche.  Les 
habitants  des  campagnes,  attirés  par  le  désir 
bien  naturel  d'embrasser  pour  la  dernière 
fois  ,  peut-être  ,  leurs  amis  et  leurs  proches, 
pouvaient  profiter  de  la  suspension  de  leurs 
travaux  pour  se  joindre  aux  volontaires  ;  et 
le  peuple  de  la  ville  ,  plus  oisif  lui  -  même , 
devenait  aussi  plus  difficile  à  contenir. 

Cependant  la  municipalité  de  Versailles  , 
était  rassurée  par  l'escorte  nombreuse  qui 
devait   accom.pagner  les  prisonniers.     Deux 

(i)  Gc  qu'on  va  lire,  jusqu'après  le  jugement  des 
meurlrîers  dfs  délerius  d'Orléans ,  est  exlrait,  en  partie, 
de  l'acte  d'cccusalion  dressé  à  Versailles  contre  cer; 
scéléiats. 
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Srju.  mille  hommes  armés  formaient  leur  garde  , 
ini  train  redoutable  d'artillerie  précédait  leurs 
chariots.  On  espérait  aussi  qu'une  proclama- 
tion publiée  solennellement  et  aTiichée  dans 
toutes  les  rues,  retiendrait  les  malveillants. 
On  avait  peine  à  croire  aussi  qu'un  décret 
serait  ouvertement  violé.  La  nuit  du  8  au  9  > 
on  disposa  une  prison  à  la  Ménag-erie, 

Le  Président  du  Tribunal  criminel  de  Ver- 
sailles était  alors  Chai  les- Jean-  Marie  Al- 
quier ,  ancien  avocat  du  Roi  au  présidial  de 
la  Uochelle  en-Aunis.  Il  avait  été  député  par. 
te  Tiers-Etat  de  la  même  ville  ,  dont  il  était 
maire,  à  l'Assemble- constituante.  Pendant 
qu'on  préparait  à  Versailles  de  nouveaux 
crimes ,  il  présidait  l'Assemblée  -  électorale 
à  Saint-Germain-en-Laye.  Instruit  que  les 
détenus  d'Orléans  allaient  arriver ,  il  se  rendit 
9.  à  Paris,  et  obtint,  le  9  au  matin ,  une  audience 
du  Blinistre  de  la  Justice. 

«  Monsieur,  lui  dit-il,  on  m'assure  que 
M  les  prisonniers  de  la  Haute-Cour  vont  être 
^j  transférés  ce  matin  ,  à  Versailles.  La  loi  exige 
»  qu'ils  soient  interrogés  dans  les  vingt-quatre 
3>  heures.  Je  viens  vous  demander  si  c'est  moi 
>'  que  cette  obligation  regarde  et  si  je  dois 
M  les  interroger.  '> 
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«t  Monsieur  ,  répondit  Danton  ,  en  se  grat-  5.j)). 
»  tant  inclcccniment  :  H  y  a  parmi  ces  gens-là,     9. 
''  de  grands  coupables;  on  ne  sait  pas  encore 
^>  de  quel  œil  le  peuple  les  verra  ,  et  jusqu'où 
^>  peut  aller  son  indignation.  » 

«  Monsieur,  reprit  le  Président,  ce  n'est 
»  pas  des  sentin:ients  du  peuple  à  leur  égard 
»  que  je  viens  vous  entretenir;  je  m'en  rap- 
»  porte  au  zèle  de  la  municipalité  de  \cr- 
>>  sailles  pour  faire  respecter  l'ordre  et  la  loi  ; 
>'  mais  je  viens  vous  demander  si  je  dois  les 
«  interroger  »  —  «  M.  Alquier ,  crojez-moi  , 
»  ne  vous  mêlez  pas  de  ces  gens-là  ,  il  pour- 
»  rait  en  résulter  pour  vous  de  grands  désa- 
M  gréments.  "  —  «  Monsieur ,  ce  n'est  pas 
»  M.  Alquier  qui  vous  parle  ,  c'est  le  Président 
»  d'un  Tribunal  crin)inel  qui  vient  consulter 
»  le  Ministre  delà  Justice,  et  qui  lui  demande 
A  s'il  doit  ou  non  interroger.  »  —  «  Eli  bien, 
jj  Monsieur ,  si  vous  l'aviez  du ,  le  Ministre 
»  vous  en  aurait  donné  l'ordre  ;  puisque  vous 
»  ne  l'avez  pas  reçu  ,  vous  devez  vous  épar- 
jj  gner  tant  de  questions  et  d'inquiétudes.  « 

A  ces  mots,  33anlon  tourna  le  dos  au  Pré- 
sident ;  et  celui-ci  sortit  de  l'audience ,  per- 
suadé que  les  prisonniers  étaient  perdus. 

Cet  enlretieo  durait  encore  ,  que  déjà,  leur 
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Sept,  cortège  traversait  les  campagnes  qui  sont  sur 
9.  la  route  de  Versailies  ,  vers  le  sud.  On  vit 
s'agglomérer  à  leur  suite  une  partie  des  ha- 
bitants des  villages.  La  mwr.icipalité  de  Ver- 
sailles en  étant  instruite,  envoya  Puchand , 
maire,  et  quelques  autres  de  ses  membres  aî> 
devant  d'eux  jusqu'è  Jouv,  pour  engager  la 
troupe  à  prendre  par  les  derrières  de  Ver- 
sailles ,  afin  d'en  éviter  la  traverse  et  les  dan- 
gers qui  en  pourraient  être  la  suite.  Cette  in- 
vitation ne  fut  point  suivie  par  ceux  qui  escor- 
taient les  chariots  ,  les  routes  de  traverse  pa- 
raissant impraticables  pour  l'artillerie.  Il  fal- 
lut, malgré  le  maire,  traverser  dans  toute  leur 
longueur,  les  principales  avenues  et  les  places 
de  la  ville  ,  couvertes  de  volontaires  armés , 
dont  la  plus  grande  partie  était  échauffée  déjà 
par  les  liqueurs  et  les  propos  sanguinaires 
que  les  émissaires  de  Danton  ,  Roland  ,  Four- 
nier  et  Lajouski ,  ne  cessaient  de  leur  faire 
entendre.  Le  cri  de  Vwe  la  Nation ,  et  de 
fortes  huées  contre  les  prisonniers,  annon- 
çaient la  tcrri]:île  catastrophe  qui  se  prépa- 
rait. 

Il  était  environ  trois  heures  après-midi  ;  les 
Administrations  s'étaient  réunies  à  l'Hotel-de- 
Ville  ;  etquelques-uns  de  leursmembres  avaient 
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été  envoyés  auprès  de  Richaud  pour  seconder  Sept, 
ses  efTorts.  «  Le  maire  el  l'avant-g-arde  passent  9* 
«  Ja  grille  de  l'Orangerie  ;  on  crie  cpie  les  cha- 
»  riots  des  prisonniers  sont  arrêtés  par  la  mul- 
"  litude.  Il  revient  au  palop  avec  le  Coraman- 
«  dant  en  second  de  la  troupe  Parisienne.  Ils 
»  trouvent  le  premier  chariot  un  peu  plus  bas 
"  que  l'hôtel  de  la  Guerre;  la  foule  l'entourait 
^>  et  menaçait  les  prisonniers.  Le  maire  donne 
«  l'oidre  de  iairc  marcher  les  chariots.  Pen- 
»  dant  ce  temps ,  la  grille  de  l'Orangerie  avait 
«  été  fermée,  de  manière  que  i'avant-garde , 
»  élait  toujours  séparée  du  reste  de  l'escorte. 
»  Les  dangers  croissaient  de  plus  en  plus  ;  un 
"  moment  de  station  pouvait  devenir  lalal  aux 
»  prisonniers  ;  l'ordre  avait  été  donné  pour 
w  que  les  voitures  descendissent  la  rae  de 
35  l'Orangerie ,  aiin  de  mettre  les  prisonniers 
:»  jusqu'à  la  nuit,  soit  à  la  Maison- Commune, 
»  soit  dans  une  autre.  Le  maire  ne  pou  vaut  plus 
"  se  servir  de  son  cheval ,  à  cause  de  la  foule , 
»  s'empresse  de  parvenir  à  pied  à  la  tète  des 
«  chariots.  Il  arrive  diVrs.Çu a tre- Bornes  (i),où 
»  le  premier  était  arrêté  par  une  foule  d'hom- 
"  mes  avant  la  plupart  des  sabres  levés  pour 

(  I  )  Carrefour  où  lescodiers  délelèrcn  t ,  siiÏA^anl  l'ordre 
<]u'i's  en  avaieni  reçu. 
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Sp[ji.  «  frapper  les  prisonniers  ;  il  se  jette  au-devant 
(j.  »  des  sabres  ,  il  se  piécipite  sur  le  chariot  ;  il 
»  couvre  de  son  corps  les  prisonniers  qui  s'at- 
»  tachent  à  son  habit  ;  tandis  que  des  hommes 
»  veulent  l'en  enlever.  Il  veut  parler,  les  san- 
»  g-lots  étouffent  sa  voix ,  il  se  couvre  la  tête , 
M  on  l'enlève  ;  il  voit  le  massacre  et  perd  con- 
y>  naissance.  On  le  transporte  dans  une  mai- 
«  son  ;  il  reprend  ses  sens  *  et  veut  sortir. 
w  C'est  en  'vain,  lui  dit-on  ,  que  vous  you- 
y  lez  les  sauver j  il  Ji  est  plus  temps.  Il  sort.... 
»  [Jn  spectacle  d'horreur  Irappe  tous  ses  sens.... 
»  Le  sang- ,  la  mort ,  des  cris  plaintifs  ,  des  hur- 
»  lements  affreux /des  membres  ëpars.  «  Tel 
est  libéralement  le  contenu  du  procès-verbal 
dressé  par  la  municipalité. 

Les  premiers  coups  furent  portés  par  des 
g-ens  de  Pontchartrain ,  Neauphle-le-Ghâteau 
et  des  environs,  qui  se  montraient  particuliè- 
rement acharnés  contre  le  duc  de  Brissac  y 
l'un  des  prisonniers;  à  qui  ils  ne  pardonnaient 
ni  sa  sévérité  dans  l'exercice  de  son  droit  de 
chasse ,  ni  d'avoir  fourni  des  consolations  au 
lloi  après  le  voyage  de  Varennes.  Jeté  dans 
les  prisons  d'Orléans,  il  en  avait  prodigué  de 
semblables  à  M.  d/i  Lérj,  condamné  à  mort 
la  Haute-Cour.  Ce  ^^entilhomme  était  fcfi 
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abaltu  par  le  chagrin  de  laisser  sa  femme  et  Sept, 
ses  deux  enfants  dans  l'indigence.  Le  duc,     9. 
dont  la  vie  fut  marquée  par  beaucoup  d'actions 
semblables,  assura  à  cette  famille  douze  cents 
livres  de  rente;  le  condamné  reprit  sa  fer- 
meté, et  mourut  en  héros. 

Lorscj  ue  le  maire ,  que  les  tueurs  allaient 
confondre  dans  leurs  coups ,  sans  un  vigoureux 
porte-faix  qui  l'enleva  de  la  voiture,  tâchait 
de  les  ramener  aux  sentiments  d'humanité, 
ils  lui  dirent  :  Liprez-nous  Brissac ,  et  nous 
TOUS  laisserons  tous  les  autres.  Les  massa- 
creurs ,   au    nombre   d'environ  vingt -cinq, 
s'étaient  divisés  en  deux  bandes,  doiri:  l'une 
attaquait  la  première  charrette  ,  tandis  que 
l'autre  tombait  sur  la  dernière  ;  de  sorte  qu'en 
trapaillant  ég3ilement y  ils  devaient  se  réunir 
au  centre.  Ils  terminèrent  par  celle  où  était  le 
duc.    Au  premier  coup  qu'il  reçut  dans  les 
reins,  il  se  tourna  vers  eux,  et  leur  dit  avec 
toute  la  dignité  de  son  caractère  :  Tirez-moi 
un  coup  de  pistolet  j  'VOus  aurez  plus  tôt 
fait,  ils  ne  lui  répondirent  qu'en  le  perçant 
de  toutes  parts.  Il  conserva  son  attitude  maj|;s- 
tueuse,  la  tête  haute,  l'œillixe,  et  ne  témoigna 
ni  impatience  ni  douleur.  Après  la  perte  totale 
de  son  sang  et  de  ses  forces,  il  tomba,  et  fut 
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Se|M,  OQQpé  en  OM'Fcednx ,  que  ses  ass2s>m»  se  ciii- 
9.     paberenL Les  prtJXripairx  f lireotua  cordooni  ; 
de  Versailie»,  frocoiae  Nicolas  Périn  et  Meuic 
Bouchu,  sa  (tmme  :  Pierre  Papillon  ,  ti^b^- 
lon,  arj:x  Pbncbes,  pn»  d'Orcaj,  el  Jea/i- 
Baptis.teBteut^ilUjÂasAÏ  vi^n  eron  a  ^eaii  j>iiie . 
Ce  lot  Pérîû  qcki,  aidé  de  Papiilo»,  £1*  uri- 
pîe^  mâ-nTais  frère,  et  nieor trier  d'en  nomoié 
Pacotj  en  1772 ,  ferma  la  grilk  de  FOraa- 
gerie,  arrêta  ies  chanoU .  (xmi^  les  trait*  des 
cbe?aax ,  et  cocomeDca  U  bo»ich.erie.  Apres 
aToir  iiïifikoifér  pinskurs  iitdividQS,  U  s'eioigii.i 
iLO  instant,  et  dit  à  ooe  fiUe  qu'il  rencontra 
7/jr  a  de  la  ^wîande  fraicht  déc!>upét  par 
las  y«  couri  cherchtr  ma  Jcmmt.  Ceii^-Ci 
biea  àS^^  de  loi,  coumtaa  cban^  dp  œas- 
satxe,  frappa  aussi  Itrs  prÎAOûûiers,  et  ive  q  - .  '^ 
qo'apreî  avoir  tue  3i.  <^  Cantellant  y  é\  :    - 
de  lA&aàe^  loi  avoir  ccmpe  ia  %icre ,  poii  un 
doigt  cja'eJie  srï5y>€2idit  comme  aa  trophée  a 
&à  ieriètre,  d'ca  d  ne  foro^ja  que  pnlrené. 

Le  nom  de  Bieo%ilie  répandait  aa  loin  la 
terreurr.  Ce  monstre  en  rooiait,  niKfmt,  au 
doc  de  Brissan ,  dont  îi  perça  le  corps  avec  oae 
piqne;  prt>mena,  dias  ïiptfji-nâdi,  la  tête 
«angianle  au  boot  d'ace  fourche ,  et  porta  ch*fz 
hû  les  parties  sexîielies,  qTi'd  fit  dévorer  a 
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un  chien.  Ces  faits  horribles  furent  dénoncés  Sept 
par  la  munipalité  de  Neauphle  elle-même.  Ils     9. 
se  passèrent  sous  les  yeux  des  Autorités  de 
Versailles,  d'une  escorte  considérable,  d'en- 
viron vingt  mille  autres  spectateurs,  et  sans 
aucun  mouvement  d'opposition  (1).  Les  vic- 
times furent  au  nombre  de  quarante-deux.  Le 
comédien  Grammont  but  publiquement  dans 
le  crâne  de  l'une  d'elles.  Voici  leurs  noms  par 
ordre  aphabétique. 

1  Adhémar.  (Jean  d')  clicvallcr  c^e  Saint- Lci'is,  lieu- 

tenant-colonel du  régiment  de  Carnbrésis:  accusé, 
ainsi  que  tout  ce  régiment  et  plusieurs  habitants 
de  Perpignan  ,  d'avoir  formé  le  complot  de  livrer 
aux  Espagnols  la  citadelle  de  cette  ville. 

2  Adhémar-Je-la-Chasserie  ,   (  François  d'  )    fils  du 

précédent;  sous-lieutenant  au  même  régiment. 

3  Adljtmur-du-Rot  j  (  î'élix  d')  neveu  de  Jean;  cl  sous- 

lieulenanl  au  même  régimen!. 

4  Bektbanu  ,  ( François  ),  avocat  à  Perpignan. 

(1)  Le  massacre  des  priaon'niers  d'Orléans  ûlait  telle- 
ment rt'solu,  que,  dès  le  18  août  précédent,  Laussel 
écrivait  de  Paris,  à  son  ami  BUUotel ,  à  Lyon,  une 
lettre  qui  a  été,  depuis,   rendue  publiqu^,   et  dans 

laquelle   on   lisait :    «  Mais    préparez- 

3)  vous.  Tout  se  dispose  à  faire  nn  massacre  général 
»  des  malveillants.  Nos  volontaires  sont  à  Orléans  de- 
))  puis  deux  ou  trois  jours,  pour  expédier  les  prison- 
n   niers  ,  etc.  » 
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Sept.     5  Blachères,  (Cbarles-François (le)cheval!er  de Saint- 

Q_^  Louis,  capitaine  au  régiment  de  Candjrc'sis. 

6  Blaudlnières,  procureur  à  rerpignan, 

7  Blinière,  (René  de  la)  capitaine  au  régiment  de 

Cambrésis. 

8  Bonafot,  jeune  avocat  d'un  grand  niejilc,  à  Per- 

pignan. 

9  Boxader,    (  Vincent)  liabilanl  de  Perpignan. 

10  Boxader,  (François)  habitant  de  Perpignan. 

1 1  Caî>tei.i.ane,  (  Jean- Arnaud  Dr.)  évêque  de  Mciide: 

accuse  d'être  i'auleur  des  troubles  du  déparicuunt 
de  la  Lozère. 

12  Cliapoulard,  (Urbain-Josepb)  sous-officier  au  rcji- 

ment  de  Cambrésis  (i). 
i3  ChappCj  (Jean-Baptiste  de)  capitaine  réformé  à  la 

suite  de  1  armée. 
i4  Cbarlier-du-  îîreuil  ,   (  François  -  Marie  -  Jérôme  ) 
ancien  ofllcier  du  régiment  de  la  Reine,  inCanteric: 
accusé  d'embauchage. 
i5  Comelas,  (François)  chapelier  à  Perpignan. 
1 6  Cossé ,  (Louis-Hercule-Timoléon  de)  duc  de  Brissac  , 
gouverneur  de  Paris,  chevalier  des  ordresdu  Roi , 
lieutenant-général  de  ses  armées,  et  Gonnnandant 
de  la  Garde  constitutionnelle  :  accusé  de  l'avoir 
composée  d'une  manière  anti-civique. 
(i)  Pendant  le  voyage  de  Perpignan  aux  prisons  d'Orléans  , 
(^ui  duia    vingt-neuf  jours  ,  ce  brave   homme,    voyant  sou 
lieutenant-colonel,    (Jean  d'Adhémar)    qui   avait   ciuquante- 
bix  ans  de  service  ,  buccomber  sous  le  y^oids  des  cîiaînes  ,  vou- 
lut les  porter  pour  lui.  Ce  généreux  dé\"ouement  fit  tant  d'im- 
pression  sur    les  chefs    de   l'escorte  j   qu'ils  les  ôtèrcnt  au 
vieillard. 


(  î'.^  ) 

17  Dalcu  (  le  clievaîier  ) ,  cfievalitr  Je    Saiut-Louls,    Sept. 

capilaine  au  régiment  de  Cainbré.sis, 

18  Dcscorbiac  (  Dominique  ) ,  lieutenant  au  même  ré- 

giment, 
ly  Doc  (Josepli),  musieien  au  mAme  rc'giment. 

20  Duliji  (Joseph),    lieutenant  au  même  régiment, 

jeune  homme  d'environ  viiigt  ans,  beau  comme 
on  peint  l'Amour.  I^es  femmes  présentes:  à  sa  mort 
lui  donnèrent  des  larmes  ,  mais  aucune  n'eut  le 
courage  d'élever  la  voix  en  sa  faveur. 

21  Duroux  (Joseph  ) ,  lieutenant  au  même  régiment , 

lils  du  célèbre  avocat  de  Toulouse  qui  y  plaida  la 
cause  de  Calas. 

22  Eti£nnf.-de-la-Rivière  (  Jean-Baplisle  ) ,  ancien 

avocat  au  parlement  de  Paris,  juge-de-paix  delà 
Section  de  Henvi  IV,  de  la  même  ville;  accusé 
pour  avoir  reçu  une  plainte  en  calomnie  contre 
quatre  députés  ,  et  procédé  contre  eux  suivant  la 
loi.  Il  avait  d'abord  été  révolutionnaire  outré,  et 
.s'était  transporté  à  Compicgne,  pour  y  ariêter  l'In- 
tendant de  Paris,  Louis-Bénigns-prançois  Ber- 
tier-de-Saiivigny ,  qu'il  livra  ensuite  à  la  populace, 
sur  la  place  de  Grève,  le  23  juillet  1789. 

23  îbanqukvii.le-d'Abancourt    (  Charles-Xavier-Jo- 

sepli  OE  ) ,  ancien  Ministre  de  la  Guerre  ;  empri- 
sonné comme  parent  de  l'cx-contrôleur  général 
cLi  Calonne. 

i4  Gauthieii  (Antoine),  domestique  de  Charlier-du- 
E)euil. 

25  Gér.ud  (  Philippe-Jacques  ) ,  sous-lieutenant  au 
régiment  de  Cambrésis. 
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Sept,  26  Gouet-de-la-Bigne  ,   genlilhomme  .    babilant  de 
Q  Perpignan. 

27  Kersamon  ( Cliailes-Marie de),  clievalier  de  Saint- 

Louis,  capitaine  au  rcginient  de  Cambrésis. 

28  Lassaux  (Hubeil  de)  ,  cbcvalier  de  Saint-Louis  , 

ancien  brigadier  des  Gaides-du-Corps  du  Roi  j 
arrêté  lorsqu'il  passait  en  Allemagne  ,  sa  pairie  , 
et  accusé  d'embaucliage. 

29  Layroulle  (François  de),   lieutenant  nu  régiment 

de  Canibi'ésis. 

30  Lupé  (  Cbarles  de)  ,  lieutenant  aiu  même  régiment- 
3i   Malvoisin   (Cbarles-François  de  ),  chevalier  de 

Saint-Louis,  colonel  du  régiment  de  Mon.â~:ur  ; 
accusé  d'embauchage  pour  Coblentz. 

32  Marchai  (de) ,  chevalier  de  Saint-Louis,  lieutoiant 

au  régiment  de  Cambrésis, 

33  Marck  (  Charles-François) ,  garçon  apothicaire  de 

Toul,  dénonciateur  de  M.  de  Ma'voisin,  et  em- 
prisonné à  cause  de  ses  variations  dans  la  confron- 
tation. 

34  IVlazelaigne-Raucour  (Henri  de),   lieulenant  au 

régiment  de  Cambrésis. 
2)5  Molinières,  éiudiant  eiiDroit,  habit,  oe  Perpignan. 

36  Monljuslin  (François  de),  chevalier  de  Saint-Louis, 

capitaine  au  régiment  de  Cambrésis. 

37  Pargaue  (Pierre  de)  ,  îieut.  au  régim,  de  Cambrésis, 

38  Prat  (  Laurent),  tailleur  à  Perpignan. 

3q  Retz  (Jean-Baptiste  de),  chevalier  de  Saint-Louis, 
ancien  capitaine  d'infanterie  :  empi-isonné  comme 
cousin  du  marquis  de  la  Fayette. 

40  SiLLY  (Hyacinthe-Joseph  de)  ,  chevalier  de  Malle, 
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ancien  officier  au  régiraent  de  Bourbonnais  :  ac-    Sept, 
cusé ,  lui  troisième ,  d'avoir  voulu  livrer  Strasbourg 
au  prince  de  Condé. 

hi  Siochan-de-Saint-Joan  (Jean-Marie),  sous-lieu- 
lenanl  au  régiment  de  Catnbrésis. 

4 1  Valdec(  i)-D£-LESSART  (  Aiitoinc) ,  ancien  Ministre 
des  Affaires  étrangères,  et  conseiller  d'État:  accuse 
de  n'avoir  pas  été  pour  cette  déclaration  de  g  aerre 
à  laquelle,  suivant  Brissot,  on  a  dû  la  république. 
Ou  ne  peut  reprocber  à  la  mémoire  de  ce  Ministre 
qu'une  admiration  servile  pour  Nechar.  Du  reste, 
il  aima  sincèrement  le  Roi,  et  sut  correspondie 
avec  lui  jusques  dans  sa  prison.  Il  avait  prédit  la 
mort  de  ce  prince  ,  la  sienne,  et  celle  de  beaucoup 
d'autres  qui  ont  péri  aussi.  11  montra  aux  assassins 
un  sang-froid  et  un  courage  imperturbables  (2). 

Huit  autres  prisonniers  eurent  le  bonheur 
de  se  sauver  ,  en  sautant  des  voitures,  et 
fuyant  à  travers  les  sabres  levés.  Ils  se  réfu- 

(1)  Il  nous  a  été  assuré  par  des  personnes  dignes  de 
foi ,  que  le  nom  de  famille  du  Ministre  était  VaLdec,  ori- 
ginairement Claude,  auquel  on  avait  ajouté  féodalement 
de  Lessart.  Sa  mère  était  nommée  madame  de  Faldec. 

(2)  C'est  d'après  les  renseignements  qui  nous  ont  été 
fournis  par  les  Administrateurs  municipaux  d'Orléans, 
sur  la  demande  de  l'Administration  centrale  du  dépar- 
tement du  Loiret,  que  nous  annonçons  le  Ministre  (/e 
Lessart  comme  massacré  à  Versailles.  On  verra  plus 
loin  que  sa  mort ,  dans  ce  massacre ,  n'est  pas  certaine , 
quoiqu'elle  ait  aussi  été  annoncée  dans  le  lemps. 
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Sept  gièient  par-tout  où  ils  trouvèrent  tîes  portes 
g.  ouvertes.  L'un  d'eux,  couvert  de  blessures, 
ne  voulut  même  pas  rester  à  Versailles  pour 
s'y  l'aire  mettre  un  appareil.  Il  en  partit  le 
soir,  en  cbaise  à  porteur.  Un  autre  passa  toute 
la  journée  dans  un  corpsrde-gaide,  caché  sur 
un  lit  de  camp ,  où  l'on  venait  continuellement 
déposer  des  armes  et  des  tambours;  et  il  eut 
le  bonheur  de  n'être  ;  as  découvert. 

Il  y  en  eut  trois,  qui ,  étant  entrés  dans  des 
maisons,  lurent  mis,  on  ne  sut  trop  comment , 
sous  la  main  du  bureau  de  police  de  la  mu- 
nicipalité, d'où  ils  furent  conduits  le  1 1 ,  à  un 
des  comités  de  la  législature.  Là ,  on  feignit 
de  délibérer  dans  un  coin  sur  eux,  tandis 
qu'ils  étaient  tremblants  dans  un  autre.  Un 
député  interrompit  la  délibération,  en  leur 
disant,  avec  un  feint  courroux  :  «  Messieurs, 
«  on  n'écoute  pas  ce  qui  se  dit  dans  le  comité  ; 
«  retirez-vous.  »Eux  de  se  retirer,  plus  trem- 
blants encore,  dans  un  anti-chambre,  où  un 
garçon  de  bureau  vin  t  bientôt  leur  crier  :  «  Mes- 
x>  sieurs,  on  ne  reste  pas  dans  l'anti-chambre 
M  du  comité.  "  Pour  cette  fois,  ils  comprirent 
qu'on  voulait  leur  rendre  la  liberté  sans  se 
compromettre  :  ils  enfilèrent  l'escalier ,  et  la 
délibération  finit  ainsi. 
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Un  au  tre,  îe  clievalicr  de  PomcyroUs- Gram-  Sept. 
fiiont,  ne  dut  la  vie  qu'à  l'extrême  lassitude  9- 
des  massacreurs,  et  à  une  sorte  de  commisé- 
ration dont  il  serait  ditHcile  de  rendre  compte. 
Deux  d'enlr'eux,  dont  les  mains  et  les  armes 
étaient  ensanglantées ,  le  conduisirent  à  la 
municimlité;  qui,  après  avoir  pourvu  à  sa 
sùreté,il  lit  aussi  transférer  à  Paris,  au  coniilé 
de  Surveillance,  d'où  il  ("ut  relâché,  avec  in- 
jonction verbale  de  changer  de  nom  et  de  ne 
se  mêler  de  rien.  Il  prit  alors  celui  de  Pierre- 
Joseph  Lefolwre  y  et  un  domicile  rue  de  l'Hi- 
rondelle ,  où  il  Tut  arrêté  le  20  septembre  1 79.3. 
On  l'écroua  à  Bicêtre,  comme  suspect.  d'étr& 
suspect.  Il  fut  traduit  au  tribunal  criminel, 
pour  un  vol  commis  par  ce  dernier.  Reconiïu 
innocent,  il  fut  réintégré  à  Bicêtre,  et  remis 
en  liberté  le  28  octobre  1 794 ,  ^'àv  des  commis- 
saires de  la  Convention. 

Le  nombre  des  prisonniers  d'Orléans  qui 
survécurent,  fut  de  huit.  Quelques  personnes 
prétendent  que  le  Ministre  de  Lessart  fut  le 
neuvième.  Nos  recherches  sur  lui  n'ayant  pas 
eu  de  résultat  certain ,  nous  nous  bornons  ù 
donner  ici  ce  qui  nous  a  été  adressé  de  Ver- 
saillespar  l'accusateur-public  d'alors,  M.Gi//et^ 
depuis  tribun. 
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Sept.       ''  Avant  de  porter  aucuns  coups,  les  meiir- 
Q      tricrsfirenldescendredeuxoutroisdesprison- 
niers,  qui  étaient  des  domestiques.  Parmi  eux 
élait  celui  du  Ministre  Lcssrat. 

«On  dit  que  cet  homme,  voyant  son  maître 
menacé  par  la  multitude,  s'élance  au  milieu 
des  meurtriers,  les  bras  retroussés,  ci  criant 
avec  force  :  C'est  un  scéicrat  !  cpnme  sait 
mieux  que  moi?  c'est  à  moi  rhomieiu  de 
lui  porter  les  premiers  coups.  Je  me  charge 
de  lui  :  courez  au.x  autres.  Il  accompagne 
ces  mots  de  plusieurs  coups  de  sabre,  qui  font 
jaiUir  le  sang-  de  Lessart.  La  troupe  furieuse 
et  satisfaite  se  porte  sur  d'autres,  tandis  que 
le  pieux  domestique,  toujours  criant,  toujours 
sanglant,  et  sûr  d'avoir  ménagé  ses  coups, 
vient  à  bout  d'en  traîner  son  maître ,  en  feignant 
de  le  traîner,  et  le  sauve  ainsi  du  massacre 
général. 

»  Des  personnes  dignes  de  foi  m'assurent 
que  M.  de  Lessart  vit  encore,  et  le  doit  à  cette 
effrayante  ruse. 

»  Si  le  trait  est  vrai ,  en  se  reportant  au 
danger  que  venait  de  courir  le  domestique , 
au  tumulte  sanguinaire  qui  régnait  autour  de 
lui,  au  projet  qu'il  osa  exécuter;  on  trouvera, 
je  pense ,  qu'il  est  peu  d'hommes  capables  d'uii 
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courage  aussi  froidement  intrépide.  Alors ,  il   Sept. 
y  a  lieu  de  croire  que  Lessart  fut  le  prison-     9. 
nier  blessé  qui  sortit  de  Versailles  ,  le  soir , 
en  chaise  à  porteur.  » 

Après  le  carnage  qu'on  vient  de  lire,  les 
assassins  se  rendirent  le  même  soir  aux  prisons 
de  la  ville  ,  où  ils  massacrèrent  vingt-trois 
détenus  ,  malgré  la  vive  et  courageuse  résis- 
tance d'un  j  uge ,  directeur  du  jury  d'accusation, 
M.  Pierre  Meaux. 

Le  lendemain  ils  retournèrent  à  la  prison  10. 
dite  Maison  de  Justice j  où  ils  égorgeaient 
de  nouveau,  et  venaient  d'élargir  un  malfai- 
teur de  leurs  camarades,  nom:né  Tardif j 
quand  l'accusateur- public  réusMt  à  vaincre 
ces  âmes  farouches ,  en  plaidant,  avec  toute 
l'éloquence  du  sentiment  (i>,  la  cause  des  pri- 
sonniers, à  plusieurs  desquels  il  procura  la 
liberté.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  périrent. 

1   Arbay  (Charles  )  ,  condamne  aux  fers. 
U.  Chedotiie  (  Baptiste),  condamné  à  la  simple  dé* 
tenlion. 

3  Claude   (  Pierre -Ignace),  Suisse  du  Roi ,  et  non 

accusé. 

4  Dargent  (Nicolas)  ,  condamné  à  la  simple  détention. 

(i)lSIous  lai  rendons  justice,  quoiq^u'il  ait  eu. des  torts  enrers 
ncms. 
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Sept.      5  Floriot  (Pierre  ),  condamne  aux  fers. 
jQ_       6  Foloppe  (Jacques-César),  cuiulannie  à  six  ans  de 
gène. 

7  Gallois  (Jean),  chapelain  de  la  chapelle  du  Roi,  et 

non  accusé. 

8  Grosniel  (  Loais-Nicolas),  prévenu  d'assassinat  et 

de  vol. 
y  Houchu  (Claude  ),  prévenu  comme  le  précédent. 
— -  Ces  neuf  individus  ont  été  tués  le  9. 

10  Hulot ,  condamné  aux  fers. — Tué  ,  le  10. 

1 1  Hus ,  dit  Fleur-d' Epine  (Charles) ,  prévenu  comme 

Grosraet  cl  Houchu. 

1 2  Langlois  (  Louis  )  ,  condamné  à  la  simple  détenlion. 
3.3  Lautour  (Pierre),  condamné  comme  Foloppe. 

i4  Lecocq  (  Louis-Ptobert  ) ,  accusé  d'assassinat  et  de 

vol. 
l5  Lemoine  (  Sébastien  )  ,  condamné  aux  fers. 
ï6  Morel  (Antoine)  ,  condamné  aux  fers. 

17  Pachat  (Jean-Baptiste)  ,  condamné  aux  fers. 

18  Perrot  (Jean),  condamné  à  la  simple  détention. 

19  Katier  (  Jeau-Pierre)  ,    condamné  aux  fcis.  —  Cea 

neuf  autres  ont  été  tués  le  g. 

20  Rousseau  (  François  )  ,  accusé  d'assassinat  et  de  vol. 

21  Vatel  (  Jean  )  ,  accusé  de  même.  —  Ces  deux  ont  été 

tués  le  1  o. 

22  Videcoq  (  JeaH-Pierre-Arnauld  ) ,  prévenu  d'assas- 

sinats et  de  vol. 

23  Vignat ,  condamné  aux  fers.  —  Ces  deux  derniers 

tués  le  g. 

L  E  carnage  allait  continuer,  quand  un  ruban 
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tricolor  fut  étendu  devant  la  prison  ,  pour  Septî 
en  défendre  l'entrée ,  et  fit  cesser  l'efFusion  du  lo. 
sang-.  Ou  cette  mesure  était  convenue  ,  ou  le 
pouvoir  des  couleurs  était  certain  :  dans  le 
premier  cas,  c'était  une  jonglerie  pour  abuser 
le  peuple;  dans  le  second  ,  on  était  bien  cou- 
pable de  ne  s'en  être  pas  servi  plus  tôt. 

Les  membres  des  personnes  assassinées 
furent  portés  en  triomphe  dans  les  campagnes, 
et  sur-tout  à  Lucienne ,  où  l'on  joua  à  la  boule 
avec  la  tête  du  duc  de  Brissac.  On  osa  présen- 
ter une  de  ses  jambes  et  une  de  ses  mains  à 
l'Assemblée  électorale,  séante  à  Saint-Ger- 
main. Il  s'y  trouva  un  électeur  assez  sangui- 
naire pour  interrompre  les  scrutins ,  et  propo- 
ser d'introduire  les  assassins,  afin  de  recevoir 
leur  offrande  de  chair  humaine.  Une  indigna- 
tion unanime  ayant  rejeté  cette  affreuse  mo- 
tion, la  jambe  du  duc  fut  suspendue  à  une 
g-rille  nommée  la  porte  de  Poissjy  et  y  resta 
pendant  plusieurs  jours.  Les  idées  étaient 
tellement  corrompues,  que  beaucoup  d'indi- 
vidus qui  n'avaient  pas  osé  s'approcher  du 
massacre ,  se  vantèrent  d'en  avoir  été  les  prin- 
cipaux acteurs.  Il  y  en  eut  un  dont  l'atrocité 
n'a  été  prévue  par  aucune  loi  :  qui  n'avait  point 
été  aux  meurtres,  mais  qui,   arrivé  à  Ver- 
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Sept,  saillcs,  bion  postérieurement,  mangeait  dans 
ime  taverne,  du  foie  humain  rôti,  avec  des 
échaiidcs....  Hotresco  rejercns  I 

Si .  lorsque  la  poursuite  de  tant  de  crimes  fut 
ordonnée,  les  gens-de-bien  eurent  la  douleur 
de  voir  absoudre  à  Paris  la  plupart  de  ceux 
qui  les  avaient  commis;  il  n'en  lut  pas  de 
même  à  Versailles.  L'accusaleur-public,  dont 
la  vertueuse  énergie  avait  sauvé  quelques 
détenus,  n'en  déplova  pas  moins  contre  Périn 
et  sa  femme,  Papillon  et  Bieuviile.  Il  les  ûi 
condamner  à  mort,  le  12  d'auguste  1795.  Le 
premier  f u  t  seul  exécu  té  ;  deux  autres  se  tuèrent 
dans  la  prison ,  et  la  femme  Périn .  qui  se  dé- 
clara enceinte,  fut  soustraite  au  supplice  par 
des  nouveaux  puissants,  que  l'on  intéressa 
pour  elle.  On  regretta  beaucoup,  cependant, 
de  n'avoir  pas  vu  figurer  dans  celte  juste  accu- 
sation les  cannibales  Léonard  Bourdoriy  qui 
depuis  prononça  ,  dans  la  Convention  ,  la 
mort  de  Louis  XVI;  Fournier  {y),  Gram- 

(i)  Il  a  publié,  sous  la  date  du  28  uivose  au  viii  , 
c'est-à-dire  ,  du  18  janvier  1800,  ua  écrit  apologétique, 
m-8^  ,  contenant  16  pages  :  dans  lequel  il  prétendait  se 
justiGer  sur  le  massacre  des  prisonniers  dOiléans,  et 
le  vol  de  leurs  effets;  mais  où  il  n'a  rien  dit  de  solide,  et 
rien  prouvé  en  sa  laveur. 
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mont.{i)eADifmoHtiez, qu'on connaissailpoiir   ^^'\?^' 
les  principaux  assassins  de  Versailles,  et  rpji 
avaient  aussi  coopéré  aux  massacres  de  Paris. 

La  fureur  des  proscriptions  y  durait  en- 
core,  lorsque  ,  le  12  ,  les  biarrières  furent 
r'ouverles ,  et  facilitèrent  notre  fuite.  Nous 
pûmes  être  transporlés  au  Pecq,  sous  Saint- 
Germain-en-Lajc  ;  mais,  dans  la  nuit  du  i/f. 
au  l5  ,  notre  retraite  ayant  été  découverte 
par  llanriot  (2),  nous  fûmes  encore  obligés 
de  fuir,  et  de  nous  cacher  au  village  d'Eragnj , 
près  Pon toise,  chez  une  veuve  nommée  Le- 
roux, et  dans  une  étahle ,  jusqu'à  ce  qu'ua 
décret  du  17,  dont  il  va  être  mention,  nous 
fût  connu.  Pendant  cette  nouvelle  réclusion, 
nous  eûmes  encore  le  bonheur  d'échapper  à 
des  visites  domiciliaires  que  faisait  la  muni-, 
cipalité  du  lieu  ,  sous  prétexte  de  chercher 
des  armes.  Une  s;mté  très-chancelante  nous 
est  restée  depuis  ces  rudes  épreuves. 

Un  nouveau  meurtre  eut  lieu  à  Gisor.s,lc  i^. 

(1)  Suivant  l'écril  do  Fournier  ,  Grarnmom,  arrivé 
fie  Paris  à  Orléans,  en  courrier,  le  3  septembre,  criait, 
cil  entrant  clans  celle  ville  :  Aux  prisons  !  et  requérait 
les  habitants  de  s'y  transporter ,  pour  y  tuer  les  prison- 
niers, comme  il  se  vantait  d'avoir  fait  à  Paris. 

(2)  Voyez  sur  lui  la  page  •573. 
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Sept.  Loiiis-Alexandve  ,  duc  de  la  Kochcfon- 
caitld  (i)  et  de  la  Roche-Gujon ,  pair  de 
France,  ancien  membre  de  rAssembiée-consli' 
tuante,  académicien  également  distingue  par 
son  application  infatigable  aux  sciences,  et 
par  une  vertu  sévère ,  malgré  quelques  erreurs 
politiques;  avait  accepté  la  présidence  du  Dé- 
partement de  Paris  ,  et  signé  la  suspension  de 
Pétion  et  Manuel,  après  le  20  juin.  L'Assera- 
blée-nationale  les  ayant  rétablis,  il  prévit  de 
grands  malheurs ,  et  quitta  Paris ,  pour  n'en 
être  pas  témoin.  On  lui  conseilla  de  passer 
en  Angleterre  ;  mais  la  piété  filiale  et  conju- 
gale le  retint  dans  sa  patrie. 

Santerre  sollicité,  dit-on,  par  Condorcet, 
profita  des  fureurs  populaires,  pour  signer  un 
ordre  d'arrêter  le  duc.  Un  commissaire  de  la 
Commune  en  fut  chargé  ,  et  se  rendit  à 
Forges  ;  mais,  plus  humain  que  ses  confrères , 
il  l'avertit  du  danger  ,  et  le  fit  consentir 
à  se  rendre  à  sa  terre  de  la  Roche-Guyon , 
où  il  le  garderait.  Ils  partirent  dans  la 
même  voiture.  En  passant  par  Gisors ,  ils 
furent  rencontrés  ,  le  i4  >  comme  par  hasard, 
par  un  détachement  des  égorgeurs  de  Paris, 
(i)  Ce  nom  doit,  dans  tout  le  volume,  finir  par 
un  d  au  lieu  d'un  t. 
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qui  tlemanaërent  à  grands  cris  la  tèle  du  S^pt. 
duc.  Des  i'orccs  vinrent  à  son  secours.  Il  tra- 
versa la  ville  au  nailieu  d'une  quadruple  haie  de 
gardes  nationaux,  de  leur  Commandant  etda 
maire.  Une  charrette  embarrassait  un  chemin 
étroit  à  la  sortie  de  Gisors  ;  un  assassin  se 
trouva  près  du  duc  ,  et  lui  lança  un  pavé  qui 
i'atteig-ait  dans  les  bras  de  Madame  à'y^npille, 
sa  mère ,  âgée  de  quatre-vingt-treize  ans,  et  le 
renversa  sans  vie.  Il  avait  demandé ,  dans  la 
première  Assemblée ,  la  liberté  de  la  presse  ,  le 
"i^eto  suspensilpour  le  Roi,  la  suppression  des 
inoin  es ,  e  t  desirait  établir  en  France  le  Gouver- 
nement Anglais,  avec  quelques  modifications. 
Il  lut  le  quatrième  de  sa  famille  tué  dans  ce  mois, 
en  comprenant  les  deux  évéques  qui  le  furent 
aux  Carmes,  et  Charles  de  Rohan-Chabot, 
son  beau-frère,  qui  le  fut  à  l'Abbaje. 

Tranquille  pendant  que  le  sol  français 
s'imbibait  du  sang  d'hommes  à  la  plupart 
desquels  on  ne  reprochait  que  leur  naissance 
ou  leur  mérite  personnel ,  l'Assemblée  ,  qui 
aurait  dû  faire  marcher  des  forces  contre  les 
bourreaux,  accusait,  \e  Q  ,  Bla/igilj- ,  l'un 
de  ses  membres  ,  pour  avoir  remis  au  Roi  des 
lettres  que  les  Jacobins  de  Marsedle  adres- 
saient à  ceux  de  Paris.  Et ,   pour  paraître 
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Sept,  vouloir  anéantir  les  luiiiies  parliculiëres , 
qu'elle  fomentait  par  des  lois  perfides  ou  ex- 
travagantes ,  elle  ordonnait ,  le  8 ,  la  suppres- 
sion de  deux  fameuses  pétitions,  et  de  faire 
sortir  des  départements  menacés  tout  le  su- 
perflu des  grains,  fourrages  et  denrées  quel- 
conques. Les  9  et  lo,  elle  renvoyait  devant 
les  jurés  d'accusation  les  prévenus  de  la  pré- 
tendue conspiration  du  ]0  août  ;  confisquait 
tous  les  objets  dont  les  églises  conservées 
étaient  garnies.  Le  i4,  elle  fixait  les  Tuileries 
pour  lieu  des  séances  de  la  Convention  ,  con- 
voquée pour  le  20;  et  le  17  ,  elle  entendait 
ce  rapport  de  Vergniaud,  organe  de  la  Com- 
mission extraordinaire  et  du  Comité  de  Sur- 
veillance. 

«  Savez-vous  comment  disposent  de  la 
»  liberté  des  citoyens  ,  ces  hommes  qui  s'ima- 
»  ginent  qu'on  a  fait  la  Révolution  pour  eux  ? 
M  Savez-vous  comment  sont  décernés  les  man- 
»  dats  d'arrêts  ?  La  Commune  de  Paris  s'en 
w  repose  à  cet  égard  ,  sur  son  Comité  de 
»  Surveillance.  Ce  comité ,  par  un  oubli  de 
«  tous  les  principes  ou  une  confiance  bien 
w  folle,  donne  à  des  individus  le  terrible  droit 
»  de  faire  arrêler  ceux  qui  leur  paraîtront 
»  suspects.   Ceux-ci  le  délèguent  encore   à 
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»  d'autres  affîdés  dont  il  faut  bien  seconder   '^^P** 
'»  iés  Vengeances ,  si  l'on  veut  en  être  secondé 
w  soi-même.    Voilà  de  quelle  étrange   série 
»  dépendent  la  liberté  et  la  vie  des  citoyens? 
"  Voilà  en  quelles  mains   repose   la   sûreté 

»  publique! Lorsque  Guillaume,  Tell 

»  ajustait  la  flèche  qui  devait  abattre  là 
»  pomme  fatale  qu'un  monstre  avait  placée 
"  sur  la  tête  de  son  fils,  il  s'écriait:  Périssent 
»  mon  nom  et  ma  mémoire  j  pouri^u  que  la 
w  Suisse  soit  libre  !  Et  nous  aussi  nous  di- 
»  sons  :  Périssent  V Assemblée-nationale  et 
M  sa  mémoire  y  pourvu  que  la  France  soit 
M  libre  !  » 

Les  Députés  se  lèvent  unanimement  ,  en 
criant:  «  Oui,  oui ,  périsse  notre  mémoire ^ 
»  poun^u  que  la  France  soitlibre  l  Périssent 
>3  l'Assemblée-nationale  et  sa  mémoire  ,  si 
»  elle  épargne  un  crime  qui  imprimerait  une 
»  tache  au  nom  Français  j  si  sa  vigueur  ap- 
y*  prend  aux  nations  de  l'Europe  ,  que,  mal- 
w  gré  les  calomnies  dont  on  cherche  à  flétrir 
M  la  France,  il  est  encore,  au  sein  même  de 
»  l'anarchie  momentanée  où  des  brigands 
»  nous  ont  plongés  ,  quelques  vertus  pu- 
>»  bliques ,  et  qu'on  y  respecte  l'humanité  f 
M  Périssent  rAsseràblée-hationalê  et  sa  mé- 
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Sept.  »  moire,  si,  sur  nos  cendres,  nos  siicces- 
"  seurs,  plus  heureux,  peuvent  établir  Fédi- 
»  lice  d'une  Constitution  qui  assure  le  bon- 
"  beur  de  la  France ,  et  consolide  la  liberté 
>j  et  l'ég-alité  !  » 

Verg-niaud  termine  cette  tardive  barangue, 
en  demandant  r/i/e  les  membres  de  la  Com- 
mune répondent  sur  letirs  télés  de  la  sûreté 
de  tous  les  prisonniers. 

L'Assemblée  décrète  celle  proposition. 
Alors  tous  les  gens-de-bicn  qu'on  détestait, 
avaient  cessé  de  vivre;  et  l'on  peut  comparer 
ce  ridicule  décret  à  la  déclaration  rendue  par 
Charles  IX,  les  28  et  5o  d'auguste  1672  ,  por- 
tant défenses  de  massacrer,  ravager  et  piller, 
quand  tous  les  crimes  qu'il  avait  commandés 
étaient  commis. 

Cependant  Dumouriez  ,  après  avoir  fait 
disposer  des  grades  militaires  comme  il  le  de- 
sirait, s'était  jeté,  le  3,  dans  Grandpré,  avec 
dix-sept  mille  hommes.  Le  surlendemain , 
Dillon ,  qui  commandait  l'avant-garde  ,  s'était 
porté  dans  les  gorges  du  Ciermontois  avec 
cinq  mille  cinq  cents  autres.  Kellermann  en 
amenait  vingt  mille  ,  et  Beurnonville  venait 
départir  du  camp  de  Maulde.  Dumouriez, 
qui  voulait  seulement  paraître  vainqueur,  fut 
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attaqué,  le  i4,  par  quinze  cents  Autrichiens,  Sept, 
et  mis  en  déroule  avec  dix  mille  volontaires 
qu'il  leur  opposa.  Il  écrivit  à  ce  sujet  au  Mi- 
nistre de  l'Intérieur  :  «  Soyez  sans  inquiétude; 
j>  la  personne  que  vous  m'avez  envoyée  a  vu 
y  une  retraite  sur  plusieurs  colonnes;  mon 
'>  arrière-garde  est  maintenant  en  bon  ordre. 
«  L'ennemi  n'a  pas  paru  ;  il  s'est  borné  à  re- 
i>  cueillir  ce  qui  a  été  abandonné  par  les 
»  nôtres,  qui  ont  vu  quelles  peuvent  être  les 
>>  suites  d'une  terreur  paniqu'e-  Il  n'y  a  pa^ 
»  eu  action  ;  mais  une  fuite  de  dix  mille 
jj  hommes  devant  quinze  cents.  Si  l'ennemi 
w  eùtpoussé  sapointe,  il  eût  pu  dissoudre  toute 
i'  l'armée.  J'ai  ici  vingt-cinq  mille  hommes 
»  dans  un  bon  camp  ;  et ,  si  l'ennemi  pa- 
w  raît ,  il  sera  battu.  Beurnoni^ille  me  rejoint 
i>  demain  avec  dix  mille  hommes.  Pourvu  que 
n  vous  m'envoyiez  des  munitions  ,  je  puis 
»  répondre  encore  du  salut  de  ma  patrie. 
n  J'ai  déjà  commencé  les  exécutions;  j'en 
M  ferai  de  terribles  ;  je  vais  vous  envoyer  le» 
»  bataillons  qui  ont  abandonné  leurs  canons. 
»  J'ai  fait  chasser  tous  ceux  qui  ont  perdu 
»  leurs  fusils.  Quatorze  fuyards  ont  été  arrêtés 
»  et  garottés.  Je  vais  traiter  de  même  plu- 
»'  sieurs  officiers.  Il  faut  purger  cette  armée 

34  . 
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Sept.  M  avant  de  s'en  servir;  et .  sous  ce  rapport , 
«  cet  événement  ne  fait  pas  de  mal.  » 

3Ialgre  ce  qu'écrivait  Dumouriez  .  Tarmëe 
était  alors  dans  la  plus  déplorable  situation. 
Il  commandait  aux  districts  les  plus  voisins 
de  l'ennemi  de  transporter  leurs  denrées  der- 
rière son  camp,  à  peine  détre  traités  militai- 
rement. Lesvi\Tes  manquaient .  et  le  Conseil- 
exécutii'  voulait  aller  se  mettre  en  sûreté  dans 
le  31idi.  La  terreur  était  si  grande .  que  l'on 
faisait  des  retranchements  autour  de  Paris , 
comme  ,  si  l'on  apercevait  déjà  Brunsnick. 
Les  manouvriers  des  faubourg  y  travaillaient 
péle-mèle  comme  au  Champ-de-Mars ,  avec 
des  personnes  de  tout  état,  des  dames  .  des 
ieunes  liiles  et  des  poissardes.  Les  indécences 
et  les  vols  qui  se  commirent .  les  coups  don- 
nes aux  inspecteurs  et  aux  municipaux  ,  les 
duels  entre  les  soldats  ,,  firent  bientôt  sus- 
pendre ces  ridicules  travaux. 

-Hors  on  construisit  sur  toutes  les  places  des 
théâtres .  où  quelques  inutiles  vinrent  s'en- 
rôler. Pour  exciter  leur  ardeur .  on  soudoya 
nombre  dindividus,  dont  beaucoup ,  assurés 
de  l'impunité  et  de  la  nulhte  de  leurs  enrô- 
lements ,  les  réitérèrent  dans  chaque  quartier. 
On  épuisa  les  manufactures  et  les  ^eniers 
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pour  hatiller  et  nourrir  cette  multitude  in-  ^'^P** 
discipliaée  ,  dont  les  services  furent  presque 
nuls.  L'émigration  fut  plus  considérable  que 
jamais,  et  la  disette  devint  si  grande  ,  qu'il 
fallut  mettre  à  contribution  la  Belgique,  la 
Hollande ,  et  d'autres  pays .  pour  se  procurer 
des  grains  ,  des  espèces  et  des  métaux. 

Ces  ridicules  préparatifs  ,  loin  d'en  impo- 
ser au  dehors,  étaient  le  signe  de  la  faiblesse. 
Les  troupes  étrangères  étaient  déjà  près  de 
Cliâlons.  Le  comte  d'Artois ,  les  ducs  d'An- 
goulême  et  de  Berry ,  dont  on  aurait  désiré 
que  l'infortune  fût  illustrée  par  quelque  action 
d'éclat  ;  le  Roi  de  Prusse,  le  duc  de  Brunswick, 
le  Maréchal  duc  de  Broglie ,  Commandant 
en  chef  de  la  Noblesse  française  ,  et  le  mar- 
quis de  Miran  ,  lieutenant  -  général  ,  fai- 
saient regarder  comme  prochain  le  rétablisse- 
ment du  trône.  Ni  les  sacrifices ,  ni  les  fa- 
tigues ,  ni  l'intempérie  de  la  saison  ,  qui 
était  déjà  avancée,  ne  les  décourageaient;  et 
ils  couchaient  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne-Pouilleuse ,  que  noyaient  des  pluies 
affreuses  qui  empêchaient  d'y  tenir  pied. 
Ceux  des  Députés ,  et  autres ,  qui  devaient 
craindre  une  juste  punition,  tremblèrent  ;  et 
l'on  exigea  de  Louis ,  prisonnier;  qu'il  écrivît 
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^f'pt-  au  Roi  de  Pnisse  :   «  Mon  cousin ,  si   vous 
ii  avancez  davantag-e  ,  vous  trouverez  ma  tète 
»  et  celles  de  ma  malheureuse  famille   atla- 
»  chées  aux  portes  de  Cbàions.  >^ 

A  la  réception  de  celle  lettre  ,  le  18  sep- 
tembre ,  le  duc  de  Brunswick  ordonna  la 
i^etraite.  Les  Chevaliers  IraiMjais  ne  voulaient 
pas  l'eiïectuer;  ils  juraient  de  vaincre  ou  de 
mourir  :  mais ,  ne  pouvant  seuls  poursuivre 
la  campagne ,  il  fallut  qu'ils  se  retirassent  avec 
l'armée  ;  et  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir  de 
cette  entreprise ,  dont  le  succès ,  si  elÏQ  eût  été 
continuée  ,  était  certain  (1). 

Un  mois,  pendant  lequel  la  justice  etThu- 
manité  avaient  reçu  de  si  nombreux  outrages, 
devait  produire  un  attentat  d'un  genre  nou- 
veau contre  les  mœurs.  On  sera  peut-être 
curieux  de  savoir  que  les  premiers  époux 
qui  divorcèrent  en  France  ,  se  nommaient 
Joseph  Bouchez  et  CtcUe-Héli:ne  Cauxj 
et  que  ce  fut  Charles  Bosque ,  juge-d«-paix 
de  la  Section  alors  dite  de  1792  ,  aujourd'hui 
Division  Lepelletier ,  qui ,  C[«oiq«'atieuft€  loi 
n'eût  encore  fixé  le  mode  du  divorce ,  osa 

(i)  L'auteur  tient  ces  détails  dta  clievalier  M . . .  -  , 
son  paient,  qui  était  de  cette  caïupagne. 
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prononcer ,  le  12 ,  cet  acte  d'incompétence  et    ^^  * 
de  scandale  ,  que  proscrivait  sa  religion. 

L'Assemblée  décréta  le  même  jour  ,  que 
tous  les  pères  et  mères  justifieraient ,  dans 
trois  semaines  ,  de  l'existeneé  en  France  de 
leurs  fils  absents  du  domicile  paternel,  ou  de 
leur  mort,  ou  de  leur  emploi  en  pays  étran- 
ger, et  qu'ils  fourniraient  Fhabniement  et  la 
solde  de  deux  hommes  par  chaque  enfant 
émigré;  comme  aussi  que  les  hauts- jurés  et 
témoins  qui  avaient  été  appelés  auprès  de  la 
Haute-Cour,  à  Orléans,  où  leur  présence 
n'était  plus  utile,  se  retireraient  chez  eux. 

La  tranquillité  publique  n'avait  rien  gagné 
'  dans  cette  ville  au  départ  de  Fournier  et  des 
autres  brigands  qui  l'y  avaient  suivi.  Dès  le 
lendemain  ,  les  Sections  avaient  ordonné  des 
visites  domiciliaires  ,  sous  le  prétexte  donné 
à  celles  laites  à  Paris.  Pour  abuser  la  plébé- 
cule,  on  lui  avait  promis  des  piques ,  dont  la 
fabrication  avait  été  résolue  le  7. 

La  municipalité  voulait  fermement  empê- 
cher le  désordre  ;  mais  elle  était  sans  cesse 
calomniée ,  insultée  et  accablée  de  pétitions 
extravagantes.  Déjà  les  agitateurs  avaient  ob- 
tenu le  désarmement  des  particuliers  ;  puis , 
demandé  la  suppression  des  postes ,  ainsi  que 
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Sept,  celle  des  corps -de -garde  aux  portes  de  la 
vilie  ;  et  la  consigne  de  viser  les  passe-ports 
des  étrangers  entrants  et  sortants,  avait   été 
levée  le  11. 

Devenus  entièrement  les  maîtres  ,  les  con- 
jurés, loin  d'éprouver  une  résistance  qui  les 
eût  fait  rentrer  dans  l'ordre,  furent  protégés 
ouvertement,  le  16.  En  plein  midi,  on  leur 
distribua  ,  sur  le  pont ,  des  sommes  consi- 
dérables  ,    et    on   leur    signala    les    riches 
comme  ennemis  du  peuple.  Leurs  maisons  , 
celle  de  Prozet  ,   sur -tout  ,   furent    pillées 
l'après-midi  ;  les  meubles  ,  efFets  précieux  et 
marchandises ,   plusieurs  particuliers   même 
furent  livrés  aux  flammes  ;  dont  une  femme 
Besseipe  alimentait  l'ardeur,  en  y  jetant  des 
liqueurs  spiritueuses.  A  dix  heures  et  demie 
du  soir  ,  trois  malheureux  brûlaient  sur  des 
bûchers,  place  du  Martroy.  Ils  s'en  échap- 
pèrent plusieurs  fois,  en  poussant  des  cris 
affreux,  et  présentant  aux  spectateurs  leurs 
membres  à  moitié  consumés  ;  mais  on  les  y 
replongea  impitoyablement ,  et  ils  périrent. 
Le  maire  Lachaux  était  monté  sur  une  chaise 
à  coté  du  brasier ,  et  conversait  tranquille- 
ment avec  ceux  qui  l'entouraient.  Un  com- 
missionnaire de   farines  ^   nommé  JoacJiiin 
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Bob  et  ^  fut  aussi  massacré  sur  la  place  ,  et,  Scpr. 
traîné  dans  les  ruisseaux   par  un  scieur  de 
bois,  qui  lui  coupa  ensuite  la  tête.  La  pro- 
tection de  Léonard  Bourdon  lui  procura  l'im- 
punité. Plusieurs  canons  étaient  dans, la  cour 
de  la  municipalité ,  pour  la  défendre  au  be- 
soin :  on  demanda  qu'ils  fussent  déchargés  ; 
la  Garde-nationale  s'y  opposa ,  mais  inutile- 
ment. Quelques  nGiinutes  après,  on  enlendit. 
un  coup  de  canon  Cj[ui  ébranla  toutes  les  mai- 
sons voisines.  Un  silence  lugubre  fut  la  pre- 
mière expression  de  la  douleur.  On  se  déter- 
mina ,  enfin  ,  à  descendre  dans  la  cour  :  le 
premier  coqp-d'œil  offrit  le  spectacle  doulou- 
reux de  plusieurs  personnes  renversées  ;  huit 
étaient  mortes  et  mourantes  ,  et  beaucoup 
d'autres  évanouies.  Celles  que  l'explosion  avait 
respectées  ,   déclarèrent  avoir  vu  une  flam- 
mèche se  détacher  d'une  allumette  que  tenait  un 
canonnier,  et  tomber  sur  de  la  poudre,  placée 
sous  les  canons  lorsqu'ils  avaientété  déchargés. 
Le  feu  s'était  communiqué  au  caisson  ,  puis 
à  la  lumière ,  et  avait  balayé  tout  ce ,  qui  lui 
faisait  face.  Les  huit  particuliers  qui  périrent, 
se  dévouaient  en  cet  instant  pour  le  maintien 
de  l'ordre.  Leurs  noms,  toujours  précieux  ci 
la  cité  ,  étaient  Noël  Vau train ,  Duronx  , 
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Sept.  à'Orléan^-de-Rere y  Pierre  Bidault  ^  Etneric 
Mes/niji  y  Brasseur  fils.  Deloynes-de- 
Mazeres  y  et  Girard-Defay.  Des  soldats  de 
Perpisrnan  et  de  Cambrésis  étaient  les  prin- 
cipaux acteurs  de  ces  effpovables  scènes.  Pen- 
dant qu'elles  duraient  ,  Faure  ,  municipal , 
défendait  de  tirer  sur  h  pauvre  peuple.  Le 
maire  ,  qui  les  avait  préparées  avec  le  club , 
s'écriait  :  Laissez -le.  faire j  il  a  de  justes 
"vengeances  à  exercer  ;  de^  qu'elles  seront 
satisfaites ,  il  s'appaisera  de  lui-même.  Puis, 
lorsqu'elles  semblaient  sur  le  point  de  finir, 
il  ranimait  les  assassins ,  en  leur  disant  :  Cou- 
rage ,  mes  bons  amis  !  vous  n'aidez  plus 
(]ue  trois  maisons  après  ceci. 

Des  patrouilles  composées  de  tout  ce  qu'il 
V  avait  d'honnête  à  Orléans  ,  et  celles  de  la 
cavalerie  nationale,  réussirent,  le  lendemain, 
dès  le  matin ,  à  les  dissiper.  Ils  disaient  en 
se  retirant  :  En  voilà  bien  assez,  pour  un 
malheureux  écu  de  six  Hures  qu'on  nous  a 
donné.  On  veut  nous  faire  continuer j  mais 
nous  n'en  ferons  rien.  Leurs  protestations 
ne  les  empêchèrent  pas  de  voler  les  passants 
le  18 ,  et  de  dépouiller  les  femmes  de  leurs 
bijoux.  Le  20  ,  on  vit  rentrer  dans  Orléans 
ceux  qui  avaient  escorté  Fournier  et  sa  troupe 
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à  leur  départ.  Ces  misérables  eurent  l'iiiidace  ^cf^ 
de  se  présenter  au  Conseil-général  de  la  Com- 
mune ,  pour  y  faire  l'apologie  du  massacre 
des  prisonniers.  La  municipalité  fut  oblici'ée 
de  parcourir  plusieurs  cantons,  et  dV  publier 
la  loi  martiale,  pour  en  imposer  aux  malveil- 
lants. Elle  en  fit  part  aux  législateurs  qui  en- 
voyèrent ,   pour  Commissaires  ,  trois  de  ses 
membres  :  Manuel  ,  T......  et  Lepage.  Arrivés 

le  2.3,  ceux-ci  firent  retirer  le  drapeau  rouge, 
et  ordonnèrent  des  illuminations.  Quelques- 
uns  des  auteurs  de  ces  crimes  :  Lombard' 
LacJiari.v  y  maire;  Faîne  ,  Gaiiàry- Ilan- 
Jiapier,  Bellccourt-Archainhault  et  Nicole , 
alors  municipaux  et  notables  ;  Lapiette  , 
Léonard  Leblois ,  ChamoniUct  et  la  femme 
Besscrre,  furentlivrés  à  l'exécration  publique , 
quand  on  crut  pouvoir  les  démasquer.  Une  dé- 
libération prise  par  le  Directoire  (bi  District 
d'Orléans,  le  i4d'aiiguste  1799,  déclara  que  la 
conduite  du  premier  seraitdénoncéeauxcomi- 
tés  réunis  du  Corps-législatiF.etqu'ily  avaitliea 
de  traduire  les  autres  devant  les  tribunaux. 
L'envoi  de  ces  commissaires  et  cet  arrêté  n'ap- 
partiennent point  à  l'Assemblée  législative  ; 
mais  il  a  été  nécessaire  d'en  parler  ici,  pouv 
ne  pas  morceler  le  récit  de  ces  é',  èncments. 
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Ce  fut  sous  ces  funestes  auspices ,  et  en 
l'absence  des  gens-de-bien  ,  que  la  terreur 
éloignait  des  assemblées  primaires  ,  qu'on 
s'occupait  par  toute  la  France  de  la  nomina- 
tion des  Electeurs ,  et  que  ceux-ci  procédaient 
à  celle  des  membres  de  la  Convention-natio- 
nale. Danton  y  Billaad-de-Varennes  y  Pétion, 
Manuel  ,  Tallien  ,  Marat  ,  MaximUien- 
Jsidore  Robespierre  y  qui  ,  peu  connu  alors  ; 
fit  couler,  dans  la  suite ,  des  fleuves  de  sang, 
Augustin- Bon- Joseph  Robespierre  ^  son 
frère  ;  le  boucber  Legendre,  Panis,  Sergent, 
Fréron ,  Osselin,  Collot-d'Herbois,  Gorsas, 
ce  d'Orléans,  qui  venait  de  réussir  à  renverser 
le  trône  ;  plusieurs  autres  scélérats ,  et  quel- 
ques hommes  sans  caractère,  composèrent  la 
députation  de  Paris. 

Quoique  les  desseins  coupables  du  prince- 
député  ne  fussent  plus  un  mystère,  il  ne  vou- 
lait pas  moins  en  dérober  la  connaissance. 
Parvenu  au  dernier  période  de  la  dégrada- 
lion,  objet  de  mépris  pour  lui-même  comme 
pour  les  autres,  il  avait  écrit,  le  i5,  à  la 
Commune ,  et  déclaré  à  la  tribune  des  Jaco- 
bins, la  tête  couverte  du  bonnet  rouge,  qu'il 
devait  le  jour  aux  liaisons  impudiques  de  sa 
mère  avec  un  valet,:  que  le  Icu  duc  d'Orléans, 
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père  de  celui  qui  semblait  le  sien ,  n'avait  Sept, 
jamais  voulu  le  reconnaître ,  et  que  ses  incli- 
nations de  sans-culotte  lui  persuadant  que 
ce  n'était  pas  le  sang  des  Bourbons  qui  cou- 
lait dans  ses  veines ,  il  demandait  un  nom  qui 
le  replaçât  dans  la  classe  du  peuple.  La  Com- 
mune s'était  empressée  ,  en  conséquence,  de 
l'afFubler ,  ainsi  que  sa  famille  ,  du  nom  bur- 
lesque 1^ Egalité ,  et  de  métamorphoser  le 
Palais-Rojal  en  Jardin  de  la  Résolution. 
C'élaitlà,  en  effet,  qu'elle  avait  pris  naissance. 
Il  était  temps  de  voir  finir  une  législature, 
qui,  pendant  le  court  espace  de  onze  mois  et 
vingt  jours,  avait  si  prodigieusement  aug- 
menté nos  maux.  Elle  tint  sa  dernière  séance 
le  20,  et  céda  sa  place  aux  nouveaux  élus. 

De  cinq  mille  quatre  cent  quatorze  lois 
qu'elle  laissa  ,  aucune  ne  mérite  l'attention 
de  l'homme  instruit  ;  et  la  plupart  portent  le 
sceau  de  la  férocité.  La  Constituante  fut  trop 
savante ,  et  ne  poussa  pas  assez  loin  ]a  pré- 
voyance; elle  fit  une  multitude  de  réformes, 
et  ne  se  fit  remarquer  par  nulle  institution  qui 
pût  subir  l'épreuve  du  temps.  La  législature  , 
moins  bien  partagée  en  orateurs^  fut  aussi 
moins  savante  et  plus  présomptueuse.  Un  ré- 
publicanisme mal  entendu  fut  Tame  de  ses 
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Sept,  plasimporlantès  opérations.  Beaucoup  de  ba- 
vàrdag-e  ,  des  partis  toujours  aux  prises  les 
nus  avec  les  autres,  les  fureurs  jacobites,  la 
guerre  extérieure ,  l'origine  de  celle  qi:i  a  dé- 
sole la  Vendée;  des  luilliers  de  décrets,  ia  plu- 
partincoliérentsentr'eux;le2ojuin,leioaoùt, 
l'emprisonnement  du  Roi  et  de  sa  famille; les 
2,3,4,  9  et  lo  septembre Telle  est  la  hon- 
teuse histoire  du  second  âge  de  la  démocratie , 
et  de  ôelte  Assemblée  qu'un  écrivain  a  cru 
peindre  en  disant  :  u  qu'elle  fut  à  l'horison 
))  politique  ce  que  le  calme  est  aux  nuées, 
»  €|uand  elles  se  rapprochent  après  l'orage 
V  pour  former  la  tempête.  » 

Terminons  par  des  remarques  bien  affli- 
geantes ,  cet  ouvrage  qu'ont  souvent  ar- 
rosé nos  larmes.  L'Assemblée  constituante 
dépouilla  le  Roi  de  son  autorité ,  la  législa- 
tive lui  ôta  la  liberlé  ;  la  Convention,  va  lui 
arracher  la  vie.  Nos  cheveux  se  dressent, 
TefFroi  s'empare  de  nous,  un  froid  mortel 
Saisit  nos  membres.  Toutes  les  abominations 
qui  ont  souillé  la  terre  depuis  la  création  , 
n'ont  rien  de  comparable  à  celles  qui  marque- 
ront le  règne  de  la  troisième  Assemblée  ;  elle 
fera  répandre  plus  de  sang  que  la  barbarie  des 
anciens  Gaulois  et  des  Druides  n'en  a  coûté 
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pendant  des  siècles  réunis.  Plaignons,  avec  le  Sept, 
prophète  Jérémie,  ces  grandes  cités  qui  sont 
le  réceptacle  des  nations,  celui,  sur-tout,  des 
prétendus  philosophes:  Vœ  tibi ,  c'witas gen- 
tium  et  philosophorurn  !  Admirons  la  sagesse 
de  l'empereur  Domitien  ,  qui ,  vers  l'an  79  de 
J.-C. ,  les  chassa  de  toute  l'Italie  ;  et  celle  de 
Frédéric II ,  qui ,  dix-sept  siècles  après ,  ne  les 
aurait  laissé  gouverner  une  de  sesprovincesque 
pour  la  punir.  Ne  perdons  jamais  le  souvenir 
clés  maux  qu'a  versés  sur  notre  patrie  cette 
espèce  d'hommes  qu'un  génie  malfaisant 
semble  y  avoir  jetés  pour  la  couvrir  de  deuil; 
et  combattons  sans  cesse  l'hydre  du  pliiloso- 
phisme ,  par  des  ouvrages  où  l'attachement  à 
la  saine  morale ,  la  véritable  science ,  le  res- 
pect pour  cette  Religion  consolante  qui  ne 
périra  point,  s'allieront  à  l'amour  du  Souve- 
rain, des  lois,  et  de  ces  vertus  paisibles  sans 
lesquelles  il  n'est  ni  calme  dans  les  consciences, 
ni  léiicité  dans  les  Empjres. 
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